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paroit  d'autant  plus  nécefTaire  d'éclair- 
cir  dans  la  Préface,  qu'il  ne  pouvoir  « 
dans  les  Notes»  y  donner  l'étendue  con« 
venable.  Il  s'arrête  d'abord  fur  une  épo- 
que remarquable  du  Règne  de  Salomori  ; 
c*eft  la  dédicace  du  Temple  que  ce 
Princç  confacra  à  l'Eternel.  On  en 
fixe  Communément  la  date  à  la  onzii* 
me  ou  douzième  année  de  Salomon: 
Mr.  Chais  Tait  voir  d'après  Mr.  de 
VignoUSy  qu'il  faut  la  reculer  jusques  à 
la  24^  L'objet  n'cft  pas  à  la  vérité 
d'une  fort  grande  importance,  aufS  n'y 
infifte- 1-  on  qu'autant  qu*il  le  faut  pour 
exppler  les  raifons  du  favant  Cbrono* 

logiite,  dont  on  adopte  le  fentiment. 
Oa  s'étend  beaucoup  plus  fur  un  éve^ 
nement  qui  appartient  proprement  au 
Règne  fuivant  ;  mais  qui  fut  prépare 
fous  celui-ci:  la  défection  des  dix  Tri- 
bus qui  formèrent  le  Royaume  d'Israël, 
toujours  féparé  dès-lors  de  celui  de  Ju- 
da.  On  fe  tromperoit  fort  »  fi  Ton  n'en 
chercboit  la  caufeque  dans  l'imprudente 
fierté  avec  laquelle  Roboam  répondit 
aux  premières  repréfentations  de  fes 
fujets  ,  ou  dani  la  dureté  dont  Salo- 
non  ar(dt  ufé  envers  eux,  &  dans 

ï'exeès  aies  churgea  qu'il  leur  ayoit  im  • 

po- 
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pofées.  Ce  n'dt  pas  même  encore  as« 
fez  de  dire  que  cette  rérolntioa ,  prédi« 
te  à  Salomon,  étoit  la  peine  de  Tes  ex* 
ces  ôc  de  Ton  apoftaiie.  'tout  cela, 
Ikns  doute ,  eft  vrai  $  mais  cette  réyo* 
lution  fi  étonnante  par  la  rapidité  de 
fon  fuccès ,  fi  importante  dans  i'Hiftoire 
du  Peuple  Hébreu ,  eut  des  caufes  plua 
éloignées»  dans  le  déreloppement  des** 
quelles  nous  croyons  que  l'on  fera  bica 
aife  de  fuivre  ici  avec  nous  notre  fa« 
Tant  Auteur.  li  les  trouve  d'après  Mfè 
Verfcbuyr^  célèbre  Profcflcur  dcThéolo* 
gie  à  Franeker ,  dans  une  jaloufie  d*em« 
pire  qui  9  de  toute  ancienneté  aroit  in« 
diiporé  la  Tribu  d'Bphraîm  contre 
celle  de  Juda  C  i  }^  &  que  les  autres 

Tri- 

Ci)  Voy.  folh.  Henf.  Viffcbujf  *  'Ùlffir^k 
hiftor.  de  emuiûtione  Israéiitarum  mutua  tum^ 
quam  vera  taufm  fciffs  se  debiiitau  Judsêrum 
Rep.  Cette  Diflertatioa  a  été  téimptimée  pac  Ict 
foins  do  favaDt  Mr.  Bar\ej  Piofeflr.  HottOfA ,  en 
ThéoK  A  la  Haye.  On  la  ttouveia  dans  rczcek 
lent  Recueil  connn  fons  le  tint  de  Bikiiotkees 
wêVM  Bremnfit  Clat.  IL  Pascie.  t.  £lle  eft  1* 
sde  entre  les  DiOêftat»  de  TAmear.  (NçiedijUré 

CSAKIt) 

AS» 
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Trfbâs  fi^oîent  toujours  plus  ou  moîâs 
(bcondée.  Cette  idée  bien  faifie  ré- 
pasd  beaucoup  de  jour  >  non  feulement 
fiir  l'événement  en  queftton ,  mais  en- 
core (\ir  divers  points  de  l'Hiftoire  & 
du' Gouvernement  du  Peuple  d'Israël, 
&  fur  les  palTages  de  l'Ecriture  qui  y 
Ibnt  relatifs. 

'  Pour  l'établir,  on  commence  d'^abord 
par  remonter  aux  premiers  principe» 
de^ia  conftitution  politique  de  la  Répu- 
blique d'Israël  ;  &  l'on  en  conclut  que' 
chacune  des  XII.  Tribus ,  indépendan- 
te fe  libre,  étoit  Souveraine  dans  fon 
territoire,  &  s'y  gouvernoit  félon  fes 
propres  loix  »  fans  que  les  autres  enflent 
aucun  droit  d^én  connoître.  On  fe  fon- 
de fur  quelques  faits  qui  viennent  plus 
ou  moins  à  l'appui  de  cette  conclufîon. 
Aihfi ,  par  ex.  après  la  mort  de  Jofué 
on  confulta  rEtemel  pour  favoir  queVe 
Tribu  monteroit  la  première  contre  les  Ca^ 
nanéens,  cequi,dit«on»  auroit  été  fort 
inutile  fi  quelqne  Tribu  avoit  eu  fur 
les  autres  quelque  droit  de  prééminen- 
ce dans  le  Gouvernement  civil.  On  vit 
dans  la  fuite  XI  Tribus  s'armer  contre 
celle  de  Benjamin,  qui  s'obftinoit  à  re« 
fufer  de  leur  livrer  ou  de  punir  Içs  cou- 
pa- 
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pables  hdbitans  de  Goibt.  On  vit'  les 
Sichtfmites  Te  donner  Âbimélec  pour 
Roi;  les  Gâlaadites  conférer  le  com- 
msndemem  à  Jephté  ;  la  Tribu  dejur 
da,  Teule  pendant  plus  àfi  fept  ans, 
reconnoître  David  que  Dieu  avoit  dé- 
figné  manifcftcment  pour  SuccclTeur  de 
SaûU  &  ce  fut  dit -on  ,  fur  le  même 
fondement  que  X  Tribus  abandonnè- 
rent le  Fils  de  Salgmon  ppur  fuivri» 
Jéroboanfi. 

Quoiqu'il  en  foit  de  cette  égalité 
d'indépendance  de  chaque  Tribu  dans 
le  ûrmti  on  convient  qu'elles  étoient, 
dans  le  Bait,  inégales  en  puiflance^ 
&  cela  ne  pouvoit  être  autrement 
vu  la  diverlîté  de  l'étendue ,  de  la 
fituation  de  leur  territoire,  &  de  leur 
population,  fans  parier  des  préro"- 
gatives  particulières  accordées  ou  pro- 
mifes  à  quelques-unes.  La  Tribu  de 
Jada  paroît  entr'autres  avoir  été  fore 
diftinguée  par  Jacob  au  Chap.  XLIX« 
de  la  Gcnèfc;  le  Sceptre  lui  étoit  pro- 
mis,  elle  fut  en  effet  toujours  la  plus 
puiffante ,  Se  la  mieux  partagée  après 
la  conquête  du  Pays  de  Canaan  ;  mais 
Jcs  Tribus  réunies  d'Ephraïm  &  "Manas- 
fé  ne  le  furent  guère  moins.    L'éclat 
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te  It  darée  de  leur  prospérité ,  avoient 
fait  dire  comme  en  Proverbe»  i^ni  de 
Dieu  comme  Epbraïm  ©*  Manaff'é.  Jo- 
flié,  qui  eut  la  gloire  de  mettre  les  Is* 
raélites  en  poflcflioQ  de  la  Terre  pro* 
mife,  étoit  de  cette  Tribu  {  Samuel  eh 
étoit  peut-être  auflî.  Le  Ts^bernacle 
où  Dieu  recevoit  les  hommages  de  fbn 
Peuple»  &  rendoit  fes  Oracles  avant  la 
conftruâion  du  Temple,  fut  pendant 
plus  de  trois  fiëcles  »  fixé  à  Siio  »  au 
centre  de  cette  mâme  Tribu;  depuis 
la  lévolution ,  toutes  les  autres  furent 
en  quelque  forte  comprifes  fous  fon 
nom ,  leurs  Rois  réfidèrent  dans  fes 
Villes,  d'abord  à  Sichem^  puis  à  Tirfa, 
enfin  à  Samarie. 

'  Il  n'cft  donc  point  étonnant  que  cet- 
te Tribu  fe  foit  toujours  montrée  ja« 
loufe  de  celle  de  Juda,  dont  la  puifTan- 
ce  lui  faifoit  ombrage.  Quand  on  n'au- 
roit  aucune  preuve  de  fait  de  cette  ri« 
valité»  il  Tuffiroit,  pour  n'en  pas  dou- 
ter ,  de  ce  paflage  d'Efaïe  :  La  jatoufte 
éC  Epbraïm  fera  ùtée ....  Epbraïm  ne  fera 
plus  jaloux  dejuda^  (f  Juda  n'opprimera 
plus  Epbram  (  «j  ); 
T  II 
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Il  cft  fouvent  parlé  dans  r£crif are 
l9e  Vorguiil  d'Epbraïm ,  &  plulieurs  tmts 
jde  l'Hiftoire  Sacrée  font  bien  voir  qoê 
c'éroit  ià  Ton  caraâéré  dominant.  Oq, 
pourroit ,  par  exemple ,  préfamer ,  fans 
trop  donner  aux  conjeâurcsj  que  cette 
longue  anarchie  qui  depuis  la  mort  de 
Jofué  fut  fi  fatale  à  la  Nation  ,  n'eut 
d'autre  caufe  que  le  refus  des  Ephraï* 
mites  de  fe  founaettre  à  un  Chef  pris 
d'une  autre  Tribu.    Leur  conduite  en- 
vers Gédéon  &  envers  Jeplité  n'cft 
point  équivoque  y  leur  orgueil  s'y  mon- 
tre à  découvert ,  ils  font  indignés  que 
l'en  aît  triomphé  fans  eux  des  enne- 
mis de  la  Nation  »  ils  traitent  fes  géné- 
reux défeniêurs  avec  la  dernière  inlb? 
lence.    Ils  montrent  le  même  esprit^ 
en  refufant  pendant  fept  ans  de  recom 
noître  David  pour  Roi  ;  en  fe  rangeait 
du  parti  d'Abfalom ,  lorsque  ce  fiis  in» 
grat  ôfa  fe  foule  ver  contre  fon  Père, 
6c  même  dans»  le  prétendu  zèle  donc 
ils  fe  parèrent  »  quand  après  la  mort 
du  rebelle  il  fut  qu^lon  de  ramener 
David  à  Jérufalem*    Ce  zèle  nfétoit  en 
effet  qoe  jaloufie  contré  la  Tribu  de  Jo* 
da:  ils  lui  en  violent  la  gloire  de  paroî- 

|re  ffire  feule  remonter  le  R.oi  fur  fon 
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Trône*  Car  auffitôt  que  Sébab  eat  levé 
J'étendard  de  It  rérolte^ils  le  ruivirent^; 
f  mit  les  hommes  d'Israël,  dit  l'Ecriture  i 
fe /épatèrent  de  David.  Il  n*eft  pas  inu- 
tile d'obferyer  que  Sébah  ,  quoique  de 
la  Tribu  de  Benjamin  ^  étoit  de  la.Mon« 
lagne  d'Ephraîm. 

Lerefte  du  Règne  de  David»  &  ce- 
lui de  Salomon»  furent  tranquilles:  fur 
la  fin  de  celui  -  ci  néanmoins  ',  Jéro- 
boam fils  de  Nébat  Ephraimite,  impa- 
tient f  Hrns  doute ,  de  parvenir  aux  hau- 
tes deftinées  qu'un  Prophète  lui  aVoit 
prédites^  excita  des  murmures,  àtt 
remuemens,  qui  n'eurent  pour  lors 
d'autre  efiet  que  de  l'obliger  à  Te  retirer 
en  Egypte ,  pour  fe  Toudraire  au  jufte 
reflentiment  du  Monarque.  Mais  i 
peine  Roboam  fut -il  monté  fur  le 
Trône,  que  ies  mécontens  éclatèrent; 
Jéroboam  vint  fe  mettre  à  leur  tête ,  & 
demander  le  redreflement  des  griefs 
réels  ou  prétendus»  dont  ils  fe  plai- 
gnoient.  La  réponfe  du  Roi  fut  le  fignal 
d'une  révolte ,  à  laquelle  les  esprits 
étoient  déjà  tout  dispofés.  Jéroboam 
n'a  pas  plutôt  fait  entendre  ce  cri  de 
iëdition  :  QueUe  part  avons-  nous  en  David9 
hraîl rettre^toi  dans  tes  tentes^  que  di< 
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Tribus  le  fuivent  &  forment  un  nou- 
veau Royaume,  pour  toujours  féparé 
de  celui  de  Juda. 

De  ce  que  l'on  vient  de  voir,  11  ré-  . 
fuite  que  cette  grande  révolution  ,  fi 
prompten^ënt  opéfée  ,en  apparence, ne 
fut  dans  l'ordre  des  f/caufes  fecondeis 
^^  qu'un  événement  ^préparé  pendant 
,,  plufieurs  fiècles  pour  l'inftant  qui  le 
3,  vitéclorre.  Unejaloufiede  famille^ 
,^  aufli  ancienne  que  le  Teftament  du 
y,  petit  -  fila  d'Abraham  ,  avoit  porté 
^,  dans  le  fein  de  la  République  des 
^y  Hébreux  des  principes  dé  discorde^ 
^y  dont  le  poifon  fecret  ^  envenimé 
3,  par  les  paffions  humaines  ,  n'a  voit 
,^  ceffé  de  ronger  les  entrailles  de  ce 
„  oorps  politique»  Peu-à*pcu  étoienc 
3,  nées  de- là  deux  fadbions  rivales,  dé- 
y,  jà  cottimunément  diftinguées  à  la 
;,  mort  de  Saill  fous  le  nom  de  Juda 
„  &  d'hraè'l^  David  abattit  la  dernière , 
^,  Salomon  acheva  d'élever  la  première. 
i.  Mais  à  la  mort  de  ce  Prince,  tout  fe 
3,  trouva  pfêt  pour  changer  la  face  des 
„  chofes.  L'Egypte,  gouvernée  par 
^,  un  nouveau  Roi  ;  avoit  découvert  en 
,,  7^r0^^ii;9y  l'homme  qu'il  lui  falloit  pour 
;,  divifcr  fana  retour  des  voifins,  à  foh 
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,,  gré  trop  puiflans*  Elle  appuya  fef 
^,  rues  ambitieufes  en  le  laiflant  agir, 
„  ou  plutôt ,  à  en  juger  par  la  fuite  » 
,,  Sifak  lui  prêta  fourdement  des  res- 
„  fources,  &  le  Royaume  de  Juda  vit 
,,  celui  des  X  Tritus  d^hraël  fe  former 
^,  à  fes  eôtés  &  de  fe»  débris,  presque 
^,  avant  que  de  l'avoir  craint  ou  même 
„  prévu.  " 

Cette  révolution,  funefte  à  l'Etat 
qu'elle  affolblilToit ,  le  fut  infiniment 
plus  à  la  Religion.  La  coupable  politi^ 
que  de  Jéroboam  introduifit  dans  le 
culte  confacré  par  la  Loi  de  Moyle» 
deschangemens,  qui  ne  tardèrent  pas 
i  jetter  le  Peuple  dans  la  plus  groffière 
Idolâtrie.  Kien  ne  fut  capable  d'arrêter 
le  torrent  du  défordre  &  de  la  corrup- 
tion. Les  Rois  &  le  Peuple  s'obftiné- 
rent  dans  le  crime  &  dans  la  défeâion; 
ils  réfiftèrent  également  aux  avertiffe- 
xnens  &;  aux  menaces  que  Dieu  leur  fit 
adreflcr  par  ks  Prophètes .  aux  mira- 
clés  par  lesquels  il  fignala  fi  fduventfoa 
pouvoir, &  confondit  les  Prêtres  &  les 
adorateurs  de  Bahal.  Les  châtimens 
xnême  qu'il  leur  infligea  ne  produifirent 
pas  plus  d*efiet.  Ce  Peuple  inflexible 
perfifta  dans  fon  égarement  jusqu'à  l'en- 
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tière  fubverfion  du  Royaume  de  Sama* 
rie  >  fous  Hofée  Ton  dix-neuvième  Roi. 

Juia  plus  coupable  encore  &  non 
moins  obftiné  ç^xx^hraël^  fe  livra  com«^ 
me  lui  à  l'Idolâtrie  ,&  y  perfévi^ra  non- 
obftantles  efforts  de  quelques-uns  de  Tes 
Rois,  dont  TEcriture  célèbre  la  piété* 
Malgré  l'eflrayant  exeipple  que  la  cata* 
ftrophe  des  dix  Tribus  lui  mettoit  fous 
les  yeux ,  il  ne  les  ouvrit  que  lors  que , 
ftbiffant  le  même  fort  qu'/jr^itf ,  il  fut 
auQi  transporté  en  Aifyrie  après  avoir 
TU  Jéruralem  &  Ton  Temple  réduits  en 
cendre  par  le  redoutable  Nébuc^dnetzar. 

Lescirconftances,  ledéveloppement^ 
&  les  détails  des  faits  que  l'on  vient 
d'indiquer  en  gros»  font  la  matière  de 
Bos  deux  Livres  des  Rois.  A  ne  les  con- 
fidérer  donc  que  comme  des  Livres  fim-» 
plement  hiftoriques,on  voit  déjà  com- 
bien font  intcreffanf  les  objets  qu'ils 
contiennent.  Mais  envifagés  dans  leur 
rapport  k  la  Religion/  ils  deviennent 
infiniment  plus  importans  &  plus  di- 
gnes de  toute  notre  attention.  Presque 
tous  les  faits  qulù  rapportent  font  au- 
tant de  preuves  de  là  vérité  de  la  Ré- 
vélation Moftïque;  plufieurs  eclaîrcis- 
fcnt  &  confirment  un  grand  nombre 
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de  Prophéties»  &  contribuent  ainfi  à 
nous  affermir  dans  la  foi.  On  y  voit  fln- 
gulièrement  que,  quoi  que  la  forme  du 
Gouvernement  eût  changé,  il  n'en  res- 
ta pas  moins  dans  le  fond  ce  quMI 
«voit  d'abord  été ,  une  véritable  Théo« 
cratiC'  Sa  révolution  même  qui  donna 
naiffancé  au  Royaume  d'Israël  ou  de 
Samarie ,  &  la  manière  dont  elle  s'opéra; 
la  tranilation  de  la  Couronne  dans  les 
diverfe^  Maifons  qui  en  occupèrent  lé 
Trône,  toujours  arinoocée  d'avance,  eP- 
fcâuée  au  temps  précis  &  de  la  maniè- 
re qui  avoient  été  fixés;  les  difcours» 
les  exhortations,  les  menaces  que  les 
Prophètes  adreflbient  aux  Rois  &  aux 
Peuples  de  Juda  &  d^Israéfl;  les  cvene- 
jnens  les  plus  remarquables^  arrivés 
dans  l'un  &  dans  l'autre  Royaume ,  en 
fourniflent  autant  de  preuves  à  r4ivi« 
dence  desquelles  il  efl:  diiScile  de  fe  re« 
fufer. 

La  partie  de  la  Préface  où  l'habile 
Auteur  développe  fes  confidérationg  & 
fes  réflexions  fur  les  points  que  nou$ 
venons  d'indiquer  fommairement,  li'eix 
cft  ni  la  moins  întéreffante,  ni  la 
moins  inftrudlve,  fe  c'cft  à  regret  que 
iious  ne  nous  y  étendons  pas  davantage: 
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rimpoffibiHté  de  copier  ce  morceaa  ea 
entier  ^  &  la  crainte  de  lui  faire  trop 
perdre  en  l'abrégeant  nous  y  obligent. 
Il  efl:  temps  d'ailleurs  de  donner  quelques 
échantillons  des  Notes  dont  cet  excel- 
lent Commentaire  eft  compote.  Et 
c^ft  ce  que  nous  allons  faire,  après 
avoir  dit  que  l'Auteur  finit  fa  Préface 
par  Indiquer  les  divers  fecours  qu'il  a 
eus  pour  la  compofition  de  ce  Volume^ 
&  par  témoigner  à  ceux  qui  les  lui  ont 
fournis  une  reconnoiflance  qui  ne  leur 
fart  pas  moins  d'tionneur  qu'a  lui-mê- 
Il n*eft  plus  queftion  de  faire  connol* 
tre  la  méthode  de  Mr.  Chais,  &  moins 
encore  de  parler  de  l'érudition ,  du  goût 
fur  &  éclairé ,  de  la  fageffe  ,  de  la  rno* 
deftie  qui  régnent  dans  fes  Notes.  Le 
PuUic  à  prononcé  là  -  defllis  depuîs 
long-temps;  chaque  Volume  qui  a  para 
a  confirmé  fon  premier  jugement ,  Se 
mérité  au  refpeâ^ble  Pafteur  delà  Haye 
un  nouveau  tribut  d'éloges  &  de  recon^ 
noiflance.  Son  travail  fur  les  L/cir^i  det 
Rois  9  répand  pleinement  à  l'opinion 
&à  l'attente  4]ueles  pfécédens  Volumes 
avoient  fait  conbevoir.  Rien  ne  feroit 
plus  aifé  q^uc  de  le  prouver ,  Tvle  choix. 
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entre  tant  de  Notes  également  claire^^ 
roUdes ,  inftruâives  ,étoit  moins  embàr- 
raflant.  Bornons -nous  à  un  ou  deux 
exemples  pris  au  bazard.  Nous  les 
tirons  du  2^.  Chap.  du  !«'.  Livre  des 
Rois.  David  y  donne  fes  dernières  In- 
Itruâions  à  Salomon.  Les  ennemis  de 
la  Révélation  affcftent  de  fe  récrier  fur 
celles  qiiji  ont  Simhi  pour  objet,  f^oilà , 
dit  le  Monarque  mourant ,  à  fon  fils, 
f^oild  dvee  toi  Simbi  ....  gui  proféra 
des  malédiBions  atroces  contre  moi.  .  .  . 
mais  il  descenctit  au  devant  de  moi  vers 
le  Jourdain^  &»  je  lui  jurai  par  l'Eter^ 
nel  en  difant  :  Je  ne  te  ferai  point  mou- 
rir par  Pépée.  Maintenant  donc  tu  ne 
le  laijferas  point  imputa  ,•  car  tu  es  fa* 
ge  ,  pour  favoir  ce  que  tu  lui  devras 
faire  ,•  gjP  tu  feras  discendre  fes  cheveux 
klancs  au  fépulcre  par  une  mwt  violente. 
Il  paroît  étonnant  au  premier  coup- 
d'œuil»  il  faut  en  convenir,  que  Da- 
vid d'abord  après  avoir  rappelle  le  par- 
don  qu*il  avoir  accordé  à  Simhi  &  con- 
firme  par  un  ferment  folemnel ,  ordon- 
ne cependant  à  Salomon  de  le  faire 
mourir  d'une  mort  violente.  Comment 
concilier  cette  efpèce  de  contradiftion? 
De  favans  Interprètes  ont  dit  que  David 
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parle  ici  en  Roi  qui  avoit  pu  différer 
de  punir  un  mauvais  citoyen ,  maii  qui 
devoir,  tôt  ou  tard  ^faire  juftice  &  châ- 
tier un  infolçnt  fujet.  Cela  feroit  bon, 
s*il  n'atoit  clair  que  David  avoit  confi* 
déré  la  faute  de  Simhi  comme  une  of«  ' 
fenfe  purement  perronnelle ,  qu'il  pou* 
voit  pardonner  >qu*il  avoit  en  effet  par- 
donnée  pleinement ,  fans  reftridion  & 
avec  ferment*  Tu  ne  mourras  fo'mt^  lui 
avoit-il  dit  %^  ille  lui  jura,  ajoute  l'His- 
torien (3>  Dira*-'t-on  avec  d*autres, 
que  David  avoit  bien  promis  de  ne  pas 
faire  mourir  Simtii  ^  mais  non  de  ne 
pas  le  faire  punir  par  Ton  Succefièur? 
Cette  réponfe  feroit  encore  moins  facis- 
faifame,  s'il  fe peut,  quela[  précéden* 
te;  n'eft-on  pas  cen(H  faire  foi-même 
ce  que  Ton  fait  par  le  miniftèred'un  au- 
tre? Le  pardon  accordé  à  Simhi  étoit 
abfblu ,  &  ne  pou  voit  dans  aucun  temps 
être  révoqué.  .Mr.  Chais  n'adopte 
donc  ni  l'une  ni  Pautre  folution;  (kH 
obferve,quc  la  particule  que  notre  Ver- 
iîon  rend  par  âP  dans  ces  paroles,  & 
tu  feras  descendre  ô^r,  fc  traduit  quel- 
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queroispar  ff/\  comme  dans  la  prière 
d'Agur ,  ne  me  donne  ni  pauvreté  ni  rî- 
cbejfes.  Ainfi ,  on  pourroit  rendre  tout 
le  verfet  9e  en  ces  termes,  maintenant 
donc,^  ni  tu  ne  le  iaijferas  impuni  (^car 
tu  es  fage  y  pour  /avoir  ce  gue  tu  lui 
devras  faire)  ni  tune  feras  descendre  ^c^ 
De  cette  façon  le  langage  que  tient  ici 
David  ^  eft  tout  à  la  fois  fage  &  humain, 
li  avertit  Salomon  de  n'accorder  à  Sim* 
hi  ni  confiance-  ni  faveur ,  mais  il  lui 
défend  en  même  temps  de  lui  infli- 
ger aucune  peine  pour  un  crime  qu'il 
lui  avoit  pardonné.  Sans  recourir  mê* 
mei cette  interprétation  ^ (m peut  expli* 
quer  ie  texte  de  façon  à  lever  fans  pei- 
ne tous  les  fcrupules.  «David  y  rappelle 
à  Salomon  &  les  malédlâions  de  Simhi 
&  le  pardon  qu'il  lui  avoit  accordé;  il 
ne  révoque  point  ce  pardon  ^  il  avertit' 
feulement  fon  fils  de.  ne  pas  le  regarder 
comme  un  engagem^t  qui  afiure  à 
Simbi  l'impunité  des  fautes  dans  les- 
quelles il  pourroit  tomber.  A  peu  près 
comme  s'il  eût  dit ,  ^^  quoique  je  me 
**  fois  engagé  par  ferment  à  ne  pas  fai* 
*'  re  mourir  Simhi  ;  tu  ne  dois  pas  le 
••  regarder  comme  un  ferviteur  fidèle  ^  à 
!'  qui  déformais  tu  (w  obligé  de  paflTer 
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^*  fcs  égarcmcns.  Quç  fei  c 
••  blancs  ne  t'en  impofent  pas.  Tu  es 
«?-  fage,  tu  ai  de  la  prudence;  il  faut 
•*  éclairer  de  près  cet  ancien  eûnemî 
V  de  ma  perfonne  &  de  notre  maifom 
<*  Je  ne  le  crois  rien  ^oins  que  chan* 
-"  gé;  s'il  retooïbc  jitns  quelque  faute  > 
'*  je  te  confeille  de  ne  .pas  imiter  mon 
'*  fupport;  mais, de. lui  faire  éprouver 
«'  les  rigueurs  de  la  juftice,  en  punition 
*•  de  l'indigne  abus  qu'il  aura  fait  de 
"  notre  clémence  *'•  C'cft  en  effet  le 
fensque  Salomon  donna  aux  paroles  de 
fon  père;  la  fuite  de  rhiftoire  ne  per- 
met pas  d'en  douter.  Il  fit  appeller  Sim« 
hi,  lui  ordonna  de  fe  bâtir  une  mai«^ 
fon  dans  Jérufalem^ft  lui  défendit  fous 
peine  de  mort  de  fortir  de  la  Ville  ^ 
qu'il  lui  donna .  ainfi  pour  prifon  >  àc 
non  pas  fa  maifon ,  comme  on  le  dit 
par  une  légère  inadTcrtence  dans  la 
Note  fur  le  yf.  3$*  Simhi  lui-même  ac- 
cepta cette  condition  comme  unenou^ 
VcUe  grâce  :  cette  farale  ejl  bonne  ^xéi^n- 
|.  dit  -  il ,  ton  Serviteur  fera  tout  ce  çue  le 
.  Roi  mon  Seigneur  a  dit.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près qu'il  eut  violé  cette  promeiTe  que 
.Salomon  le  fit  mourir. 

La  conduite  de  Salomon  envers  fon 
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frère  Adonija,  rapportée  dans  ce  mf- 
nie  Chapitre  »  a  paru  d'ane  rigueur  €X«* 
ceffire  à  plufieurs  Interprète».  La  de- 
mande que  fie  ce  Prince ,  de  la  Suna^ 
mite  Abirag  ,  pour  femme ,  pouYoit 
fitre  indiscrette ,  mais  étoit  •  elle  uà 
crime  capital?  peu(t-on  excufer  Salo^ 
«non  de  ravoir  punie  de  mort  âni 
examen*  préalable^  fans  aucune  for« 
me  de  juftice  ?  ««  Pour  juftifier  Salo^ 
«^  mon  ,  étit'ld  ékjpis  Mr.  Chaisv 
«<  nous  n'arons  garde  de  répondre  avec 
*^  d'autres  Commentateurs  f  qu'un  Prin> 
*'  ce  dans  fes  jugemens  ne  -  peut  pat 
'*  toujours  fuivre  les  règles  de  la  plus 
^^  parfaite  morale ,  &  que  la  politique 
'^  &  le  bien  de  l'£tat  obligent  fbuvenc 
"  à  des  chofes  contraires  aux  ccnifeils 
^*  de  l'Evangile  (4).  Ces  principe» 
**  font  à  nos  yeux  infoutcnables  ...» 
^'  Si  Salomon  fit  périr  Adonija  »  pour 
*^  fe  défaire  d'un  trop  dangereux  rival , 
^*  fans  que  celui-ci  eût  mérité  un  trai- 
•♦  tement  fi  rigoureux ,  Salomon  fut 
*^  coupable ,  nous  n'entreprenons  pas 
'  fon  apologie.  Mais  qu'on  fe  fou- 
Yienne  qu'Adonija  atteint  &  con* 


^  vaiai- 


(4)  D.  Cêkiif, 


'*  Taîncu  de  bftute  trahiron ,  n'aroit 

M  obtenu  fa  grâce  qu*à  condition  qiie^ 

**  tranquille  &  retiré  «  il  ne  Terpit  plus 

**  aucun    mouYctnent  préjudiciable  i 

^  la  tranquillité  publique, rien  qui  tcn^ 

^*  dît  i  rendre,  fa  foumilSon  juftcmené 

*'  fuspeâe.    N'éioit^ce  pas  violer  cet- 

*^  te  condition  que  d^ofer  tout  de  Tuitd 

^  porter  (es  regards  fur  Abirag ,  s'il  cft 

••  vrai  que  la  Veuve  d'un  Roi  ne  pou- 

•*  voit  jamais   devenir    répoufe  d'uâ 

•*  particulier?  A  Juger  des  cborel  pat 

'^  le  di.'cours  que  Saiomon  tient  à  (k 

'*  mëre ,  n*eft-il  pas  naturel  de  préfu- 

*'  mer  »    que  la  démarche  d*Adonija 

*}  é\o\x  un  afiaire  concertée  avec  les 

^  chefs  de  la  faAion  ,  qui  venoit  tout 

^^  récemment  dcflàyer    de  mettre  Ift 

V  Couronne  fur  la  tête  de  ce  dernier? 

^*  Et  fi  nous  ajoutons  qu'apparemment 

<*  Saiomon  avoit  fait  là  deffus  des  dé«* 

•i  couvertes^   dont  l'Hiftoire  n'a  pas 

'<  confervé  le  détail,  avancerons- nouk 

'<  en  cela  quelque  chofe  d'improbable^ 

<<  Dire  que  Saiomon  ne  devoit  ni  pré* 

'*  cipiter  fon  jugement,  ni  fe  défaire 

*'  d*Adonija  fans  forme  de  procès  »c'e(t 

'*.  juger  foi- même  de  cette  aiTaire  un  peu 

^^  à  la  légère.  En  de  pareilles  conjonc^ 

È  %  ••  tu* 
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^*  turcs  tout  délai  eft  dangereux.  Sou* 
<^  vent  dt;i  crimes  d'Ëtat  d'un  certa'ia 
**  ordre  doivent  Te  punir  Tans  difTérer* 
*^  Si  Salomon  a  voit  témoigné  la  moin<* 
''  dre  foiblefie  dans  une  circonftance  fi 
'*  délicate,  il  nuroit  peut -être  enhardi 
**  les  partirans  d'Adonija  &  occufionné 
^^  une  révolution.  Quant  aux  ronna- 
'<  lités  de  la  judice,  on  lait  que  dans 
<'  les  Gouvernemens  despotiques  de 
"  rOrient^lcs  Souverains  n^éioient  pa» 
^*  liés  à  leur  obfervation,  comme  ils  le 
••  font  dans  notre  Europe  ".  Obier** 
voDs  que  ce  que  l*on  dit  iei  par  forme 
de  doute»  s^ilejlvrai  que  la  Veuve  (Pun 
Roi  ne  poùvoit  devenir  Céfouje  d'un  par^ 
ticulier^  cft  affirmé  dans  les  Notes  fur 
les  Verfets  précédens ,  comme  un  ufa- 
gc  conftant  chez  les  Hébreux  ,  &  d'a« 
près  lequel  plufieurs  Savans  ont  jugé 
qu'Adonija ,  qui  Tavoit  très  bien  que  les 
fen^mes  du  Roi  appartenoient  à  Ton 
Succelfeur,  ne  pou  voit  demander  Abi-» 
Çi%  fans  Te  rendre  fuspeâ  d*aspirer  ea^ 
core  à  la  Couronne. 


AR- 
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ARTICLE    SECOND. 

filBtI0TH£at7S      OrIENTALEî 

&G,parMr.  D'HERBELOT,Tof- 
me  IK  F  —  M.  La  Haye ,  aoK  dé- 
pens de  J.  Neaulme  &  N.  m» 
Daakn  177^. 

JVX»  d'Herbelot  &  donné*  un 
Toin  tout  particulier  ^  THiftoire  des  Ca« 
lifes ,  des  Sultans  &  dçs  autres'Piince^ 
Mabooiétans  de  l'Afie.  Il  eft  vrai  que 
par  Tordre  alphabétique  qu'il  a  choifi, 
cette  Hiftoire  fe  trouve  diftriboée  en 
une  infinité  d'Articles;  mais  il  a  remé- 
dié autant  qu'il  étoit  poiSble  à  cette 
confufion.  Car  en  parlant  de  chaque 
Prince,  il  a  obfervé  quel  étoit  fon  pré- 
décefleur  ,&  celui  qu'il  a  eu  pour  fucces- 
feur.  Ainfi ,  ceux  qui  voudront  tire 
de  fuite  l'Hiftoire  de  telle  Dynaftie 
que  ce  Toit ,  n'auront  qu^à  remontât 
jusques  à  Ton  fondateur ,  en  continuant 
çnf4ite  de  Prince  à  Prince,  jusques  k 

P  3  çe-ï 
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celui  foas  leqoel  elle  z  pris  fin.  De 
plus»  comme  en  faifant  mention  du 
commencement  de  chaque  Oynadie» 
il  a  eu  foin  de  donner  urle  lî(le  de  tous 
les  Princes  dQnt  elles  Tont  comporécs^ 
c*eft  un  autre  moyen  qu'il  a  fourni  pour 
en  fuivre  la  durée»  en  ayant  recours  i 
]«  lettre  de  rAlpbabet,  fous  laquelle  le 
nom  de  chacun  d'eux  tft  rangé. 

Parmi  les  Princes  dont  on  trouve 
Phiftoirc  dans  ce  Volume  >  il  y'  en  a 
plufieurs  qui  par  leurs  vertus  où  leurâ 
exploits,  ont  acquit  la  plus  grande  cé- 
lébrité. Tel  eft  le  fameux  Haraun  fur- 
iiommé  Al  R^sbid,  c.  à  d.  le  Dfoitù* 
tier  ou  le  Jufte. .  Les  expéditions  mili- 
taires de  ce  Calife  ayant  été  décrites  par 
divers  Auteurs  Chrétiens ,  Mr.  d*  H  e  r- 
iELOT  les  a  paffécs  fous  fiiencé,  St 
il  s'eft  borné  i  recueillir  quelques  anec« 
dotes  dans  des  Ouvrages  moins  con-^ 
nus.  fhii^oun  aimoit  fort  les  Gens  dé 
l«ettrçs,  &  cultivoit  lui-même  les  Scîen- 
tes.  Il  fe  faifoit  expliquer  le  Livre  fa-^ 
sneux  intitulé  Maoutba ,  par  Malelc  m6« 
snequi  en  eft  TAuteûri  Oc  comme  il 
touloit  faire  fermer  la  chambre  où  cet^ 
te  explication  fe  faifoit ,  «fin  qu'il  n'y 
ftlt  ^i(ç  lui  fc  Tes  çBf«i)s  qui  l'çntçndîs^ 
>  fcPt 
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&Mt,  ce  Dodeur  lui  dit  hardiment  que 
te  Science  ne  profitait  point  aux  Grands» 
à  moins  qu'elle  ne  fût  communiquée 
avx  petits.  Un  Auteur  Arabe  rappor- 
te que  Haroun  marchant  à  la  tête  de 
Ion  Armée»  une  femme  Tint  fe  plain- 
dre àlui  de  ce  quefes^  Soldats  aroienc 
pillé  fa  maifon.  Il  lui  répondit  fur 
le  champ  :  ne  favez-vous  pas  ce  qui  eft 
écrit  dans  TAIcoran ,  Imijue  les  Princes 
faffent  en  armes  far  un  Beujls  le  détruis 
fent.  La  femme  lui  répliqua  au(S  -  tôt: 
j'ai  lu  auin  dans  le  même  Lirre  ces 
paroles  9  mais  les  maifons  de  ces  Princes 
Jeront  défilées  à  caufe  diés  injvftices  ^Wils 
çnt  commifes.  Cette  repartie  hardie  ik 
favante  d*unc  femme>fut  fi  bien  reçue  par 
le  Calife  qu'il  donna  l'ordre  de  reparer 
tout  le  dommage  quMIe  avoit  fbufiert» 
Un  autre  Prince  dont  les  Auteurs 
Orientaux  parlent  toujojjrs  avec  admi- 
ration ,  c*e(t  Mabmêui^  premier  Sultan 
.de  laDynaftie  des  Gazneyides.  On  peut 
le  regarder  comme  un  des  plus  grande 
Çonquérans  del'Uniyers ,  car  outre  tou- 
tes les  Indes ,  il  avoit  fournis  la  Perfè , 
la  Géorgie  &  une  multitude  d'autres 
Çtàts.  Il  étoit  fort  laid  de  vifage/'dè^ 
foite  ques*étaat  un  jour  regardé  au  mi* 

B  4  roii: 
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roir,  il  fut  affligé  de  fe  voir  û  mal  fait, 
^prononça  des  vers  dont  le  fensétoit; 
y  ai  fait  repolir  la  ilace  de  mon  miroir  gj? 
rayant  pré  fente  à  mes  yeux ,  fai  remar* 
.quêtant  de  défauts  en  ma  perfonne^  gue 
j^ai  oublié  aifiment  ceux  des  autres^    Le 
ipremier  Vizir  ayant  reconnu  nne  gran- 
de mélancolie  fur  le  vifage  de  fon  Prin- 
ce ,  prit  la  liberté  de  lui  en  demander  le 
.fujet.  Mahmoud. lui  répondit;  j'ai  tou- 
jours ouï  dire  que  la  face  du  Prince 
doit  réjouir  la  vue  de  Tes  fujecs  ;  &  je 
fuis  étonné  que  la  mienne  qui  eft  fi  dif-. 
forme  ne  leurJblelfe  pas  les  yeux.    Lt 
yifir  lui  repartit:  rcxcellehce  de  Thorri- 
xne  ne  confifte  pas  |  dans  fa  bonne  mi- 
ne: la  vertu  &  les  qualités  de  Tesprit, 
fuivant  le  fentiment  des  Sages  ^  font  le 
véritable  fond  de  la  beauté.    Parmi  vo's 
fujets,  il  y  en  a  4  peine  un  de  mille 
qui  voie  votre  vifage ,  mais  vos  mœuri 
8c  vos  vertus  font  regardées  de  tous» 
C'cft  par  elles  que  vous  devez  gagner 
leurscœurs  &  êtrePobjet  de  leur  amour, 
l^ahmoud  profita  fi  bien  des  bons  avis 
çle  ce  fage  Mîniftirç,  qu'il  devînt  Te- 
àcemple  &  le  modèle  des  autres  Rois 
*  autant  par  fa  probité  &  par  fa  pruden- 
•çç/queparfttalcur. 
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Les  tréfors  que  ce  Prince  trouva 
^ans  les  Indçs  &  d&ns  leSegeftan  fu- 
reac  fi  grands,  que  l'on  a  peine  d'à- 
jouter  foi  à  ce  qu'en  écrivent  les  His- 
toriens. Ils  difent  ^  par  ex.  qu'après 
avoir  pris  fiaarca,  la  place  la  plus  for- 
te des  Indes  &  qui  paffoit  pour  impre- 
nable, Mahmoud  y  trouva  70  millions 
en  noonnoie  d'or  &  d'argent,  &  70  mille 
marcs  ou  140  mille  livres  d'or  ou  d'ar- 
gent en  vaiflelle.  Les  étoffes  précîcù- 
tés ,  les  perles  Si  les  pierreries  qui  y 
étoient  ne  fc  purent  compter  ni  efti- 
mer,  &  il  y  avoit  entr'autres  chofes 
une  chambre  entière ,  longue  de  trente 
coudées  &  large  de  cinq ,  dont  les  mu- 
railles &:  les  planchers  étoient  d'argent 
ïnaffif.  Ces  tréfors  firent  que  Mah- 
moud a  paifé  pour  le  plus  riche  &  le 
plus  puiffant  Roi  de  l'Afie ,  qui  aît  ré- 
gné dans  le  Mufulmanisme.  Le  fuper- 
be  Palais  qu'il  fit  conftruire  dans  la  Ville 
deGaznin,  des  dépouilles  des  Indes, 
a'appelloit  le.  Palais  de  la  Félicité.  11  y 
fut  enfcveli  l'an  de  l'Hégire  421  ,dans  la 
<53«  année  de  fon  âge;  &  l'on  mit  fur 
ion  tombeau  une  épitaphe,  dont  voici 
le  fens  :  A  confidérer  toutes  les  qualités 
de  ce  mni  PriHee,  on  a  peine  à  croire^ 


V 
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fu'itfoit  verni  au  Monde  comme  Ut  autres 
tommes, 

Motadbed  Billab,  XVIc  Calife  de  U 
Maifon  des  Abbafljdcs,  fe  diftingua  par 
fa  ju(licc&  fa  modération,  &  les  Ecri- 
vains de  fon  Siècle  difent  qu'il  furpaffa 
tous  les  Pre'deceflcurs  dans  ces  deux 
▼ertus.  <^  Ebn  Amid  raconte  que  ce 
Prince  voulant  emprunter  d'un  hom- 
me fort  riche  quelque  fomme  confldéra- 
ble  d'argent,  cet  homme  lui  dit:  prer 
nez  telle  fomme  qu'il  vous  plaira;  Ôc 
que  le  Calife  ayant  répondu ,  mais  quel- 
le fureté  avez- vous  que  je  vous  rende 
pet  argent  ?  il  lui  repartit  en  ces  ter- 
mes: Dieu  vous  ayant  confié  le  gou- 
vernement de  fcs  terres  &  de  fes  fer- 
viteurs,  duquel  vous  vous  acquîtez  fi 
^ien  ^  pourquoi  fçrois-je  difl)culté  de 
yous  confier  aulB mon  argent?  Ces  pa- 
roles attendrirent  fi  fort  le  Cisilife  qu'il 
ne  put  s'empêcher  de  rerfer  des  larmes. 
&  qu'il  fedéfifta  de  Tempmnt  qu'il  vou« 
ioit  faire.  "  .     ^ 

Mabadi,  III«  Calife  de  la  Race  des 
r  Abbafiides  ,  efl  fort  célèbre  en  Orient 
pr  fa  libéralité  &  par  fa  magnificen- 
ce.    Il  fit.  le   pèlerinage  de. la  Mec- 
€uç  &  il  y  dépçnfa  jusques  à'  fix  mil- 
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lions  d*or.  On  dît  cntr'autres  cbofes, 
jquM  fit  charger  fur  des  chameaux  une 
fi  prodigieule  quantité  de  neige  »  qu'il 
eut  de  quoi  fe  raH-aiebir  non-rculement 
iau  aiiljeu  des  fables  bri^lansde  1* Arabie, 
mais  qu'il  en  porta  encore  jusques  à  la 
Mecque  dont  la  plupart  des  babitana 
n'en  avoient  jamais  vu  ;  &  il  en  fi( 
conrerver  dans  des  vafes  de  terre  pour 
pouvoir  boire  k  ia  glace»  &  pour  main- 
tenir les  fruits  en  leur  fratcheur  pen^ 
dant  tout  le  temps  qu'il  y  f^journai» 
Pn  particulier  de  la  Mecque  lui  ayant 
iait  préfent  d'une  pantoufle  du  faux 
Prophète,  il  la  reçut  avec  honneur.  Si 
^t  un  préfent  de  dix  mille  drachmes 
d^argent  k  celui  qui  la  lui  préiènta; 
jipr<ïs  quoi  il  dit  à  Tes  Courtifans;  Ma- 
homet n'a  jamais  vu  cette  chauJaTure, 
inaisfije  i'avois  refufée,  le  peuple  au- 
roit  cru  qu'elle  étoit  véritablement  de 
Mahomet  ât  que  je  Taurois  méprifée; 
car  la  coutume  du  peuple  eft  d'être  tou- 
jours porté  çn  faveur  du  plus  foible  con* 
trèleplus  puiflant*  Il  tenoit  fbuvent 
Xon  lit  de  juftice  pour  punir  S^  réparer 
les  opprefiions  &  les  violences  que  les 
grands  faifoient  au  peuple  »  &  il  fe  fai^p 
fo|t  pour  lors  «^er  par  les  plus  gra^ 

yCf 
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▼es  perronnages  &  par  les  plus  habiles 
Jurisconfultes ,  afin  que  leur  prefencc 
Tcrapôchât  de  rien  décider  qui  fut  con- 
traire à  la  Loi,  Un  jour  ,  il  dit  à  un 
de  ieb  Officier? en  le  réprimandant:  jus- 
ques  à  quand  rombercz-vojs  dans  des 
fautes»?  L'Officier  répondit  Tagement: 
tant  que  Dieu  vous  conrervcra  la  vie 
pour  notre  bien ,  ce  fera  a  nous  de  faire 
des  fautes  >  &  à  vous  de  nous  les  par*» 
donner. 

Mbiz  Eddaulat,  Pun  des  plus  puis- 
fans  Princes  d'Afte  ,  fiffiégeoit  une 
iPlace  très  forte  où  TEmir  Ali  s'ëtoît 
renfermé.  Celui-ci  apprenant  que  Moêz 
foufiroit  beaucoup  dans  fon  camp&m&- 
me  que  le  pain  lui  manquoit ,  lui  en 
envoya  toutes  les  nuits  que  dura  le  flè* 
ge  de  la  Place  >  quoique  pendant  le  jour 
il  ne  laiiTdc  pas  de  l'incommoder  beau- 
coup ,  en  le  harcelant  continuellement 
^  lui  enlevant  toujours  quelques  trou- 
pes. Moêz  Eddjulât  étonné  de  ce 
procédé^  lui  envoya  diî^e  par  un  de  fcs 
Officiers:  Si  vous  êtes  rnon  ennemi, 
pourquoi  urez- vous  de  tant  d'honnête- 
té à  mon  égard?  Et  fi  vous  êtes  mon 
anâi,  pourquoi  vous  défendez -vouS 
f^veç  tant  d'opiniâtreté  ?  L'£m|r  Ali 

lui 
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lui  fit  cette  réponfe  :  Cpm0iç  vous 
npus  attaquez  pendant  le  jour,  nous 
yous  coiîfîdéronsdans  ce  temps-là  com» 
nie  nos  ennemis ,  &  nous  Vous  faifons. 
tout  le  mal  que  nous  pouvons;  mais 
pendant  la  nuit  que  vous  nous  laiifeiz 
en  repos  ^ nous  vous  regardons  conilne 
des  étrangers  auxquels  nous  .rendons 
les  devoirs  de  l'hospitalité.  Cette  gé- 
ncrofité  qui  rappelle  celle  de  Henri  IV, 
envers  Içs  Parifiens,  toucha  Moêz.  Ed- 
daulat  au  point  qu'il  leva  auffi  -  tôt  le 
fiège  &  fe  réconcilia  avec  rEmîr* 

On  fait  que  dès  avant  l'Ere  Chrétien- 
ne* il  y  avoit  des  Juifs  établis, dans  la 
Chine  (i).  Cette  Colonie  n'a  pas  été 
inconnue  aux  Auteurs  Mahométans. 
Ils  difent  qu'aprè^^  la  mon  de  Moyfe 
&  de  Jofué ,  .  les  I^^raélites  tombèrent 
dans  l'Idolâtrie,  mais  quM  en  reda  c&* 
pendant  piufieurs  qui  adorèrent  con« 
ftamment  ie  I>ieu  de  leurspères,  &qui 
faiibient  des  voeux  pour  qu'il  plût  à  la 

Di* 

C I  )  On  peut  voir  è  ce  fujet  one   excellente 
Dr<lertation  de  Mr.  Brotier  m\K  De  Judéth  SU , 
ntnfibùi.     Mr.  le   Profeflt;ur  Barktj 'W  inférée 
diQB  ie  2d.  Tome  dé  foo  Mufium  Hêiwum 
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Dîyfne  Bonté  de  les  ftfparcr  des  fttipîe» 
dont  Ils  ne  pouvoicnt  plus  (bpportcr  \à 
compagnie.     Dieu  exauça  leurs  priè- 
res; &  par  un  mirade  bien  furprenant, 
leur  ouvrit  un  grand  Chemin  fort  fpa- 
ticux,par  lequel  ib arrivèrent  aifément 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient ,  au  de- 
là de  la  Chine ,  où  s'étant  arrêtes  ils 
ircnt  un  étabi  flcmciit,  dont  il  y  a  en- 
core aujourd'hui  quelques  rcftes.    C'eft 
donc  ajoute  Mr.  d'Herbe  lot  .4 une 
tradition   ajTcz  uniVerfeile  dans    tout 
rOrierit,  qu'il  y  a  des  Juifs  dans  la  Chi^ 
Ae,  û  fes  environs ,  &  dans  la  partie 
la  plus  Orientale  de  !a  Tartarie.    Les 
Européens  croient  que  ce  font  des  dcs«^ 
cendans  des  dix  tribus  qui  furent  trans- 
portées en  Medie  ,  au  delà  du  ffeuvé 
Gozan,  par  Salmanazar.    Il  auroit  pvi 
arriver  effeâivement  que  ces  Juif:»,  ou 
une  partie  d'entr'eux  fût  palTée  de  la 
Médie  au  dcffus  de  la  Mer  Caspienne, 
dans  le  Pays  de  Khozar ,  &  tût  péné- 
tré de-là  jusques  dans  les  endroits  les 
plus  reculés  de  la  Tartarie,  qui  ne  font 
pas  fl  éloignés  delà  Mer  Caspienne ^ 
qu'on  l'a  cru  jusqu'à  préfent.    Les  Ma* 
liométans  qui  font  trë:>  ignorans  dans 

bGéogt-aphicj  ont  cru  qu'il  falloit  un 

ciie; 
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diemin  fait  exprès  par  la  toate-puiffim-' 
cedeDieo,  pour  faire  paflcr  les  Juifa 
de  la  Paieftine  en  la  Cliine.  "  « 

L'Article  ^aboud  (c'eft  le  nom  que 
les  Arabes  donnent  aux  Juifs  )  d'où 
nous  avons  tiré  ce  qu'on  vient  de  lire 
eft  très  curieux.  On  y  roit  que  félon 
les  Orientaux,  les  Juif»  ont  été  con- 
damnés à  une  captivité  psrpétoclle  k 
canfe  de  leur  rébellion  Contre  Dieu  & 
pour  n'avoir  pas  reconnu  jéfiis  -  Chrift 
pour  le  Mdiie.  C'cft  le  fentlmcnt  de 
tous  les  Mufulmans  fondé  fur  l'Alco- 
ran ,  dans  lequel  Mahomet  dit  oue 
Dieu  a  fait  cotmitrt  qu'il  enverrott  tou- 
jmrs  j  jusqu'au  jour  du  jugement .  quel, 
qu'un  qui  cbâtieroit  fivàement  tes  Juifs 
Ô*  quUl  les  a  ditperfis  parmi  toute*  ki 
aattons  du  Monde; 

Les  Maliométans  reconnoiflbnt  T  C 
pour  le  Téritable  Mcifie ,  aiînoiicé'& 
promis  mit  Juifs  dans  l'ancien  Tefta- 
ment.  A  l'Article  i^tf  (J^fas),  Mr. 
n'HERBEtOT.  rapporte  un  palTage  de 
l'Alcoran,  où  il  cft  dit  :  Le  Mes/te  eA 
!3éfus^  Ftls  de  Marie,  P Envoyé  de  Dieu, 
fut  Verbe,  Çf  fa  Parole;  laquelle  il  a  fait 
awumcer  à  Marie.  Au  Chapitre  id,  de 
YAiçmvx ,  on  lit  les  parolci  fuivantes: 

nws 
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nous  avons  dornii ,  dit  Dira ,  à  Jéjas  fili 
de  Marié ,  des  marqués  évidentes ,  ^  nous 
r avons  affijlé  ©»  fortifié  du  Saint  Esprit. 
Les  Interprètes  de  l'AIcoran  paraphra- 
fent  ce  pafibge  en  la  manière  qui  fuit: 
^<  Nous  avons  donné  à  Jéfus  des  lignes 
par  lesquels  on  pouvoit  le  connoître  ai- 
fément*  Ces  Agnes  &  ces  marques  font 
la  connoiflance  des  chofes  les  plus  ca« 
chées,  &  le  pouvoir  de  reiTusciter  lei 
morts.  Nous  l'avons  de  plus  fortifié 
du  S.  Esprit,  c.  à  d.  de  l'Esprit  de  pu- 
reté &  de  fainteté ,  de  rafliftance  con- 
tinuelle de  Gabriel,  qui  fignifie  la  force 
de  Dieu, de  la  vertu  du  grand  &  ineffa- 
ble Nom  de  Dieu,  par  l'eiTicace  du* 
quel  \\  opéroit  fes  grands  miracles  ,&: 
enfin  tde  la  puiflancé  de  TEvangile  d'où' 
fe  tire  la  vie  de  Tame  &  le  renouvelle- 
ipent  du  cœur  " 

Dans  un  Dialogue  que  les  Mahomé- 
tans  ont  fuppofé  entreJ.C.&Jcan  Jîap- 
tifte,  le  premier  eft  repréfenté  avec  ua 
air  gai  &  agre'able»&  le  Précurfeufavçc 
un  vifage  tritle  &  auftère.  Jean  Baptifte 
dit  ces  paroles  remarquables  à  J.  Cv  II 
farott  bien  ,  Seigneur  ,  que  vous  jouijjez 
pleinement  dés  cette  vie  de  la  gloire  Q^  du 
bonbeur  éternel ,  fendant  que  votre  Ser- 
viteur 


Jaktieh,  Février,  Mars,  1778.  35 

viteur  eft  enc&re  dans  la  nme  ^  dans  la 
exercices  de  la  pénitence. 

On  fe  trompe  quand  on  croit  que  les 
Mahométans  ne  reconnoifTent  point 
d'autre  béatitude  dans  le  Ciel  que  la 
jottiifance  des  plaifirs  des  fens*  Maho- 
met dit  dans  l'Alcoran  :  ne  penfez  pas 
^ue  ceux  ^ui  font  tués  dans  les  Mailles 
données  pour  la  cauje  de  Dieu ,  foient  morts i 
car  ils  ^vivent  véritaHement  auprès  du  Sti* 
gneur  gui  les  pêurvoit  abondamment  ftP 
les  fait  jouir  avec  un  extrême  plaiftr  de 
tout  ce  qu^il  y  a  de  plus  grand  (f  de  plus 
excellent.  Les  Commentateurs  de  TAl- 
coran  dirent  que  ce  bonheur  des  fidè* 
les  dans  le  Ciel  confifte  particulière- 
ment en  ce  qu'ils  ne  fe  voient  pas  feu- 
lement arrives  auprès  de  l'objet  qu'ils 
aiment ,  mais  qu'ils  s'y  trouvent  inti- 
mement unis,  car ,  ajoutent  -  ils  ,  on 
ne  peut  pas  concevoir  un  plus  grand 
plaifir,  ni  de  plus  grande  joie,  que  de 
contempler  &  de  goûter  intimement 
]a  beauté  de  la  face  glorieufe  du  S^i* 
gneur* 

LesMahométans  expliquent  les  pres- 
tiges des  Magiciens  de  Fharao ,  à  peu 
près  comme  Tdnt  fait  quelques  Chré- 
tiens modernes.  Ils  difcnt  que  ces  Ma- 

Tume  Xuyill  P^rt.  L       C        gl- 
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giciéns  aroient  préparé  des  baguettes 
&  des  cordes  pour  contrefkire  le  mira* 
de  de  Moyfe  ,  &  qu*auffitdt  que  ce 
Prophète  eût  jette  fa  Verge  par  terre 
d^qu'eile  fat  devenue  un  ferpent,  ils 
jettèrent  aufii  leurs  baguettes  &  leurs 
cordes  qu'ils  atotent  remplies  de  vif- 
argenc  au  dedans,  lesquelles  fe  mirent 
en  mouvement  &  firent  plufîeurs  plis 
St  replis  les  uns  fur  les  autres,  auiC-tôt 
qu'elles  fentirent  la  chaleur  du  terrein 
échauffé  par  les  rayons  du  foleil.  La 
plupart  des  Spectateurs  qui  n'ofpient 
pas  approcher  de  fi  près  crurent  d'a- 
bord «  à  voir  le  mouvement  de  ces  ba- 
guettes »  que  c^étoient  de  véritables 
ferpens;  mais  ils  en  furent  bientôt  dé- 
fabudfs  lorsque  le  ferpent  de  Moyfe 
mit  en  pièces  »  &  dévora  tous  ces  faux 
lèrpens. 

Nous  terminerons  cet  Extrait  par  un 
Conte  Oriental,  que  d'Herbelot  rap- 
porte à  r Article  Gioratge ,  &  dont  la 
moralité  eft  fort  bonne.  Les  Muliil- 
mans  font  mention  dans  leurs  Livres 
de  trois  enfans  qu'ils  difent  avoir  parlé 
dans  le  berceau.  L*un  de-  ces  enfans 
ëtoit  le  fils  d*un  Israélite.  La  mère  qui 

le  portoit  entre  fes  bras,  voyant  pas* 

fer 
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/brun  Cayalierde  bonne  mine,  riebe- 
tnent  vêtu  &  bien  monté ,  dit  aufli-tôt: 
plût  à  Dieu  que  mon  enfant  Fût  un  jour 
fêmblable  à  ce  Caralier!  L'enfant  enten- 
dant ces  paroles ,  quitta  ia  mammelle 
de  fa  mère ,   fe  mit  à  regarder  fixe- 
ment ce  Caralier ,  &  prononça  enfaite 
ces  paroles  :  ne  permettez  pas^  Sei- 
gneur ,  que  je  devienne  jamais  fembla- 
ble  à  cet  homme;    Sa  mère  bien  fur- 
prife  de  l'entendre  parler ,   vit  pafler 
quelque  temps  après  un  criminel  que 
l'on  fuftigeoit ,  &  elle  dit  à  Dieu:  ne 
permettez  pas»  Seigneur,  qu'il  en  ar- 
rive autant  à  mon  enfant.    Mais  l'en- 
fant à  ces  paroles  fe  tourna  tout  à  coup 
vers  elle ,  &  pria  Dieu  qu'il'  lui  arrivât 
un  accident  pareil.    La  mère  encore 
plus  étonnée  qu'auparavant,  lui  deman- 
da pourquoi  il  parloit  ainfi?  -^  Parce 
que  le  premier  eft  un  méchant  homme, 
&  que  celui-ci  eft  un  homme  inno- 
cent Se  jufte,  lequel  au  milieu  des  ou- 
trages qu'il  foufiVe  dit  dans  Ton  coeur 
^Allab  basbi ,  Dieu  me  fuffit ,  c'eft  lui 
qui  me  tiendra  compte  de  ce  que  j'en- 
dure.  De  forte  que  cet  homme  a  acquis 
par  (a  patience  &  par  fa  réfignation  à  la 
tolontë  de  Dieu,  un  degré  fortémi- 

C  2  nent 


jfi        B1BUOTHEQ.VC    DES    SciIKCEf, 

Mntde  mérite  t  anqud  je  Toubaiterois 
bien  de  pouroir  parvenir  un  jour. 

« 

ARTICLE    TROISIEME. 

Discours  prononcés  dans  VA  ca- 
demie  Françoife ,  le  Lundi  iç.  Jan- 
vier 1778,  à  la  réception  de  Mr. 
l'Abbé  MiLLOT.  Paris,  chez  De- 
monvilk  1778  in  4e.  de  31  pages. 

LEs  Académiciens ,  comme  les  Prin- 
ces fe  fuccèdent  »  fans  fe  reflem- 
bler;  perfonne  n'ignore  que  c'eft  pour 
remplacer  feu  Mr.  Greffit  que  i'Aca« 
demie  a  fait  choix  de  Mr.  TAbbé  Mil- 
JL0T,&  que  les  titres  de  ce  dernier  font 
bien  différens  de  ceux  du  Chantre  de 
Vert^  vert.  Nous  paflerons  fous  filexice 
les  éloges  d'ufage  ,  les  exprelfions  de 
reconnoiflance  &  de  modeftie  (  feinte 
ou  réelle)  qu'on  retrouve  dans  tous 
les  Discours  des  Récipiendaires;  mais 
nous  rapporterons  une  partie  du  mor- 
ceau où  le  fage  Abbé  caraâérirele  Poète 
auquel  il  Tuccède^  avec  autant  de  vé- 
rité 
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rite  quMl  en  a  mis  dans  les  portraits  des 
Hois  &  des  Héros  dont  il  a  tracé  l'his- 
toire. 

^,  Au  fond  d'un  eollèse  ,  au  milieu 
de  la  gêne  ,  des  ennuis  »  des  triftes 
études  ,  &  de  .mille  objets  propres  k 
glacer  Je  génie  ou  à  l'aflervir  «  un  jeune 
homme  devient  tout  i  coup  célèbre 
par  un  chef-d'œuvre ,  non  de  cette  La* 
tinité  moderne  dont  il  ezifte  à  peine 
quelques  juges  tompétens^mais  de  cet- 
te  aménité  &  de  cette  gaieté  Françoi- 
fe,  dont  chacun  Te  prétend  juge  (ans 
autre  connoiflance  que  celle  du  monde* 
f^ttt'vert  paroît  au  grand  jour.  Le  naïf 
la  Fontaine  femble  revivre  avec  toutes 
Ces  grâces,  moins  (impies  dans  leur  pa- 
rure >  toujours  modeftes,  jamais  re<- 
cherchées  dans  leur  élégance.  Le  Chan- 
tre du  Lutrin  li  fupérieur  par  le  fujct 
comme  par  la  beauté  de  Tes  tableaux  « 
femble  trouver  un  émule, dont  Timagî* 
nation  I plus  originale  &  plus  féconde, 
produit  un  genre  de  beautés  plus  neu- 
ves ^&  fi  naturelles ,  que  tout  y  charme 
&  rien  n>  reflcnt  le  travail.  Le  Pin- 
dare  de  la  France  admire  un  pbénomè*- 
ne  fingulicr ,  par  lequel  il  Te  dit  modef- 

C  3  temenc 
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tement  efiacé  Ipi-même  CO-  Les  cris 
ou  les  manœuvres  d*une  cabale  p&ffion- 
née  ne  font  qu'ajouter  du  prix  à  i'ap- 
plaudifTement  général,  &  fourniflent 
au  Poëte  des  traits  heureux ,  pour  ca- 
raâérifer  bientôt  avec  enjouement  la 
déraifon  ,  Tabfurde  malignité  qui  for*^ 
gent  des  crimes  à  l'innocence    (^). 

Comment  définir,  Meffieurs,  cette 
ePpèce  de  magie  poétique  à  laquelle  tout 
rend  hommage?  Comment  un  oifeau, 
un  cloître  peuvent -ils  exciter  tant 
d'intérêt,  fans  aucun  trait  qui  bleiTe  les 
mœurs,  fans  aucune  des  reilburccs  trop 
Toûvent  employées  par  la  licence  pour 
fupplécr  au  génie?  Ici  la  trompette  hé- 
roïque ne  donne  point  au  fujet  une  ho- 
bleflc  contraire  à  fa  nature.  C'cft  la  lyre 
d'Anacréon  exercée  fur  d'agréables  ba- 
gatelles. Mais  quelle  harmonie  déli- 
c'icufc!  quelle  richeffe  &  quel  choix 
d'cxprcffions!  quelle  dclicateffc  dégoût 
dans  un  genre  où  le  goûc  n'avoit  pas 
même  un  modèle!  quel  alTemblage  de 
traits  fins  &  de  naïvetés  piquantes; 

que!- 

(i)  Lettres  de  RouJJeau. 
(a)  Le    Lutrin    vivant,    la    Charireufc,    les 
Ombiçs. 
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quelle  facilité  de  Terve  &  quel  cbarme 
de  coloris!  Oui  >  l'art  de  réunir  les  vives 
couleurs  &  les  accords  mélodieux  de  la 
Poéfie I  anime  ^ relève  &  embellit  tout , 
prête  à  la  fiâion  la  plus  frivole  des  ap« 
pas  qu'envieroit  prefque  la  vérité»  Ce 
fut  l'art  de  M*  Geesset,  ou  plutôt  «  on 
diroit  que  la  Nature  l'avoit  doué  fingu- 
lièrement  de  ce  don  fl  précieux*  pour 
faire  fentir  l'impuififince  de  l'art  dan$ 
le  vulgaire  des  rimeurs^dont  les  efforts 
n'aboutiffent  qu'au  fuccès  équivoque 
du  moment  9  &  à  réternité  de  l'oubli. 
Si  Vert- vert  pou  voit  Être  oublié,  ce  ne 
feroit  que  pour  la  Chartreufe.  Les  cf* 
prits  révères  à  qui  le  badinage  de  l'un 
ne  plairoit  pas,  ferolent-ils  infenfibles 
à  raimable  philofophie  de  l'autre? 
Voife^u  parleur  &  fon  cortège,  indif- 
fêrens  par  eux  -  mêmes  ^doivent  tout  à  la 
Po^fie  enchantereife  dont  ils  ont  reçu 
leur  exiftence.  Mais  le  jeune  Poète, 
environné  d'objets  lugubres,s'ég3yant  à 
les  détruire  »  les  ornant;  des  fleurs  de  fa 
brillante  imagination,  oflrc  un  fpcéla^ 
Ole.  que  le  dédaigneux  Stoïcien  pourrait 
contempler.  Voyez  comme  il  fouric 
aux  jeux  cruels  de  la  fortune,  aux  fan- 
tômes nés  de  la  folie  &  des  paiiona 
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pour  le  tourment  des  mortels.  Voyez 
comme  il  fe  fait  un  Elyfée  de  Ton  Tar- 
tare;  cooime  il  foule  aux  pieds  les  pei« 
nés  &  les  foucis  du  prérent,&  iè  trans- 
porte dans  l'avenir  pour  braver  tous  les 
orages  de  la  vie  humaine  ;  comme  il  fe 
retrace  vivement  les  ridicules  &  les  vi-> 
ces,  en-  philofophe  qui  les  obfcrve 
pour  s'en  garantir ,  non  en  cenfeur 
atrabilaire  ,  qui  les  attaque  pour  hu- 
milier fès  femblables.  Son  génie  prend 
TeiTor  de  la  liberté  >  fon  ame  fe  déploie 
avec  franchife,  fes  fentimens  vertueux 
ennobliflent  même  fa  pareiTe»  fa  pareffe 
donne  dç  la  douceur  à  ces  fentimens, 
fon  courage  leur  donne  de  l'énergie. 
Enfin  dans  la  Cbartreufe  &  les  Ombres , 
on  voit  TAuteur  tel  qu'il  eft;  on  admi- 
re fon  talent ,  on  aime  fon  caraâère , 
on  eftime  fes  mœurs:  &:  déjà  l'on  peut 
prédire  fon  deftin.  Uhomme  qui  n*a 
pas  reçu  en  naiifant  une  de  ces  âmes 
communes  &  molles,  cédant  par  foi- 
bleflb  à  toutes  les  impreflîons  du  dehors; 
celui  qu'une  impulfion  forte,  foit  de  la 
penfée,foit  du  fentiment,  excite  à  ufer 
de  tous  les  droits  de  fa  nature  &  à  cher- 
cher le  bonheur  dans  lacarrièfe  que  lui 
marque  fon  génie;  lors  qu'il  fe  trouve 

dé* 
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déplace  parles  circonftanccs,fe  repliant 
fur  lui.memc.il  s'agite  jufqu*à  ce  qu'il 
aît  rompu  fcs  fers  pour  remplir  fa  vérî- 
table  dcftinéc,  Ainfi  le  premier  des  élé- 
mens ,  le  feu ,  tend  àfe  dégager  des  corps 
où  il  eft  captif,  &  s'élance  vers  les  ré. 
gions  où  il  doit  agir  en  moteur  de  l'Uni- 
vers. "  Cotte  comparaifon  eft  très  beU 
le,  fans  doute,  feulement  on  a  lieu  de 
regretter  que  ce  ncToit  pas  à  De/cartes 
ou  à  Ne<wton  q\i*c\\c  foit  appliquée. 

Nous  nous  liâtons  de  pafler  i  la  Ré- 
ponfe  de  M.  d'Alembert;  elle  nous  ofire 
une  plus  ample  moiflbn  dans  cette  mul* 
titudc  de  traits  heureux  qu'on  y  rencon- 
tre à  chaque  page;  des  vues  neuves, 
des  penfées  juftes  &  fines  j  font  préfen- 
tées  avec  toutes  les  grâces  dont  l'élo* 
qucnce  &  l'erprit  peuvent  orner  la  rai» 
fon*  En  rappellant  à  TAbbé  M.  les  Ou- 
vrages fur  lefquels  fe  fondent  Ces  titres  » 
il  lui  dit:„AucunHiftorienn'a  peut-être 
mieux  obfervéque  vous, non  cette  ma- 
xime triviale  &  fauflc,  que  celui  qui 
écrit  l'Hiftoirc  ne  doit  avoir  ni  Religion 
ni  Patrie, mais  ce  principe  d'uncPbilo- 
fopbie  plus  faine  &  plus  vraie, qu'égale- 
ment éloigné  du  faux  zèle  âç  du  fcau- 
d^lei  de  rel*clavage  6c  de  ia  révolte, 
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aimant  fa  Nation  &  jufte  envers  les  au» 
très,  il  doit  rendre  la  vraie  Religion  ref- 
pe&able  à  tous  les  hommes  par  la  rno« 
raie  qu'elle  enfeigne,  &  la  Patrie  chère 
aux  Citoyens ,  par  les  liens  facrés  qui  les 
uniiïent  à  elle  &  qui  rendent  fi  doux  le 
befoin  de  Taioier.  Bien  difiereut  enfin 
deces  compilateurs  de  faits  &  de  dates  » 
dont  les  Tavantes  recherches  ne  nous 
laiffent  rien  ignorer  excepté  ce  qu'il 
BOUS  importe  de  favoîr,  vous  avez  vu 
&  montré  dans  THiftoire  ce  que  doit 
y  chercher  l'œil  du  Sage,&  ce  que  doit 
tracer  Ta  plume,  le  tableau  û  intérelFant 
des  maladies  morales,  qui  dans  tous 
les  fiëcles  &  chez  tous  les  Peuples  ont 
affligé  la  maiheureufe  efpèce  humaine» 
maladies  épidémiques  ou  conftantes, 
univerfclles  ou  locales,  dont  la  fupçrfti- 
tion&  la  tyrannie  font  le  principe,  dont 
l'ignorance  &  Terreur  font  l'aliment, 
dont  les  lumières  &  les  bonnes  Loix 
font  le  remède  ". 

Après  avoir  ca^'aftérifé  les  divers  Ou- 
vrages du  Récipiendaire,  &  leur  avoir 
donné  des  louanges  également  juftes  & 
délicates,  M.  d'A.  lui  dit:,.  Nous  ve- 
nons, Monfîeur,  de  remplir  la  double 
tâche  que  la  circofiftance  nous  impo- 

foit 
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/bit,  à  moi  de  vous  faire  esfuyer  des 
louanges  en  face,  à  vous  de  les  enten- 
dre &  de  les  fouffîrir*  Nous  nous  Tom- 
mes acquités  Tun  &  l'autre  du  perfon- 
nage ,  presque  également  pénible  à  tous 
deux  ,  que  nous  étions  condamnés  à 
foutenir  devant  des  Auditeurs  dégoûtés 
&  révères,  qui  ne  reprochent  que  trop 
à  nos  Harangues  l'abus  des  éloges,  & 
que  la  profufion  de  notre  encens  fati-- 
gueroit  quand  même  il  feroit  pour  eux". 
Cet  inconvénient  ne  fera  point  à  crain- 
dre chaque  fois  que*  Mr.  d'A<  distribue- 
ra cet  encens  ;  tous  les  éloges  de  con- 
vention fe  rajeunisfent  fous  fa  plume« 
£n  parlant  des  Mémoires  du  Duc  de 
Noailles  publiés  nouvellement  par  le 
Récipiendaire,  il  amène  celui  de  Louis 
XIV,  ^^  de  ce  Prince  dont  le  fouvenir 
cft  fi  cher^ux  Lettres  par  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  elles,  trop  enivré  d'encens, 
il  cft  vrai ,  par  l'aveugle  admiration  de 
fcs  contemporains,  mais  trop  rigoureu- 
fcmcnt  jugé  par  la  févérité  philofophi- 
que  de  notre  fiècle,  qui  en  le  citant  à 
fon  Tribunal  auftère  &  redoutable ,  fcm* 
ble  avoir  voulu  le  punir  des  adulations 
qu'il  eut  le  malheur  d'aimer  &  la  foi* 
blesfe   d'entendre.      Ses    inexorables 

ccn* 
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Cenfèurs  ^  oubliant  Kesfor  qu'il  donna  ^ 
à  A  Nation^  le  mouvement  qu'il  im-' 
prima  à  fan  Siècle,  le  respeâ:  qu'il  fut 
attirer  au  nom  François,  Tamourque 
durant  cinquante  années  il  mérita  de 
Tes  Peuples  ;  oubliant  que  dans  les 
beaux  jours  de  fon  règne  il  avoit  fu 
thoifir  les  Turennes  &  les  Condés  pour 
fcs  Généraux ,  les  Colberts  &  les  Lou' 
vois  pour  Tes  Ministres, les  Montaufiers 
&  les  BoJJuets ,  les  Beauvilliers  &  les 
Fénelons  pour  Inftitutcurs  de  fes  enfans, 
loi  ont  reproché,  avec  quelque  raifon 
fans  doute  3  mais  avec  trop  d'ameriu- 
nic,  les  coupables  manœuvres  de 
ceux  qui  dirigèrent  fa  confcience  & 
trompèrent  fa  religieufc  probité ,  les 
fautes  des  Ministres  &  des  Généraux 
qu'il  fe  laisfa  donner  dans  fa  viciliesfc , 
les  perfécutions  que  le  fanatisme  aveu- 
gle ou  rhypocrifie  ambitieufc  exercè- 
rent fous  fon  nom  en  les  lui  laisfant 
ignorer  ".;  Cette  apologie  eft  très  fon- 
dée, mais  nous  aurions  voulu  que  le 
choix  d'un  Ministre  auffi  dur,  auffi  fan. 
guinaire  que  Louvois  n'eût  pas  été 
compté  au  rang  des  bienfaits  do  fon 
IVlaître,  ,^  Vous  avez,  Monfleur,  con^ 
tinue  l'Orateur,  di&fipé  fans  retour  les 

nuages 


Janvier,  Février,  Maes^  1778.  4J 

9uages  répandus  fur  Ta  gloire ,  en  nous 
mettant  fous  les  yeux  ces  Lettres  écri- 
tes par  lui -même  y  qui  font  bien  mieux 
fon  éloge  que  tous  les  hommages  & 
les  menfonges  de  la  flatterie.  C'elt*]à 
que  nous  avons  vu ,  k  que  les  âges 
futurs  verront  comme  nous^  la  ftgt^c 
de  Tes  principes  &  la  droiture  de  foa 
coeur; les  vues  faines d^adminiftration, 
quand  elles  n'étoient  point  troublées 
par  celles  des  autres;  fa  raifon  toujours 
ferme  &  tranquille  au  fein  de  Tinfortu* 
iie&  de  rhumiliatioa  même;  fa  con* 
duite  enfin  toujours  noble  &  digne  de  lai  ^ 
dans  cette  guerre  malhcureare,  qui  par* 
un  contrafte  remarquable ,  fut  à  la  fois 
la  plus  jufte  dans  Tes  motifs ,  la  plus  fu- 
nehe  par  fcs  évencmens ,  &  la  plus  a-  ' 
vantageufe  à  la  Maifon  de  France  par 
la  Paix  qui  l'a  terminée*  Tous  les  bons 
Citoyens,  tous  les  François  dignes  de 
ce  nom ,  ont  lu  avec^  attendrisfemenc 
CCS  Lettres  ,  que  THiftoire  leur  avoit 
cachées  trop  long-  temps.  Ils  n*ont  pa 
voir  fans  douleur  &  fans  indignation, 
que  les  rares  talens  donnés  par  la  Na^ 
ture  i  ce  Monarque  pour  faire  le  bon- 
heur d'un  grand  Peuple  ,  eûsfeiit  été 
comme  étouffés  par  une  éducation  dooè 
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ii  Te  plaignit  jusqu'à  la  fia  de  fes  jours; 
trifte  fort  de  tant  de  Sourerains,  qui 
ont  eu  comme  lui  le  courage  de  l'a- 
vouer, &  qui  auroientétédebonsRois, 
s'ils  n'a  voient  môme  reçu  que  l'éduca- 
tion commune.  La  voix  de  la  Patrie 
a  crié  que  les  coupables  ^Inftituteurs 
d'un  Prince  qui  s'ctoit  montré  fi  digne 
d'être  formé  par  des  Sages ,  avoicnt  été 
des  ennemis  publics,  faits  pour  être 
dévoués  à  l'anathême  de  la  Nation  ,& 
cette  même  voix  redemande  à  la  Pofté- 
rité,pour  ce  refpcftablc  &  infortuné 
Monarque,  le  nom  de  Grand,  que 
fon  Siècle  s'eft  trop  prcsfé  de  lui  oiFrir, 
&  le  notre  de  lui  disputer, qu'une  édu- 
cation digne  de  fon  heureux  naturel 
lui  auroit  fait  donner  par  fes  ennemis 
mêmes,  &  que  malgré  fon  éducation 
il  a  fu  mériter  encore.  L'Académie, 
Meffieurs,  devoit  cette  juftice  publique 
à  la  mémoire  d'un  Roi ,  dont  les  bon- 
tés lui  feront  toujours  préfentes,  &  qui 
'après  foixante  ans  attend  encore  au 
fond  de  fon  tombeau  des  Juges  équita- 
bles '^ 

La  perfonne  &  les  Ouvrages  de  M. 
Greffet  font  jugés  ici  avec  cette  fineffe 
de  tact  qui  caraâérife  l'Auteur  des  Mt- 

langes 
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Uingesde  Linirature,£fc.MT.  GressetcA: 
un  desEcrirains  diftingués  qa*a  formés 
pour  la  Littérature  cette  Société  (dirai* 
je  célèbre  ou  fameure).  dont  la  fortune 
fut  long-temps  fi  brillante,  dont  la  chute 
aétë  û  rapide,  &  dont  l'agonie  a  paru  fi 
longue  il  fes  ennemis.  — -  Uniquement 
lié  avec  ceux  de  fes  confrères,  qui oom« 
me  lui  fans  ambition  &  fans  intrigue, 
partageoient  avec  lui  le  goût  paifible  de 
la  folitude  &  du  travail,  il  ne  vit  dans  la 
Compagnie  à  laquelle  il  s'étoit  attaché, 
que  ce  qu'elle  ofTroit  à  une  ame  pure 
d'intéreffant  &  d'eftimable  :  auffi  confcr- 
va  *  t  -  il  toujours  pour  elle,  même  après 
l'avoir  quittée,  même  lors  qu'il  la  vit 
périr  &  difparoître^cet  attachement  in- 
violable, qu'elle  a  fu  infpîrerà  tous  ceux 
qui  lui  ont  appartenu  :  attachement  au- 
quel on  les  reconnoit  comme  à  un  air 
de  famille  &  qui  aux  yeux  duPhilofophe 
peut  faire  en  même  temps  l'éloge  & 
la  cenfure  d*un  Corps,  dont  le  défaftre 
a  laiifé  les  mêmes  regrets  aux  plus  ver- 
tueux &  aux  plus  ambitieux  de  fes 

membres  ". 
On  fait  que  TAuteur  du  Méchant  eut 

d'abord  peu  de  fuccès  fur  la  fcène  ,•  fes 
amis  ranimèrent  fa  confiance*    j.  Plus 

d'une 
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d'une  fois  ils  lui  avoient  vu  dans  la  fo^ 
ciété  cet  cfprit  obfcrvatcur  Ôc  critique, 
fait  pour  démêler  les  prétentions,  pour 
faifir  les  travers  «  pour  peindre  les  ridi- 
cules, &  cette  caufticite'  douce,  qui 
fans  bleifer  la  vanité  des  autres  fait  la 
faire  rire  elle- même  de  ces  écarts:  ils  l'a- 
vertirent donc  que  la  Comédie  étoit  le 
véritable  genre  auquel  la  Nature  l'avoit 
appelle,  &  Tencouragèrent  à  faire  en 
ce  genre  un  nouvel  elTai  de  fes  forces. 
Heureux  :confeil ,  qui  nous  a  valu  le 
chef-d'œuvre^  dCyM.  Grès  s  ET,  cette 
charmante  Pièce  du  Méchant^  l'une  de 
celles  qui  dans  fa  nouveauté  a  le  plus 
attiré  de  fpedateurs,  &  la  dernière 
dont  puisfe  fe  glorifier  dans  fon  déclin 
notre  Théâtre  Comique,  où  depuis  iren- 
te  années  nous  attendons  des  Ouvrages 
qui  lui  fuccèdent.  Si  TAuteur  n'a  pas 
eu  l'inutile  prétention  d'être  un  Peintre 
tel  que  Molière^  à  la  fuite  duquel  tant 
d'autres  fe  font  traînés  en  vain ,  s'il 
n'eft  pas  aufii  plaifant  &  aufli  gai  que 
Regnard ,  aulfi  original  &  aulS  piquant 
que  Dufreny^  on  peut  dire  au  moins 
que  le  Méchant  forme  avec  le  Glorieux  & 
la  Méfromanie ,\cs  trois  époques  les  plus 
diftinguées  de  la  Comédie  nloderne>- 
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\^  Glorieux ^  par  le  contrafte  &  le  jea  p" 

des  caraâèrcs  &  des  fuuacions;  la  Métro*  ^* 

marne ^  par  la  verve  qui  en  a  imaginé 
]es  fcènes  &  fou  vcn t  difté  les  vers;  1  e  Mi*  \  »  . 

cbant,  par  une  finefle  de  détails  ,  une        -  ! 

grâce  &  une  légèreté  de  pinceau ,  qui 
faite  pour,  des  fpeâateurs  choifis , 
femble  attacher  cette    Comédie  plus  ^  . 

qu'aucune  autre  au  Théâtre  de  la  Capi* 
taie  ;  par  une  nobleâe  de  ton,  qui  peut 
faire  appeller  cet  Ouvrage  la  Pièce  de 
la  bonne  compagnie ,  par  une  élégance' 
de  ftyle  &  une  pureté  de  goût  "dont  la  i 

Scène  Françoife  n'offre  peut-être  pas  ua 
plus  parfait   modèle;   enfin  par  un  (I  * 

grand  nombre  de  vers  heureux,qu'à  l'ex- 
ception de  Molière  (qu'il  faut  toujours 
mettre  à  part  &  ne  comparer  à  pcrfon- 
lîe)  M.  Greflèt  cft  peut-être  le  Pocte  . 
Comique  dont  on  fait  le  plus  de  vers  , 
quoiqu'il  n'axe  fait  qu'une  feule  Comé^ 
die  ". 

On  auroît  pu  s'attendre  qu'un  Acadé-  î  ii 

micien  Philofophe  qualifieroit  un  pea 
durement  les  principes  qui  engagèrent 
Grejfet  à  renoncer  à  la  carrière  dramati- 
que &  à  regretter  jurqu'aux  fuccès  quMl 
y  avoit  eus  ;  mais  bien  loin  de  blâmer 
l'auftérité  de  ces  principes»  Mr»  d'A* 

Tmc  XLFlll  Part  l       D       pa- 


<o     Bibliothèque  dis  Sciences 

parole  admirer  la  force  qu'ils  infpirentt 
Se  ils*e'lève  contre  ceux  qui  voudroient 
rendre  fufpcfte  la  piété  de  GreJJet.    ,, 
La  Religion,   dont  il   avoit  toujours 
confervé  le  fentimeàt  dans  le  fond  du 
cœur, au  milieu  de  ladiffipation  des  io« 
ciétés  &  de  Tivreife  des  fuccèsf  ofiroit 
à  Tes  vœux  refpoir  confolant  d'une  fé« 
licite  durable;  il  embrafla  cette  attente 
falutaire,  û  précieufe  pour  la  vertu  qui 
fouffre  &  Il  douce  pour  la  vertu  qui  efl: 
heureufe.    Notre  Oècle,  qui  trompé  fi 
fouvent  par  la  piété  fauûe,  refufele  plus 
qu^il  peut  de  croire  à  la  vraie»  voulut 
un  moment  calon[mier  la  (ienne,  mais 
cefla  bientôt  d'en  médire  &  même. de 
la  foupgonner.    Elle  fe  manifedoit  fur- 
tout  par  l'indulgence  pleine  de  charité, 
par  lafagetoléraneeCcar  pourquoi  crain- 
dre de  lui  donner  ce  nom  ?  )  que  M.  O. 
témoigna  toujours  pour  ceux  qui  avoient 
le  malheur  de  ne  pas  penfer  comme  lui. 
21  les  plaignoit  (ans  les  baïr^  &  à  plus 
forte  raifon  fans  les  calomnier;  il di^'plo* 
i^pit  le  mal  qu'un  zèle  aveugle  ou  im* 
ppfteur  fait  également  à  la  Philof0{>h(e 
b  à  la  Religion ,  en  voulant  Iqs  rendra 
anémies;  &  comme  il  ne  fe  montra 
r«U£ienx  ni  far  b  y^ ocrific  ni  par  ambi- 
tion 
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tioU ,  il  ne  fut  auffi  ni  fanatique  ni  per* 
ficuteur  ". 

On  tiit  que  plufieurs  JournaliftcsFraoh 
çojs  ont  pris  à  tâche  depuis  quelque 
temps  de  cenfurer  tout  ce  que  fait  l'A« 
cadémieSc  le  choix  àes  ouvrage»  qu'elle 
couronne  &  celui  de  fes  nouveaux 
membres.  Mr.  n'A.  repond  k  ces  détrac« 
teurs  d'une  manière  très  noble  &  très 
adroite  en  leur  oppofant  les  fufirages 
du  Public*  Ce  morceau  fait  la  clôture 
de  fon  Difcours:<,  Puiflent  les  Lettres , 
dans  un  temps  où  leur  influence  fur  Tes- 
prit  national  cft  plus  fenfible  que  ja* 
mais,  dans  un  temps  for  -  tout  où  elles 
font  Tobjet  de  tant  de  haines  déclarées 
ou  fecrettes ,  fe  préfcrvcr  également  & 
delà  bafleile  qui  les  rendroit  méprifables 
&  de  la  licence  qui  les  rendroit  dange- 
reufasl  Puifle  l'Acadëmie^au  milieu  de 
la  fermentation  générale  qui  fembip 
aujourd'hui  agiter  tous  les  erprits ,  don- 
ner aux  Gens  de  Lettres,  Texemple  fi 
néceflaire  de  cette  noble  &  fage  décen- 
ce, qui  les  fera  refpeâer  fans  les  faire 
craindre  !  Elle  n'ignore  pas  ^  il  eft  vrai , 
que  dans  la  ligue  peu  effrayante  dont 
nous  fommes  témoins ,  de  la  médiocri- 
té  &  de  Tenvie  contre  Tbonnêteté  & 

P  a  les 
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les  tadens, elle  a  elle-même  encouru  1% 
disgrâce  de  ces  détraâeurs  fubaUerneSi 
qac  tout  mérite  ofTeofe,  &  que  tout 
fuccès  Temble  outrager.  Mais  elle  fe 
conrole  de  ce  léger  malheur,  j'oierois 
presque  dire  qu'elle  s'en  glorifie^  en 

voyant,  Meffieurs,  rcmpreffement  fi 
flatteur  pour  elle ,  que  vous  témoignez 
depuis  long-temps  pour  alBfter  à  fcs  Al- 
Yemblées,  &  le  gage  afluré  que  vous 
^oule2  bien  lui  donner  par  vos  fuifra-* 
ges  de  Pintérfit  que  vous  daignez  pren- 
dre à  fes  travaux.  Cette  fage  &  paifi^ 
ble  réponfe  eft  la  feule  qu'elle  doive  op- 
poferides  Ecrivains  plus  malheureux 
parle  fentiment  qui  les  tourmente, que 
redoutables  par  les  traits  qu'ils  eflayent 
de  lui  lancer;  elle  ne  fe  croira  vrai- 
ment à  plaindre  ,  que  lors  qu'abandon* 
donnée  de  vous,  &  oubliée  même  de 
fes  ennemis, elle  ne  pourra  plus  efpérer 
ni  Satyres, ni  Auditeurs  ". 
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ARTICLE  aUATRlEME. 

BrIBVEN  OV£lt  HBT  HoOGLIBBi    &C. 

C'eft-àdire 

Lettres  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques, par  Mr.  van  Ipe&en» 
Patteur  à  yeere* 

Second  Extrait. 

EN  terminant  l'Extrait  que  nous 
avons  donné  de  cet  Ouvrage  dans 
la  Partie  précédente  de  notre  fiibliotnè- 
que,  nous  promîmes  d'y  revenir  à  la 
première  occafion.  Pour  fatisfaire  à 
cet  engagement,  nous  allons  mettre 
tous  les  jfeux  de  nos  Ledteurs,  queU 
ques  exemples  de  la  manière  dont  s'y 
cft  pris  l'habile  Auteur  de  ces  Lettres 
pour  défendre  le  fens  littéral  du  Gant/ 
des  Cantiques,  &  pour  montrer  qu'il 
ne  s'y  trouve  ni  comparaifons  abfurde^, 
ni  termes  bas ,  ni  exprcflions  indécen-» 
tes.  Ces  exemples,  quoiqu'en  pçti£ 
nombre  au  prix  de  ceux  que  nous  rup«> 

D  3  pri- 
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piimoiis ,  faffiront  fans  doute  pour  jufti- 
fier ,  tant  l'éloge  que  noos  avons  faic 
des  lumières  &  de  la  capacité  de  Mr* 
VAN  Iperbn,  que  le  Tentiment  où  il 
e(t^  que  pour  expliquer  avec  fuccès  ce 
précieux  morceau  de  Poéfie  facrée ,  il 
faut  faire  foigncufement  attention  au 
langage,  &  aux  ufages  des  Peuples 
Orientaux. 

Dans  le  vs.  6.  du  Chap.  L  du  Cant. 
des  Cantiques  JaSulamitbe,  en  attri- 
buant à  rariiur  du  Soleil  ùk  couleur  hrune^ 
en  donne  cette  raifon  :  les  enfans  de  ma 
tnèrefe  font  irrités  contre  moi;  ils  m^ont 
mife  à  garder  les  vignes ,  ©•  je  n*ai  point 
gardé  la  vigne  ^ui  étoit  à  moi.  On  pour- 
roit^  au  premier  coup  d*œil,  objeâer 
contre  le  fens  littéral  de  ce  pafrage, 
qu'il  ne  convient  guère  k  une  Princeflb 
de  garder  les  vignes ,  ni  à  des  Princes 
d'y  employer  une  perfonnedcleur  fang. 
Mais,  comme  robferve  Mr.  van  Ipe- 
KBN ,  quoique  ce  fut  pour  la  Sulamithe 
une  fonâioh  pénible ,  qui  demandoit 
beaucoup  de  foins ,  &  l'obligeoit  de 
s'expofer  fouvent  au  hâle;  ce  n'étoit 
pas  pourtant  un  emploi  vil  &  indigne 
d'elle.  Il  ne  confiftoît  pas  à  garder  les 
vignes  tlk^mtmc 9  en  qualité  d'efclave 

ou 
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ou  de  fcrvante,  mâî«  à  y  aroir  înPpec- 
tion ,  à  donner  Ces  ordres  pour  qu'elles 
fuflcnt  bien  gardée» ,  &  à  s'inftruire  fré- 
quemment par  fes  yeux  de  Tétat  ou  el- 
les tftoient:  remarque,  que  notre  habf- 
le  Auteur  confirme  par  Ténerçie  da 
mot  Arabe  auquel  re'pond  le  yerbe  Hé- 
breu Héttétf.  La  Sulamithe  ne  dépeint 
donc  pas  ici  la  commiflion  qu'elle  avoit 
eue  en  Egypte,  de  garder  Us  vignes, 
comme  abjeâe  ôc  indigne  de  Ton  rang; 
mais  comme  difficile,  fatigante,  6c 
d'autant  plus  défagréable  pour  elle, 
qu'avant  été  établie  Infpeârice  de  tous 
les  vip^nobles  de  la  maifon  royale,  elle 
s*étoit  vue  contrainte  de  négliger  le  fien 
propre  ;  ce  qu'elle  exprime  en  difknt , 
je  n^ai  point  gardé  la  vigne  qui  étoit  d  moi. 

Ajoutons  qol'il  ne  faut  pas,  dans  ces 
fortes  de  chofcB ,  juger  des  ufages  an- 
ciens par  les  nôtres.  Chez  Homère  les  Prin- 
ces &  les  Princeffes  s'occupent  en  per- 
fonne  de  foins,  dont  parmi  nous  les 
moindres  Bourgeois  fe  repofènt  fur  leurs 
domeftiques.   Acbilk  Si  Patroele  font 

eux-mêmes  la  cuifine  pour  régaler  lés 
Ambaflfadeurs  d^Agamemnon.  Itanjkad , 

fille  de   Roi,   Ta  elle-même    laver 

fes  robes  ayee  fes  amies  &  fès  tem- 

D  4  mea 
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mts  (f>  Qui  ne  voit,  que  du  temps 
d'Homère ,  on  ne  doit  pas  avoir  regar- 
dé ces  chores*là  comme  aviliiTantes? 

Il  en  e(l  de  même  des  comparaifons.Le 
Cant.  des  Cantiques  en  renferme  ^  fana 
doute,  que  nous  n^oferions  employer, 
.^ais  ceià  ne  nous  autorife  pas  à  les  trou- 
Ter  abfurdes  ou  ridicules ,  chaque  Peu- 
ple ayant  fon  goût ,  &  chaque  Langue 
fon  génie.  D'ailleurs ,  pour  en  bien  fai- 
fir  le  fcns ,  &  en  appercevoir  la  juftefle, 
il  faut  les  confidérer  dans  leur  liaifon, 
&  n'y  chercher,  au  moins  pour  Tordi- 
naire,  qu'un  feul  trait  de  rcflemblance. 
Par  exemple ,  quand  au  Chap.  I.  vs.  9, 
Salomon  dit  à  fon  Epoufe,  ma  hien-ai- 
mée,  je  te  compare  à  mes  chevaux  qui 
font  aux  chariots  de  Pharaon;  ces  paro- 
-les  ne  Te  rapportent  pas  à  la  figure  ou 
aux  qualités  des  objets  comparés,  mais 
uniquement  à  leur  parure.    Briller  par 
.  une  cocfFurc  élégante  ,  eft  un  goût  do- 
minant chez  le  beau  fexe,&  particuliè- 
rement en  Orient.  Et  quant  aux  che* 
vaux  de  Salomon,  il  eft  aifé  de  com- 
prendre, que  quand  on  les  atteloit  aux 
chars  de  parade  dont  Pharaon  lui  avoit 

fait 

(0  Itiadt,  Liv.  lX.OM?tf,  Liv.  VI. 
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fait  préfcîit^on  avoit  foin  de  leur  met- 
tre leurs  plus  beaux  harnoi$,&  fur-tout 
de  leur  orner  la  lÊte.  C'cft  à  ces  ornc- 
mens  que  fc  borne  la  comparai  Ton.  Et 
la  fuite  le  prouve,  puisque  Salomon 
ajoute,  tei  joues  ont  bonne  grâce  avec  les 
^atours  ô'  ton  cou  avec  les  colliers.  Il  faut 
expliquer  de  la  même  façon  le  rs.  4  du 
Chap.  IV,  ton  cou.  ejl  comme  la  tour  de 
David  ^  bâtie  à  créneaux  ^  à  laquelle  pen 
dent  mille  boucliers ,  ^  toutes  les  tardes 
des  vaillans  hommes*  ^^  Mr.  Michac'lis, 
"  dit  notre  Auteur ^  remarque  très  bien, 
••  que  les  Poëtea  ^^abes  comparent  les 
**  ornemensde  leur  mattreffes  à  des  ar- 
**  mes  aubcquel'cs  ils  ne  fauroient;  réû- 
"  fter:  &  que  la  tour  de  Dsivid  doit 
*î  avoir  été  un  arfenal,  aux  dehors  du- 

**  quel  pendoient  des  boucliers  refplcn- 
•*  diflans, dont  Tcffitëtoît  tout- à-la-fois 
'*  d*embellir  la  tour  &  d'effrayer  les  en- 
.  "  nemis"  Enfin ,  pour  ne  pas  multiplier 
les  exemoles,  dans  le  vs.  4.  du  Chnp. 
:  VII,  ileftdit  à  TEron^e  ton  nezefl  com- 
me la  tour  du  Lib%n  qui  regorde  vers  Da* 
mas.  Certaines  perfonnes  ont  trouvé 
cette  comparaifon   peu  e'Wgante  (a). 

Mais 
(0  Un  célèbre  Ecrivain,  pat  exemple, en  M- 

D  5  fant 
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Mais  Mr.  VAW  Ipbren  remarque ,  qu'on 
ne  s'en  moqucroit  pas,  fi  Ton  étoitplus 
vcrfé  dans  ia  Poéfic  Afiaiique,&  fi  l'on 
favoit  que  dans  la  Perfe ,  les  tours  font 
munies  de  parapets ,  qui  ont  en  quel- 
que forte  la  figure  d'un  nez  humain. 

Par  le  pommier,  tappuacb,  dont  TE- 
poufc  fait  l'éloge  Chap.  II,  vs.  3,  il 
eft  naturel  d'entendre  le  môme  arbre 
dont  les  fruits  font  appelles  tafpucbtm 
au  vs.  f.  Or  lés  pommes  ,  quoique 
bonnes  à  manger,  ne  font  par  leur 
odeur  guère  propres,  eomme  le  Truie 
ici  défigne',  à  faire  revenir  ilne  per- 
fonne  évanouie  y  cet  qui,  comme  plu- 
fieurs  Interprètes  l'ont  remarqué ,  con- 
vient beaucoup  mieux  aux  oranges. 
D'ailleurs  il  s'agit  d'un  arbre,  ^Jlin^ 
gui  par  fa  beauté ,  auffi  bi«n  que  par  la 
douceur  de fon  fruit.  Il  eft  donc  bien  ap. 
parent  qu'il  faut  l'expliquer  avec  notre 
habile  Auteur,  non  d*un  pommier  pro- 
prement die;  ni  même  d'un  citronnier, 
arbre  qui  paroît  avoir  été  des  plus  com- 
muns 


fant  dans  un  Coûte  Otîental  le  pottrait  d'une  belle 
perfonne,  n'a  pas  oublié  do  remarquer,  que 
/0»  nez  nUtoit  pês   comme  la  tour  du  Liban, 
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mues  dans  la  Paleftine  ;  moins  encore 
d'un  fWj5:»<#f^conimcunfavant  Hom*' 
me  l'a  prétendu  ;  mais  d*un  oranger. 
Sentiment  d'autant  plus  vraifemblable» 
qu'il  parott  par  un  paflage  de  MauH'» 
drel t cité  pzT  Mr.  van  Ipëren»  que 
de  nos  jours  encore,  les  Orientaux  font 
de  ce  bel  arbre  un  cas  particulier. 

Dans  le  vs.  4.  du  même  Chap.,  l'E- 
poure  dit  ^  en  parlant  de  Ton  Epoux , 
il  m'a  menée  dans  la  mai/on  du  *vin  ;  ^ 
fa  bannière  fui  eft  fur  moi,   e[l  Amour. 
Mu  V.  1p.    a  voit  d'abord  pçnfé  que 
par  la  mai  fin  du  vin ,  on  pourroit  en» 
tendre  un  cabinet  de  jardin,  tel  que 
le   Cbiosk  du  Serrail  de   Conftantino- 
ple,  dont  parle  Milady  Montagne  (3); 
mais  après  7  avoir  mieux  réfléchi  il 
penche  à  croire  que  cette  expresfioa 
défigue  un  appartement  pareil  à  celui 
dont  on  trouve  la  description  Eft.  L 
6,  7j  &  où  fe  fit  le  feftin  qui  coûta  It 
couronne  à  f^afti.   L'Auteur  remarque 
à  cette  occafion,  qu^ Jtjfuérus ,  en  or- 
donnant à  fes  Officiers  de  faire  venir 
la  Keine  devant  les  convives  1   fcm- 

blc 

(3)  Lett.  àt  tâii.  Mmt0gu9  Tool  h  p.  226  ^ 
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We  s'être  conformé  à  Tarage  des  an- 
ciens Monarques  Orientaux;  &  que 
ce  fut  par  cette  raifon,  que  lui  &  fes 
Grands  trouvèrent  fi  mauvais  le  re- 
fus qu'elle  fit  de  paroître.    Cette  con- 
jcftnre,  fi  elle  étoit  fondée,  mettroit 
jfijjuérus  2i  couvert  du  reproche  d'a- 
voir en  donnant  cet  ordre  ,  confulté  le 
vin  plus  gue  la  bienféance  (4).     Mais 
nous  doutons  qu'elle  puisfe  s'accorder 
avec  le  Texte  facré,  qui,  félon  nous, 
attribue  bien  clairement  le  commande- 
ment du  Roî,  à  la  gaieté  que  le  vin 
lui  avoit  infpirée.    Revenons  au  Cant. 
des   Cantiques.     Par   ta  bannière   dont 
TEpoufe   fait    mention,    on   pourroit 
entendre  un  grand  &  magnifique  é- 
tcndard,rur  lequel  on  Iifoit,cn  lettres 
d'or  ou  de  pierres  précicufes,  le  mot 
Amour;  &  qui,  ayant  d'abord  été  porté 
en  cérémonie  devant  l'Epoufe  conduite 
par  fon  Epoux ,  avoit  été  arboré  de- 
vant la  fallc  du  fefliin  après  qu'elle  y 
fut   entrée,    Mr.  van  Iperen  ap- 
puyé cette  explication  de  p  ufieurs  re- 
marques fur  l'utage  des  bannières,  tant 

parmi 

(4)  Jun.  &Trim.  in  Efth.  I:  10.  Roi^ues 
Difc.  fur  Efi.  VIII,  2. 
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parmi  les  irraélites  q.uc  chez  les  Orien-  •• 

taux  modernes;  &  produit  entr'autres 
un  pasfage  de  Tbevenot  ^  auquel  nous 
renvoyons-le  Ledeur  (5).  * 

Ce  que  l'Epoufc  raconte  ,  Ch.  IIL 
vs,  1-4,  ne  peut  pas  s'être  paffé  pen- 
dant le  cours  des  noces,  que  plufîeurs 
Interprètes  difent  avoir  duré  fept  jours. 
£t  l'habile  Auteur  approuve  avec  raî- 
fon  le  fentimcnt  de  Mr.  Micbaèlîs; 
c'cft  qu'il  s'agit  ici  de  deux  époux,  de  • 

perfonnes  que  le  nœud  conjugal  a  déjà 
unies.  Comment,  fans  cela,  expl- 
iquer ce  difcours ,  j^ai  cbercbé  durant  la 
nuits  fur  mon  lit  celui  qu'aime  mon  amel  * 

lie  fiancé  dcvoit-il  être  dans  le  lit  de 
fa  fiancée  avant  la  célébration  de  leur 
mariage  ?  Pou  voit  elle  s'attendre,  de« 
voit-elle  fouhaitcr  qu'il  y  fut?  C'cft  donc 
ici  le  langage  d'une  Ëpoufe  propre- 
ment dite,  d'une  femme  adluellement 
mariée ,  qui  venant  à  s'éveiller ,  &  ne 
trouvant  pas  fon  Epoux  à  ç^s  côtés , 
s'inquictte  &  s'aSige  de  Ton  abfence, 
au  point  de  fortir  de  chez  elle  pour  le 
chercher:  démarche  dont  nous  parle-* 
rons  plus  amplement  tout  -  à  -  l'heure. 
Voyons  préalablement  comment  h^j 

prend 
(5)  Voyages  de  2ï^v#»tfl,  Toni.  IlChap.cîîr. 
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prend  Mr,  tan  Ipbren,  pour  expli- 
quer le  vs.  6*  de  ce  même  Chapitre  « 
fui  eft  celle-ci,  qui  monte  du  iéfert  ô*r? 
Trois  remarques  lui  fervent  i  répan* 
dre  du  jour  fur  ce  pafTage.  L  Par  i'£« 
poufe,  ou  la  Sulamithe,  il  faut  enten* 
dre  la  fille  du  Roi  d'Egypte.  Le  ma- 
riage de  Salomon  avec  cette  PrîncesfCt 
étant  trop  célèbre  pour  ne  pas  fuppofer 
que  les  Poètes  de  fon  temps,  parmi 
lesquels  il  tenoie  lui-même  un  rang 
distingué,  en  ont  fait  la  matière  de 
leurs  chants;  à  quel  autre  objet  rap- 
porter »  dans  le  fens  littéral ,  le  Canti- 
que des  Cantiques ,  qu'à  cette  union , 
qui  plus  qu'aucun  autre  événement  de 
cette  nature  configné  dans  les  annales 
Hébraïques , eft  propre,  félon  notre  Au- 
teur, à  repréfenter  Tamour  mutuel  de 
Jéfus'CbriJl  &  de  l'Eglife  ?  Salomon 
d'ailleurs  eft  dépeint  Ch.  III:  vs.  ii, 
comme  portant  une  Couronne  ,  dont  fa 
Mire  Va  couronné  le  jour  de  fes  époufail-- 
les^  &  au  Ch.  VII:  vs,  i,  l'Epoufe 
eft  appcllée»  Fille  de  Prince.  IL  II  eft 
d'ufage  à  Conftantînople  que  la  Sultane 
à  qui  le  Grand  Seigneur  fe  dispofe  à 
faire  vifite,  foit  au  préalable  magnifi- 
quement parée»  &  parfumée  des  aro- 
mates 
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mates  les  plus  précieux.     A  la  Cour 
d'ÂsCuérus»  les  préparatifs  de  ce  genre 
que  fubisfoicnt ,  avant  de  lui  être  pré- 
fentéesi  les  icunes  filles  qu*on  lui  des* 
tinoit  j  duroient  un  an  entier ,  EJl.lL 
12 ,  13.  Et  en  général  >  parmi  les  Orien* 
taux,  on  fait  grand  ufage  de  parfums 
Se  d'aromates  dans  les  folemnités.  IIU 
En  Turquie  ^  &  dans  tout  le  Levant , 
les  femmes   de  quelque  rang  que  ce 
foit ,  ne  paroisfènt  en  public  que  cou* 
vertes  de  deux  voiles  1  &  d'une  espèce 
de  robe,  qui  les  déguifent  tellement, 
que  la  plus  grande  Dame  n'a  rien  dans 
Tcxtérieur    qui    la    diftingue   de    fes 
moindres  esclaves  ((î).  Qu'on  fe  repré- 
fente  donc  TEpoufc/  de  Salomon,  for- 
çant de  fon  Palais  pour  fe  rendre  à  Jé- 
rufalem,  &  s'avançant  vers  cette  Ca- 
pitale ,  où  l*on  fe  prépare  à  la  recevoir, 
accompagnée   de  fes   femmes  ^    dont 
plufieurs ,  comme  les  quatre  esclaves 
dont  parle  Milady  Montague  (7  )»  por- 
tent des  encenfoirsquiremplisfcrit  Taîr 
de  la  vapeur  de  leurs  parfums  :  &  Ton 

dc- 

iô)  L^t.âeUfl  Mmtéigtfe  yT.  I.  p/rg.  197 • 
(7)  Ib.  T,  H.  p.  tr. 
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découvrira  fans  peine  le  fens  àe  cette 
exclamation  >  gui  ejl  celle-ci ,  çui  monte 
du  difert ,  comme  des  colomnes  de  fumée , 
parfumée  de  myrrhe  £9'  d^encens^  k^  de 
toute  forte  de  poudre  de  parfumeur?  On 
pourroit  même  conjedurer  avec  l'ha- 
bile  Auteur,  que  ces  paroles  doivent 
être  diftinguées  de  telle  manière,  qu'à 
cette  qucltion  ,  qui  marque  l'éionne- 
ment  &  l'admiration  de  ceux  qui  la 
font ,  qui  ejt  celle  -  ci ,  qui  monte  du  difert 
comme  des  colomnes  de  fumée  ?  d'auircs 
réponderit ,  c'ejl  celle  gui  eji  parjumée 
de  mjrrbe  £^  d'encens  ,  ^  de  toute  forte 
de  poudre  de  patfumeur.  Réponfe  ,  où 
fans  nommer  la  Reine ,  on  donne  clai- 
rement à  connoître  que  c'eft  elle  qui 
s'approche /une  telle  magnificence  ne 
pouvant  convenir  qu'à  une  perfonne 
du  premier  rang. 

Finiflbns  cet  Extrait  par  Pexplica- 
tion  que  donne  Mr.  van  Ipbren 
au  récit  de  l'ËpoufcChap.  V,vs.  a -7. 
Le  fens littéral,  au  premier  coupd'œil,5r 
parolt  infoutenable,  fupporé  du  moins , 
qu'il  s'y  agilTe  de  Salomon  &  de  fon 
Époufe.  Un  Roi  qui  fort  furtivement 
de  fon  Palais  pour  aller  faire  des  courfes 
nolîurnes;  une  Reine  qui  s'expofc  fculç 

dans 
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dans  les  rues  durant  les  ténèbres^  des  (?<iN 
des  qui  ont  l'infolence  de  la  battre,  de 
la  UeJJer ,  de  lut  arracher  fin  voile  :  com- 
ment entendre  tout  cela  à  la  lettre? 
Pour  réfondre  ces  difficultés,  Thabile 
Auteur  remarque ,  qu'il  n'eft  pas  fans 
exemple  que  des  Princes  aient  parcou- 
ru pendant  la  nuit  la  Ville  de  leur  réfi- 
dence,  pour  s'alTurer  par  eux- mêmes  (i 
tout  y  étoit  en  ordre.  Il  paroit  par  les 
Contes  Arabes,  que  le  Calife  Haroun 
Âl  Rascbid  fe  déguifoit  fou  vent  avec  C/a- 
fia"  fon  grand  Vifir ,  &  Mezrour  le  Chef 
de  Ces  Eunuques,  pour  viàter  de  nuit 
les  rues  de  Bagdat.  On  attribue  la 
même  politique  au  Duc  d^Offone,  Si  à 
d'autres  Princes.  N'eft-ilpas  plus  que 
traifemblable,  que  le  fage  Salomon  en 
faifoit  autant  dans  fa  Capitale,  qui^ 
outre fes habitans  naturels,  renfermoit 
une  foule  d'étrangers  de  tout  ordre? 
Quand  donc  il  ne  pafToit  pas  la  nuic 
avec  fon  Epoufe,  elle  pouvoit  prclque' 
être  fûre  qu'il  parcouroit  aflueilemeAtla 
Ville,  Ici,  d'ailleurs, le  chagrin  devoir 
que  fon  Epoux  s'etoit  retiré ^ic  la  6rain-> 
le  de  l'avoir  défobligé  en  ne  lui  ouvrant 
pas  i^àbord^  peut  lui  avoir  fait  prendre 
la  réfolution  de  le  fuivre  y  fans  mÔme 
Tme  XIVUU  Part.  I.         E         fe 
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redonner  le  temps  de  fe  faire  accompa- 
gner. Par  rapport  aux  ^tfr^^i,  rien  n'o- 
bligeant à  Tupporer  que  c*étoient  les  mê- 
ipes  qu'elle  avoit  rencontrés  dans  une 
autte  oceafion  (8\l*infulte  qu'ils  lui  fi-^ 
rent  doit  Être  attribuée  à  leur  ignorance. 
Trouvant  dans  les  rues ,  à  pareille  heu- 
re, une  femme  ,  feule,  &  qui  tâchoit 
4e  les  éviter i  ne  pouvant,  comme  on 
l'a  vu^  la  reconnoitre  à  fes  babillemene; 
&  n'ayant  garde  de  foupçonner  que  ce 
fut  l'Epoufe  de  leur  Prinee:  leur  Office 
cxigeoit  qu'ils  l'arrêtâflcnt  pour  la  met- 
tre en  lieu  de  fureté.  Et  ce  fut  appa- 
remment pour  la  contraindre  à  les  fui- 
▼rc  malgré  fa  rëfiftanee ,  qu'ils  allèrent 
jufqu'à  la  maltraiter.  Si  cette  explication 
a'eft  pas  au  deifus  de  toute  objeâion , 
elle  nous  paroit  du  moins  lever  en  par- 
tie la  difficulté  du  fens  littéral.   Ne  la 
leveroit-on  pas  entièrement ,  en  fuppo» 
Iknt  avec  quelques  Interprètes,  que  dans 
ce  récit  de  TEpoufe  il   ne  s'agit  pas 
d'un  événement  réel ,  mais  d'un  fonge  ; 
&:  que  c'efl:  ce  qu'indiquent  ces  paroles, 
fitms  endormie,  mais  mon^  cœur  veiUoit?. 

ar- 
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Cet  OuYrage  ptrolt  être  traduit  du 
Hollandoii*  On  poûrroit  deflrer 
qu'il  l'eût  été  avec  plus  d'élégance; 
mais  au  fond  ce  ne  font  paa  les  agré* 
xnens  du  ftyle  que  l'on  cfaerclie  dans 
un  Livre  tel  que  celui  *  ei  :  l'efTentiel  efl; 
que  TQn  puîiTc  compter  fur  Iftv^cité  dea 
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Voyage  :de   terre ,  fsiit  par.  or* 

dre  du    Gouverneur    feu:/ Mgr, 

Ryk  Tulbagh ,    dans  rintérfeur 

de    l'Afrique,    par    une   Cara^ 

vane  de    85   perfonnes   fous   lé  \> 

commandement  du  Capitaine  Mr» 

Henri  Hop;  Jmfierdam^  chez  J. 
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deux  Parties  qoi  font  enlèmbfe 

530  pp. 


.»! 


08       Bibliothèque  des  Sciences  , 

&  fur  Pexaftitude  des  defcriptions.    A 
cet  égard  la  nouvelle  Relation  que  nous 
annonçons  mérite  d^être  recherchée: 
elle  efl:  le  fruit  d'uniaiTez  long  Téjour  au 
Cap    de   Bonne -Espérance,  &  d'un 
Voyage  entrepris  dans  l'intérieur   de 
l'Afrique  par  des  obfervatcurs  exacte 
que  feu  M.    Tulbagb^  Gouverneur  du 
Cap,  avoit  envoyés  pour  faire  des  dé- 
couvertes dans  ce  Pays  fi  peu  connu 
jusques.  ici.    Ce  Seigneur  s'intéreflbit 
fort  aux  progrès  de  la  Géographie  & 
de  THiftoire  Naturelle.    On  fait  que  M. 
de  la  Caille  trouva  en  lui  un  protcâeur 
zélé  qui  lui  facilita  les  moyens  de  faire 
fes  obOîrvations  aftfonomiques.     La 
Ménagerie&Ie  beau  Cabinet  de  Curio- 
fités  Naturelles  de  Mgr,  te  Prince  Stad- 
houder,  ont  été  enrichis  par  M.  Tul- 
bagb  d'un  très  grand  nombre  d'animaux 
rares,  &  dont  plufieurs  étoient  incon- 
nus aux  Naturaliftes.    il  a  mis  M.  le 
Profcfleur  Mlamand  en  état  de  raffcra'- 
bler  pour  l'Univerfité  de  Leyde  les  pro- 
duâions  fofQles  &  les  animaux  qui  fe 
trouvent  aux  environs  du  Cap.  Et  ce 
fut  aufG  pour  faire  ;nDieux*connoîtrc  cet- 
te partie  méridionale  de  IMfriquc, qu'il 
ordonna  que  l'on  fit  dans  i'intérieur  da 

pays 
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pays  ce  Voyage,  dont  la  relation  i<)ttai« 
que  dénuée  d^  tout  ornement  «  met  #f- 
fez  bien  au  fait  de  la  nature  des  lieux 
&  de  leur  pofition  »  pour  que  Ton  puifie 
reâifier  les  erreurs  de  toutes  les  Cartes 
qui  en  ontété  publiées  jusquesici.  Une 
copie  de  cette. Relation  étant  parvenue 
à  M.  Buurt^  Miniftre  du  S.  £vangiie  à 
Amfterdam^  il  l'a  communiquée  au  Sr. 
Schneider,  de  ipême  qu'une  defcription 
de  l'Arbre  de  cire  que  Ton  commence 
à  cultiver  au  Cap  de  Bonne- Espérance. 
Nous  en  parlerons  dans  la  fuite,  après 
avoir  dit  quelque  chofe  du  Journal 
même* 

Le  Gouverneur  fe  propofoit  deux  ob- 
jets principaux  en  ordonnant  ce  Voya^ 
gc.  L'un  de  s'aifurer  s'il  étoit  vrai , 
!ainfi  que  quelques  Hottentots  le  di- 
foient,  qu'il  y  eût  du  côté  du  Nord 
une  Nation  jaune  ou  bafanée,  dont  les 
xbeveux  étoient  longs ,  &  qui  por- 
toit  des  habits  de  toiie.  L'autre  d'e- 
xaminer les  minéraux  qui  fe  pourroient 
trouver  dans  le  Pays  des  Namacfuas 
Xl)j  &  de  voir  s'il  y  auroit  moyen  d'y 
;   '  E  3  for- 

(i)  La  Naina(;quas  font  des  Hotte^itots,  dont 
^U  Nation  e(l  diUiaguée  pat  d}fl()ren9  nonui  (uit 
V^nc  les  lieux  oU  ils  habitent. 
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former  des  ëtabliflètïie&s  pour  Texploi* 
ration  des  mines.  Les  Voyageurs  fu* 
rent  chargés  en  outre  de  drefler  une  car- 
te  des  terres  qu'ils  découvriroient ,  de 
faire  une  colleâion  des  plantes  èc  des 
Temences  inconnues  au  Cap ,  de  décri- 
re les  animaux ,  en  un  mot  de  tenir  un 
jourûal  estact  de  ce  qui  leur  arriverott 
^  de  ce  qu'ils  rencontr^roient  tous  les 
jours»  C'eft  ce  Journal  que  l'on  publie 
àpréfent.  - 

La  Caravane ,  compofée  de  85  per- 
fonnes  fous  le  commandement  de  M* 
Hop  partit  le  16  Juillet  1761.  Le  voyage 
qui  dura  au  delà  de  neuf  mois,  fut  péni- 
ble, dangereux»  &  d'autant  plus  dëfa- 
gr^able  que  l'eau  manqua  très  foùvent 
par  une  fée herefle  extraordinaire  qui 
furvint.  On  ne  laiffâ  pas  de  pénétrer 
fort  avant  dans  le  pays,  de  voir  dîvcrfes 
peuplades  de  Hottentots,  &  de  faire  un 
affcz  grand  nombre  de  découvertes; 
mais  enfin  lors  que  l'onfut  arrivé  à  la 
diftance  de  cent  -  vingt  lieues  &  demie 
au  Nord  du  Cap  de  Bonne-  Espérance, 
la  difette  d'eau  augmentant  de  plus  en 
plus,  les  chariots  étant  délabrés  j  &  les 
bœufs  de  trait  prefquc  entièrement  aby- 
mis  &  hors  d'état  d'avancer,  il  faillit 

re- 
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reprendre  le  chemin  du  Cap,  où  l'on 
arriva  le  ^7  Avril  1702.  On  n*avoît 
point  trouvé  cette  Nation  jaune  ou  de 
couleur  bafanée  que  Ton  cherchoit ,  & 
tous  les  Namtcquas  afluroient  upani-r 
xnément  qu^elle  n'exiftoit  point ,  &  qu'ils 
ne  connoiflbient  aucun  Peuple  qui  fût 
habillé  en  toile  &  qui  fit  ufage  de  linge, 
excepté  les  Hollandois.  Mais  les  Voya- 
geurs avoient  appris  qu^il  fc  trouvoit 
au  Nord-Eft  une  Nation  inconnue  jus- 
ques  alors  aux  Européens.  On  Pappelle 
Birinas,  Leurs  habitations  poPées  fur  des 
pieux,  font  entrelacées  de  rofeàux ,  fit 
crépies  en  dehors  d*un  mortier  fait  d'ar- 
gUle  &  de  fiente  de  vache.  Ces  Peuplèi 
s'habillent  de  peaux,  mais  ils  ne  fé 
graiflent  point  le  corps  comme  les  Na- 
xnacquas ,  &  ils  parlent  aufll  un  tout: 
autre  langage.  Quant  aux  Namacquas, 
quoique  leurs  mœurs  &  kurs  ufages 
varient  félon  les  diverfes  Peuplades,  ili 
fc  réunilTent  prefque  tous  à  rendre  une. 
efpèce  de  culte  à  la  Lune.  Lors  de  (on 
croiflant,  ils  s'aflemblent  pour  l'honorer 
&  pour  chanter  k  fa  louange  Les  hom- 
mes s'affeyent  en  cercle  &  jouent  fur 
des  flûtes  de  rofeaux  ou  fur  d'autres  in- 
(trumens  de  ce  genre,  les  femmes  dan- 

E  4  fent 
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fent  autour  des  hommes  »  frappent  dans 
leur  mains,  &  crient  de  toute  leur  for- 
ce quç  la  Lune  précédente   les  a  fort 
bien  confervés  eux  &  leur  bétail ,  & 
qu'elles   efpèrent  que  la  nouvelle  les 
confervera  de  même.  Quoique  leurRcr 
ligîon  conf|fl:e  prefque  uniquement  dans 
ces  pratiques  9  on  a  cependant  reconnu 
qu'ils  ont  auffi  quelque  idée  d'un  Etre 
Âprême^  qu'ils  appellent  Cbuyn,  ç.  a. 
d.  grand  ou  puiffant.    Aufli  lors  qu'ils 
parlent  de  quelque  chofe  qui  pafTe  leur 
conception,  il  s  difent  que  c^ejl  un  ouvra" 
ge  de  Cbuyn.  Quand  quelqu'un  des  Na- 
znacquas  veut  fe  marier  «  il  prend  8  ou 
10  bcÊufs,  va  chez  le  père  de  la  fille, 
&  les  lui  prëfente :  s'il  les  accepte  tous, 
il  perd  le  droit  de  redemander  jamais 
Oi  fille;  mais  s*il  n'en  retient  que  deux, 
il  conferve  le  droit  de  la  reprendre ,  au 
cas  qu'elle  reçoive  quelque    mauvais 
traitement  de  fon  époux.    Lors  qu'un 
Namacquas  vient  à  mourir  &  qu'il 
laîlTe  fa  fenime  avec  des  enfans,  le 
frère  aîné  du  défunt  eft  tenu  de  pren- 
dre cette  femme  pour  la  fienne  & 
4'entretenir  Tes  enrans  comme  les  fiens 
propres;  à  moins  que  la  veuve  n'ait 
4es  biens  fuififans  pour  fon  entretien. 
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&  celui  de  fès  enfdns,  dans  ce  cas  le 
frère  du  défunt  a  le  choix  de  l'époufcr 
ou  de  la  laiiTer. 

11  y  a  dans  le  Pays  des  Namac^uas 
diverfes  montagnes  qu'on  appelle  Koo^ 
•perbergtn  ou  montagnes  de  cuivre.  Le 
minéral  qu'on  y  trouve  eft   verd ,  & 
nos  Voyageurs  s'asfurèrcnt  qu'il  con- 
tcnoit  plus  d'un  tiers  de  cuivre  pur. 
Ces  montagnes  font  entièrement  com- 
pofécs  de  grands  &  haut  .rochers,  qui 
font  teints  de  verd-de-gris  par  les  va- 
peurs minérales  qui  en  fortent.     Ces 
rochers    font  entrecoupés  de   veines 
blanches,  ce  qui  les  rend  en  plufieurs 
endroits  fort  femblables  à  du  marbre 
blanc.    Ailleurs  on   y  remarque  des 
veines  qui  rcffcmblent  au  cuivre,  de 
forte  qu'on  ne  peut  douter  que  ce  mi- 
néral  ne  foit    riche  fe   ne  fourniffe 
beaucoup  de  métal.    On  ne  peut  ce- 
pendant guère  espérer  d'y  établir  des 
mines  avec  avantage  i  parce    i.  que 
les  rochers  font  d'une  fubftance  extrê- 
mement dure,  ce  qui  rendroit  Tex- 
ploiiation  lente  &  pénible,;   2.  parce 
que  ces  montagne^  ne  fourniffent  pas 
une  quantité   iuffifante  de  bois  pour 
pouvoir  fondre  la  mine  &  eii  féparer 
^  E5  -         '? 
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le  métal  ;  3.  parce  enfin  que  la  rivière 
n'eft  pas  navigable  en  plufieurs  ea- 
droits,  de  forte  que  fi  le  mioéral  ne 
pouvoir  être  transporte  que  par  des 
voitures,  les  fraix * feroient  plus  grands 
que  les  profits. 

Le  Journal  de  la  Caravane  eft  ac- 
compagné d'un  affez  grand  nombre  de 
Notes  très  curieufes,  &  qui,  pour  dire 
le  vrai»  font  la  partie  la  plus  intéres- 
fante  de  ce  Volume.  On  les  doit  pour 
la  plupart  à  M.  Allamani  ,  Profefleur 
de  Philofophie  &  de  Mathématiques 
dans  rtJniverfité  de  Lcyde.  Quelques 
autres  font  de  M*  Klockner  ,  Doftenr 
en  Médecine  à  Amfterdam.  PUifieurs 
de  ces  Notes  font  hiftoriques  ou  géo- 
graphiques; mais  les  plus  confidérables 
ofFrcnt  d'excellentes  descriptions  de 
divers  animaux  du  Cap,  descriptions 
"accompagnées  de  Planches  très  bien 
exécutées,  &  qui  rendront  cet  Ouvra* 
ge  précieux  à  ceux  fur-tout  qui  n'ont 
pas  les  Additions  dont  M.  Ailamand 
n  enrichi  la  belle  Edition  que  le  Sr. 
Schneider  a  donnée  de  PHiftoire  Na- 
turelle de  M.  de  Bufibn.  Parmi  les 
'animaux  qu'on  nous  fait  connoitre 
ici  »  ir  y  en  '  â  un  qui  n'a  jamais  été 
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iéctit  ni  repréfenté.  C*eft  le  Caedœs, 
dont  M.  de  Bafibn  a  parlé  Toas  le  nom 
ûoCandoma^  mais  donc  il  n*a  vu  qiM 
les  cornes  qui  fe  trouvent  affez  fré« 
quen^nent  en  Hollande  dans  les  Cabi« 
nocs  de  curiofltés  naturelles-  Le  C^« 
does  égale  par  Ta  taille  celle  des  plus 
grands  cerfs»  Ton  corps  eft  couvert 
d'un  poil  brun  clair  aflez  couru  II  a 
depuis  le  garrot  tout  le  long  du  dos 
une  raye  blanche»  d'où  partent  plu* 
Seurs  autres  rayes  de  même  couleur, 
qui  s'étendent  de  côté  &  d'autre  près* 
que'  jusques  au  ventre.  Le  cou  eft 
couvert  de  poils  un  peu  plus  longs,  & 
rurmonté  d'une  espèce  de  crinière  qui 
sHftend  jusqu'au  delà  des  épaules*  Sa 
tête  reiemble  aflez  à  celle  du  cerf, 
mais  elle  (e  termine  un  peu  plus  en 
pointe.  Au  deflbus  des  yeux  il  y  a 
deux  taches  blanches  porées  oblique* 
ment  &  qui  Te  rapprochent  vers  leur 
extrémité  inférieure.  Son  menton  eft 
orné  d'une  barbe,  compofée  d'aflez 
longs  poils.  Il  porte  au-deffus  de  f^ 
tSte  deux  grandes  cornes  crcufes.  Ces 
cornes  font  torfes  &  elles  décrivent 
par  leur  courbure. environ  un  pas  &: 
dcnvl  de  rpirale  fort  allongée;  leur  Ion-» 
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gueur  rurpafle  trois  pieds  &  demi  méfii^ 
rëeen  fui  van  t  les  contours»  &  elle  a  plus 
de  deux  pieds  &  demi  en  ligne  droite: 
on  en  a  qui  ont  jusqu'à  quatre  pieds  & 
demi  de  longueur,  mefiirée  en  ligne 
droite,  &  plus  de  cinq  pieds  fuivant 
leurs  courbures.  Elles  font  de  couleur 
grife,*  elles  ont  une  arrête  qui  s'étend 
jusqu'à  une  petite  diftance  de  leur  ex- 
trémité qui  fe  termine  en  pointe;  elles 
font  marquées  de  rugoGtés  ^  qu'on  fc 
plaît  à  effacer  en  polluant  la  plupart  de. 
ces  cornes  qu'on  nous  envoie.  Ces 
animaux  ont  le  pied  fourchu  comme  le 
cerf;  leur  queue  c(t  aflfez  courte ,  & 
terminée  par  une  touffe  de  poils.  Ils 
ont  la  phyfîonomie  fort  douce  »  & 
on  peut  les  mettre  au  rang  des  plus 
beaux  animaux.  Il  y  en  a  eu  un  vi* 
vant  dans  la  ménagerie  de  Mgr.  le 
Prince  Stadhouder.  La  figure  qu'on  en 
donne  ici ,  a  été  dellinée  avec  toute 
l'exaâitude  &  la  fidélité  posfibles.  ^ 
Nous  n'avons  rien  dit  de  la  Descrip- 
tion du  Cap,  qui  fait  la  première  Partie 
de  cet  Ouvrage,  parce  qu'au  fond  elle 
cft  afTez  conforme  à  ce  que  l'on  trouve 
ailleurs;  il  fufîira  d'avertir, que  l'on  par- 
le ici  avec  zSkz  de  mépris  des  relations 
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de  Kolbe ,  tandis  qu'au  contraire  on 
confirme  presque  toujours  celles  de  Mr. 
de  la  Caille.    Mais  ce  que  nous  ne  de- 
vons point  palTer  fous  filence ,  c'eft  la 
description  de  TArbre  de  cire  que  Von 
cultive  an  Cap  avec  beaucoup  de  fuc- 
ces.    Mr.  Bode^  Pafteur  au  Cap,  a  en- 
voyé à  Mr.  Buurt  une  branche  de  cet 
arbrifleau  avec   Ton  fruit.    On  favoit 
depuis  long-temps  que  dans  TAmérique 
Septentrionale  il  fe  trouve  une  plante, 
dont  le  fruit  produit  une  cire  bonne 
pour  tous  les  u&gcs  auxquels  on  em- 
ploie  la  cire  des  abeilles.     Avant  la 
Guerre  Civile  entre  la  Grande-Bretagne 
&  fes  Coloniçs  »  on  transportoit  tous 
les  ans  une  quantité  de  bougies  de  cette 
cire  en  Angleterre.  Ce  miême  arbrifleau 
cft  connu  depuis  quelque  temps  au  Gap 
de  fionne- Espérance  I  &  l'on  a  com- 
mencé en  1776.  à. cueillir  fes  fruits  & 
à  en  faire  ufage.*   L'arbre  croît  à  la 
hauteur  de  nos  petits  cerifiers  :  il  a  le 
port  du  myrthe ,  &  fes  feuilles  ont  auffi  • 
à  peu  près  la  mênie  odeur.    Les  fruits: 
font  raflemblés  par  bouquets  ,  &"a'tta- 
cbés  à  une  quéue:  cdmmunc  j   ce  qui* 
forme  une  câpéte  de  grappe.     Cbacua« 
Afi  ces  fruits  .e(t  une  baie  de  la^  gro&ur: 
*.  dVn 
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d'un  grain  de  coriandre, i&  d'un  gris  cen* 
dré.  Ces  baies  contienDenc  des  noyaux 
qui  font  couverts  de  cire ,  ou  piutôt 
d'une  espèce  de  réfinc  qui  a  quelque 
rapport  avec  la  cire.  I-ors  qu'on  les 
fait  buuilHr  dans  de  l'eau  j  il  furnage  une 
liqueur  grafle  &  verte ,  qu'on  recueille 
Se  dont  on  fait  des  bougies.  Une  ii« 
vre  de  graines  produit  deux  onces  de 
cire  ;  un  homme  peut  aifément  en 
cueillir  quinze  livres  en  un  jour.  Les 
arbres  bien  chargés  de  fruit  ont  fix  li- 
vres de  graine.  Leur  cire  mêlée  avec 
un  tiers  de  fuif,  peut  donner  une  lu-* 
mière  dont  la  dépcnfe  ne  fera  que  dou- 
ble de  la  chandelle;  &  ces  bougies  brû« 
lent  une  fois  moins  vite  que  les  chan- 
delles ordinaires.  Ainfi  il  n'en  coûte*^ 
roit  réellement  pas  plus  pour  les  unes 
que  pour  les  autrqs.  On  voit  que  cet 
objet  peut  devenir  avec  le  temps  une 
branche  confidèrable  de  commerce* 
MM.  Dubamel  &  de  Bomare  croient 
qu'on  pourroit  naturalifer  ces  arbris- 
feaoX.en  Europe;  le  premier  en  a  vu 
en  Angleterre  &  à  Trianon ,  qui  étoient 
chargés  de  fleurs  &  de  fruits.  Dans  le 
Bortus  Medicus  d'Amfterdam ,  il  y  «h  a 
pluficurs  y  mais  qui  a'ont  ni  fruit  ni 

fleuri 
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ft:urs.  Il  croit  aufli  à  la  Chine  une  es* 
pèce  d*arbre  de  cire,  mais  qui  eft  très 
rare;  Ifi  cire  qu'il  produit  eft  (ans  cdm- 
paraifoa  plua  belle  que  celle  des  abeilles* 

ARTICLE  SIXIEME. 

De  Wijsgeer  voor  de  We- 
&ELD.  In  het  Hoogduitscb  uitge^ 
gtven  door  j.  J.  £mgeu  Foor 
rekening  van  den  f^ertaler  ; 

Ceft.à-dire, 

Le  Philosophe  pour  le  Mon-^ 
PE.  Traduit  de  TAlleniand  de 
Mr.  En  GEL*  i778-  Aux  dé. 
pens  du  Traducteur,  &  fe  trou- 
ve à  Utrecbt,  chez  y  C.  un  Boscb, 
petit  8o*  de  261  pp. 

A  la  tête  de  cette  Traduâion  ,  on 
trouve  une  Préface  pleine  d'es- 
prit, de  goût, de  fenfibilité,  &  de  cette 

Phi- 
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PhiloPophie  douce  &  conrolante  qui 
règne  dans  l'Original  Allemand.  Nous 
préfumons  qu'on  la  doit  à  un  Hom- 
me très  difllingué  tant  par  le  rang 
qu'il  tient  dans  la  Société  »  que  par  la 
haute  réputation  que  divers  cxcellens 
Ouvrages  lui  ont  aoquife.  Le  Pbilofopbe 
pour  le  Monde  lui  étant  tombé  entre  les 
mains  »  il  y  trouva  tant  de  conformité 
avec  fa  façon  de  penfer  &  de  fentir^ 
qu'il  traduifit  le  Dialogue y«r  là  nécejfité 
fbyfique  de  la  mort.  Ce  morceau ,  vé- 
ritablement exquis  j  a  été  fort  goûté  de 
tous  ceux  qui  l'ont  vu  :  le  Tradufteur 
s'eft  donc  déterminé  à  faire  connoître 
à  fes  Compatriotes,  POuvrage  entier 
ou  du  moins  la  plus  grande  partie ,  & 
nous  ne  doutons  pas  que  le  Volume 
que  nous  annonçons  ne  foit  très  bien 
accueilli  dans  ces  Provinces.  La  Tra- 
dudion  e(t  exade  &  en  même  temps 
fi  aifée^  û  naturelle,  fi  élégante  qu'on 
la  lit  avec  le  même  plaifir  que  les  Alle- 
mands ont  lu  rOriginal.  Il  a  eu  un 
fuccès  extraordinaire ,  .  les  meilleurs 
Journaliftes  en  ont  parlé  avec  de  grands 
éloges,  &  l'ont  repréfenté  comme  un 
des  Ouvrages  les  plus  agréables  &  les 
plus  utiles  qui  aient  paru  en  Allema- 
gne. 
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gnc-  Nous  alfons  en  traduire  un  mor» 
ceau,  &  nous  nous  flattons  qu'il  inté* 
refléta  également  l'esprit  &  le  cçeur  dç 
nos  Leâeurs. 

U Antre  éCAntiparos. 

Mr.  de  Millmtz  Jeune  Livonien  ëtoîfe 
un  des  Gentilshommes  les  plus  aima- 
bles de  Ta  Province»  Quoi  qu'il  eût 
apporte'  à  l'étude  des  Sciences  autant 
d'application  que  de  taleus ,  &  acquis 
une  capacité'  peu  commune ,  'il  fît  fans 
Toccës  diverfes  tentatives  pour  obtenir 
lin  emploi  civil;  &:  foit  chagrin,  foit 
defir  de  fe  faire  connoître ,  il  prît  tout 
à  coup  la  réfolution  de  s'engager  au 
Tervice  de  la  Flotte  Rufle  ,  prête  alors 
à  mettre  à  la  voile  pour  TArchipcl. 
Ce  parti  lui  coûta  d'autant  moins, qu'à 
beaucoup  de  courage  naturel ,  il  joi* 
gnoit  un  defir  ardent  de  voir  le  monde. 

Des  indispofitions  continuelles  & 
l'avis  des  Médecins  qui  jugeoiene 
l'air  de  la  mer  contraire  à  fa  fantéi 
l'engagèrent  bientôt  à  revenir  Tur  (es 
pas.  De  retour  en  Livonie ,  il  fré- 
quenta affidument  le  Baroti  dé  B^ 
dont  le  Château  n'étoit  éloigna  dti 
fien  que  de  quelques  lieues.  Ifi  boi 
foin  de   fbciété  unit,  à  la  Campa^ 
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» 

gne  deux  hommes  qui  dans  une  Capitale 

n'auroient  jamais  été  amis. 

Un  jour  que  Millwitz  entra  à  Tim' 
provifte  chez  le  Baron  ,  celui  •  ci  al- 
lant au  devant  de  lui  JaiiTa  tomber  un 
Livre  qu'il  tcnoit  à  la  main.  Eft-ce  un 
Ouvrage  nouveau?  demanda  M/Z/w^;?;, 
d'autant  plus  avide  alors  de  lefture 
qu'il  étoit  privé  de  toute  bonne  fo- 
ciété^ 

Nouveau ,  ancien ,  comme  vous  vou- 
drez, nouveau  pour  moi  jusqu'ici,  mais 
déjà  ancien  ,  fans  doute,  pour  un  auill 
grand  lifeur  (^ue  vous-  MiUiohz  alloit 
ramalTer  le  Livre, lorsque  Baron  le  pré- 
vint» en  lui  demandant  d'un  air  moitié 
badin ,  moitié  important  ,^  quelle  es- 
^ipèce  d'Ouvrage  penfez-vous  que  ce 
„  foit"?  Quelque  Roman  bien  douce- 
reux ,je  gage.  „  Croyez  -  vous  donc  que 
^^  je  ne  life  que  des  Romans?  Oh  bien, 
,,  Mr.  le  Savant ,  vous  vous  trompez 
^^  cette  fois-ci  :  devinez  mieux  "• 

Un  Voyage?.-  &  déjà  Millwitz  tcn* 
doit  une  main  avide ,  -  ou  même  fç- 
roit-ce...  Mais  non,  ce  n'eft  pas  chez 
vous  qu'on  doit  chercher  ces  fortes. de 
prpdudions. 

..  4>  Comment?  qu'eft«ce  qiue.vous  ne 

clïer* 
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„  chercheriez  pas  chez  moi?  Croiriez- 
'^,  vous  être  ie  (èul  homme  penlànt  ea 
„  Livonie?" 

Cela  leroic  impudent  Ne  rais-je  pat 
chez  vous  «  Monlieur  ? 

,,  Du  perfifflagc  !  j'entends  ;  mais  ce 
,9  qu'on  n'eft  pas,  on  peut  le  devenir, 
M  &  J^  pcnfe  être  en  affez  bon  chemm. 
^,  De  la  Philofophie,  mon  Ami,  de  la 
•^  Philorophie!  "-  en  lui  montrant  le 
Livre  d'un  air  triomphant  - ..  rien  de 
,p  ruperficiel  au  moins,  de  la  Métaphy- 
,y  fique  &  de  la  plus  profonde.  " 

Comment?  J'en  feroîs  fâché, Baron. 
Ce  feroit  pour  vou^un  figne  de  more 
prochaine.  -  Il  prit  le  Livre ,  St  ne  fut 
pas  médiocrement  furpris  de  reconnoî- 
tre  le  fam^eux  Syftéme  de  là  Nature. 

Quoi!  vous  lifez  un  Ouvrage  comme 
celui-là? 

^.  Vous  le  connoiflez  donc  déjà?  '* 

Depjuis  mon  féjour  à  Livourne.  Un 
Anglois  me  le  prêta  dans  une  de  mçs 
maladies. 

^^  Eh  bien  ?  ne  le  trouvâtes  •  vous 
„  pas  admirable  ?  " 

Admirablcl  un  livre  rem^  de  tels 
principes? 

<(  J'entends  pour  le  (lyle ,  la  xa^ 

Fa  n  nié" 
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„  nièrc.  *'   Et  qu'importent  le  ftyle  & 

la  manière»  baron?  Un  poifon  quiflac- 

te  le  goûc  par  Ta  douceur,  n'en  tfl:  pas 

moins  un  poifon ,    &  n'en  demande 

qu'un  redoublement  de  précaution,  — 

mais  dites-  moi  je  vous  prie, comment 

vous  cft  venue  l'idée  de  lire  ce  Livre? 

^,  Mais  tout  naturellement  ;   l'Oû- 

„  vrage  faifoit  du  bruit;  je  voulus  l*ac- 

„  quérir,  &  d'abord  il  n'y  avoit  pas 

„  moyeij  de  fe  le  procurer.    Cela  m'e'- 

,,  chauffa;  je  le  trouvai  enfin,  &  on 

„  me  le  fit  payer  cher;  tel  que  vous  le 

„  voyez-là  il  me  coûte  fix  roubles.  " 

Que  ne  les  donniez -vous  aux  Pau- 
vres! Que  n'en  faifiez-  vous  tout  autre 
emploi , moins  honnête  en  apparence, 
car  il  n'étoit  pas  pofiible  d'en  faire  an 
ufage  plus  funefte. 

«^  Fi!  MillHjûitZi  vous  parlez  en  Prô- 
„  tre ,  &  vous  agiflTez  de  même.  Ces 
,,  Mefiîeurs  commencent  par  jouir, 
„  puis  lorsqu'un  pauvre  Laïque  veut 
9,  les  imiter ,  ils  prononcent  anathê*- 
91  me:  pourquoi  ne  lirois-je  pas  ce 
„  Livre?  ne  l'avez- vous  pas  lu  auffi?'? 
Cela  eft  bien  différent ,  mon  cher  Ba- 
ron ,  fi  je  n'a  vois  pas  lu  de  la  fèche  Mé- 
iaphyfiquc  Allemande,  je  me  défierois 
'  '  -  K .  t.-  '  a 


r. 
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à  coup  far  de  l'éloquente  Philorophie 
Françoife.  Mais  je  n'en  reviens  pas  : 
dites -moi  confiment  maigre  vôtre  ré- 
pugnance pour  toute  application ,  ôc  le 
défaut  total  des  connoiifances  prélimi- 
naires qu'un  tel  Livre  Tuppolè ,  cem* 
\  ment  vous  eft  venu  l'idée  • . . 
>  ^^  Eh  bien,  puis  qu'il  faut  tout  dire, 

\  on  le  laiïe ,  Meîlieurs  ,  d'être  comnie 

1  un  zéro  en  chiffre,  &  l'on  e({  bien^aife 
I  de  fe  mêler  une  fois  de  la  converfa- 
I         tion.  " 

I  Se  mêler  de  la  converfation  ?  Baron, 

I  plutôt  que  de  puifer  vos  matières  dans 

I  ce  Livre  là ,  il  vaut  bien  mieux  fe  bor- 

1  ner  à  écouter.  D'ailleurs  il  n'arrive  ici 

que  trop  rarement  que  la  converiation 
roule  fur  des  objets  de  ce  genre* 
^c  11  faut  donc  les  amener.  " 
Pour  fe  donner  un  air  d'érudition? 
ff  Et  pourquoi  non,  après  tout?  Ne 
diroit  on  pas  que  je  cours  là,  je  ne  faàz 
combien  de  risques  ;  je  n'en  vois  point 
moi.  —  On  s'amufe ,  on  lit ,  on  ré- 
fléchit"- On  réfléchit!"  fi  l'on  peut,. 
mon  cher  Baron;  mais  s'il  fe  trouve 
qu'on  foit  incapable  de  réfléchir  fonde- 
ment ,  on  chancelle ,  on  fe  laifle  en* 
trataer,  onembraûe  l'erreur,  on  per4 

F  3  fa 
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farfdi,  fit  tranquillité,  fa  vertu  peut- 
être,  &  tout  cela  n'eft  qu'une  bagatelle! 
—  Ecoutez ,  mon  Ami ,  le  feu  de  vô- 
tre cheminée  va  s'éteindre,  &  jç  trou- 
ve qu'il  ne  fait  pas  chaud  dans  votre, 
chambre  —  voici  de  quoi  entretenir  un 
peu  la  flamme« 

,,  Halte-là 'M  s'écria  le  Baron  qui  faifit 
encore  à  temps  la  main  de  fon  ami, 
avez -vous  perdu  l'esprit  ?  ,,  Excufez 
-W/7/w//«*', ajouta-  t-il  en  fe  reprenant, 
mais  on  ne  iè  chauiFe  pas  pour  6  Rou- 
bles, tandis  qu'on  peut  le  faire  pour 
quelques  fous.  Et  le  Livre  après  tout 
m'appartient  ;  je  prétends  le  lire  ". 

Pour  vôtre  malheur  peut-être! 

„  Mifères  que  cela!&  fuppofë  même 
„  que  je  devîniTe  Athée,  qu'importe? 
„  Si  je  le  fuis  ,  je  fais  appeller  mon 
,,  Curé;  celui-ci»  me  réfute  par  PE- 
„  criturc,  &  je  redeviens  Chrétien.  — 
^  Venez,  approchons -nous  de  la  che- 
„  minée ,  je  vous  ferai  du  feu  puisque 
„  vous  avez  froid  ,  &  pour  vous  ré. 
„  chauffer  encore  mieux ...  il  fonna , 
,,  &  demanda  du  Vin  de  Bourgogne. 

„  Oh!  mon  cher  Ami,  continua-t-îl 
„  en  foupirant  ,  vous  avez  voyagé 
,»  Ypus  ^Te9  vu  ie  monde  ,   infenfé 

que 
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59  <iac  jVtois!  qdeoc  Toos  ai-je  fbivi! 
91  Mille  fois  déjà  je  me  le  fuis  dit  de- 
«I  puis  yptre  dernière  viûte,  &  je  n'ai 
I)  ce/r^' de  peofisr .  à  toutes  les  bjcUcf 
„  chofes  que  vous  me  racontâtes  alors* 
,;  je  vous  ai  accompagné  dans  tout  vo- 
,,  tre  trajet  ;  chaque  nuit  quand  je  oac 
I,  couche ,  je  m'embarque  fur  le  Port 
M  de  Livouruc,,.&  le  matin  je  me.ré- 
^,  veille  dans  l'Archipel.  Encore  de 
n  ces  relations ,  mon  cher,  mon  bon 
„  MiUwitz^  je  tous  en  prie.  ** . 

Mais  je  n'en  ai  plps  à  faire. 
.  ^^  Oh  que  fi!  Vous  en  avez:  tenez. 
„  --  rafraîchiffcz  vôtre  mcinoire.  *' 
-.  (On  vcnoit  d'apporter  le  Bourgo- 
gne) <4  Vous  m'avez  déjà  dH  tout  ce 
,,  qui  s'eft  pafTé  fur  Mer,  déjà  nous  a- 
,»  vions  réduit  ia  Flotte  Ottomanne  en 
,^  cendres ,  &  il  feroit  temps  de  faire 
,,  un  tour  en  Terre  »•  Ferme. .  C'eft  un 
„  très  beau  Pays  ftns  doute?  " 

Autrefois,  Baron,  lorsque  la  liberté 

&  les  Sciences  l'babitoient  encore.    Et 

même  aujourd'hui .  •  •  •   — •  Mais  ^ue 

vous  en  dirai  -  je  ^  puisque  nous  n'y 

Jommes  pas  entre'^;^ . 

\,  Pas  entrés?  Vous. en  auïc^  ppujj- 

,i  laqt  vu  quelque  icAofc  '! 

F  4  Ouè« 
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''   Guère  que  lesIsIesP    • 

,^  Eh  bien ,  les  Isles  ?"  en  même 
temps  il  rapprochait  fa  chaife  de  la 
table  &  fe  penchoit  vers  Millwiltz , 
plein  de  curiofité. 

Ces  Isles  ne  contiennent  rien  d'infi- 
niment remarquable.  Car  les  habitans— 
(^  Ah!  les  habitans!  ils  ont  la  tête 
yy  en  haut  &  les  pieds  en  bas.  N*eft« 
j,  ce- pas?  "  —  Il  fe  paya  de  cette 
Taillie  par  un  verre  de  vin  ,  &  par  un 
grand  éclat  de  rire.  —  <,Non  mon 
„  Ami ,  quelque  autre  chofe  s'il  vous 
^,  piait^-  Un  récit  dans  le  goût  du  der- 
f,  nier!  des  combats,  des  gouffres  de 
„  mer  >  des  volcans  !  de  ces  chofes  qui 
^,  font  dreffer  les  cheveux.  Il  n'y  a 
„  rien  que  j^aime  autant  que  cela.  " 

Preuve  de  courage,  Baron!  dit  MHl* 
nvitz  en  fouriant ,  mais  en  effet ,  je 
pourrois  vous  fàtisfaire  —  On  vous  a 
parlé  fans  doute  de  i'isie  d'Antiparos? 

«.  Mais^  fans  doute...  une  Isle  àulli 
^,  célèbre!  " 

Oh ,  fi  vous  en  favez  beaucoup  là- 

âeflus  j'arrive  trop  tard.     Vous  favez 

donc  au(ïï  quelle  espèce  de  grotte  la  na« 

ture  y  a  formée* 

^^  Une  grotte?  Lt  nature  d  formé  là 

„  une 
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,,  une  grotte?  par  ma  foi,  cela  m*é. 
„  toit  inconnu.  Ici  Ton  mène  une 
^,  vie  folitaire,  loin  du  monde,  confi- 
,y  né  dans  un  village,  un  Oentilhom- 
,,  me  de  campagne  n'apprend  presque 


i 


rien  de  nouveau  ". 


Eh  !  mais  Baron  ,  ceci  n'efl:  pas  abro- 
lument nouveau  •-  Millwits  commença 
une  k)ngue  defcription  qui  conduific  fon 
Auditeur  dans  une  grotte  magnifique, 
foutenue  de  quantité  de  colonnes  & 
ornée  d'infcriptions;  il  étoit  parvenu  à 
l'endroit  remarquable  où  Noirttel&apvhs 
lui  Tournefort  descendirent  jadis  aveC 
tant  de  danger.  Le  Baron  écoutoît  de 
toutes  fcs  oreilles,  auffi  attentifqu'it 
pou  voit  l'avoir  été  dans  fon  enfance 
aux  contes  de  revenans,  dont  l*âmu> 
foit  fa  nourrice. 

''  Et  puis,  Millwits''? 

Le  fol  fur  lequel  nous  marchions  dé- 
clinoît  toujours  en  pente;  ôz  de]venoit 
de  plus  en  plusgliiTant;  enfin  nous  ar- 
rivâmes proche  d'une  ouverture  fort 
fombre ,  qu'on  ne  pouvoit  traverfer 
qu'en  fe  courbant  &  à  la  lueur  de& 
flambeaux.  —  Préparez -vous  à  écouter 
une  entreprife  des  plus  dangereufes^ 
dont  je  me  faii^  moins   un  honneur 

F  s  qu'un 
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qu*un  reproche^  &  à  laquelle  je  ne  fau- 
rois  pcnfcr  fans  frémir. 

Le  pauvre  Baron  n'étoit  que  trop  pré- 
paré &  la  bouche  entr'ouvcrte,  il  fem- 
bioii  déjà  glacé  de  terreur. 

En  entrant  nous  avions  attaché  un 
cable  duquel  nous  nous  laifTâmes  couler 
dansle premier  précipice ,  déjà  affez  teiv 
rible.  Mais  combien  plus  effroyable  en- 
core étoit  le  fécond,  où  nous  ne  pûmes 
gliflcrqu*à  demi -couchés!  Un  homme 
d^une  conftitution  moins  forte  que  ia 
mienne,  auroit  perdu  la  tête,  &  fcroit 
tombé  indubitablement  à  la  feule  idée 
des  abymes  qui  étoient  à  ma  gauche* 
&  qu'il  falloit  approcher  de  fi  près. 

Le  Baron  fe  couvrit  les  yeux  de  la 
main. 

Et  qu'en  penfèz-vous,  mon  ami , 
le  bord  de  ces  précipices  étoit  glifTant 
comme  de  la  glace  ,  &  c'e(t-b  que 
nous  pofâmes  avec  le  plus  grand  dan- 
ger ^  une  échelle  à  Taide  de  laquelle 
nous  gravîmes  un  rocher  perpendiculai- 
re^ non  fans  quelque  angoiffe,  comme 
TOUS  pouvez  l'imaginer. 

Le  Baron  fauta  de  fa  chiafe,mais  re- 
prit d'abord  fa  place-,.. 

Qu'avez  «vous  Baron? 
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"  Rien  ^  Milinoits.  —  La  tête  me 
"  tournoit  &  j'imaginois  avoir  déjà 
''  fait  la  calbate.  Continuez  je  vous 
"  prie-  " 

Je  me  traînai  plus  en  avant,  quoi- 
que avec  moins  de  përil ,  mais  au  mo- 
ment oùj'espérois  d*appuyer  iepted  fur 
un  terrein  ferme,  j'arrivai  prccifément 
à  ^endroit  le  plus  affreux  &  fans  le  re- 
cours de  mon  guide ,  je  me  ealfoîs  le 
col  infailliblement. 

Jci  le  Baron  retint  fon  haleine  ,  Se 
tous  les  mufcles  de  Ton  vifage  étoienc 
en  travaiU 

Nous  trouvâmes  une  échelle,  mais 
elle  étoit  11  urée&  fi  foible»  qu'au  pre- 
mier pas  elle  fe  feroit  rompue.  Nous 
nous  ièrvîmes  donc  de  celle  que  nous 
avions  apportée  par  précaution.  Enfui- 
te  nous  nous  laiffâmes  fuspendre  à 
une  corde,  &  après  avoir  continué  pen- 
dant quelque  temps  à  gliifer  tantôt  fur 
le  ventre,  tantôt  fur  le  dos,  je  ine  vis 
eniSn  à  ma  grande  fatisfaâion  dans  cet- 
te grotte  pour  laquelle  j 'a vois  tant  rif^ 
que. 

«'  A  la  Gn  !  Dieu  foit  loué  i  Et  que 
*'  trouvâtes  •  vous  dans  cette  grotte  "  ? 

Oh,  elle  valoit  fans  4ouie  la'  peine 
d'être  vact  u  Mais 
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"  Mais  encore,  qu'en  pouroit^on 
rapporter?  " 

Singulière  queftion!  rien  du  tout? 

**  Rien  du  tout?  *'  s'écria  le  Baron 
d*un  ton  de  furprife.  „  Et  en  revîntes 
*•  vous  du  moins  heureufenaent  ?  " 

Il  le  faut  bien^  fans  quoi  je  ne  boirois 
pas  de  vôtre  Bourgogne. 

,.  Ah!  cela  eft  vrai.  Mais  fi  vous  a- 
"  viez  eu  le  malheur  de  tomber?  '* 
J*auroîs  fait  appeller  un  Médecin. 

<,  Fort  bien,  qui  auroit  expofé  fa  vîe 
„  pour  venir  à  votre  fecours. . .  ?  d'ail- 
,,  leurs  c'étoit  compter  beaucoup  fur 
fy  l'habileté  des  Médecins  d'Antiparos  ? 
^,  Mais  fuppoibns  que  vous  vous  fus* 
,»  fiez  caiTé  le  col  en  tombant  dans  ce 
„  précipice?" 

Millwitz  rioit.  Il  faut  avouer ,  Baron, 
que  ce  fut  bien  pis  encore  en  remon- 
tant. Il  y  a  voit  là  réellement  de  quoi 
périr.  Le  pied  me  glifla  plus  d'une  fois 
dans  les  endroits  les  plus  dangereux  du 
rocher,  &  tout  cela  n'étoit  rien  enco- 
re»  en  çomparaifon  de  l'aôcident  qui 
m'arriva  fur  l'échelle.  Vous  vous  fou^ 
venez  de  cette  échelle  que  nous  avions 

ap- 
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appuyée  cohtre  le  rocher  perpendicu* 
laire.     Ici.... 

Le  Baron  eut  de  nouveau  des  ver- 
tiges :  il  le  replia  en  fe  mordant  les  lè- 
vres &c  retenant  Ton  haleine  ,  comme 
un  homme  qui  fe  précipite  d'une  hau- 
teur. 

Ici  à  ma  grande  frayeur, un  des  éche- 
lons fe  brifa,  &  fi  je  ne  m'étois  retenu 
à  ceux  d'en  haut  -Grand  Dieu,  s'é- 
cria le  Baron  en  ie  faifiCTant  vive- 
ment par  le  bras ,  comme  s'il  eût 
voulu  empêcher  la  chute.  Millvoitz 
fou  rit,  continua  encore  quelque  temps 
fon  récit,  &  le  termina  en  s'écriant; 
xhe    voilà    hors   de  la  grotte,   mon 

Ami. 

Le  Baron  fauta  fi  vivement  de  fa 
chaife ,  que  les  verres  en  furent  ébran- 
lés. ,,  Etes- vous  en  haut  cfFedlive- 
„  ment; êtes  vous  enfin  fur  terre, mon 
„  Ami  ?  ah  !  grâces  au  Ciel  I  &  il  l'em- 
„  braffa  avec  chaleur.  Oh  !  reftez  tou- 
,,  jours  toujours  en  haut,  &  laisfez-là 
„  tous  les  abymes  fouterreins.  Reftez 
„  en  haut,  je  vous  en  conjure!  *' 

Je  vous  fais  gré  ,  mon  cher  Baron  » 
d'un  intérêt  fi  tendre* 
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,,Ouî ,  le  Ciel  m'en  cft  témoin,  je 
„  vous  aime,  je  vous  aime  comme  ma 
„  vie;  &  fi  je  vous  ai  voulu  du  mal, 

d'avoir  ofé  descendre  dans  cet  antre 
„  maudit ,  ce  n'eft  que  par  un  excès 
,,  detendreffe.  Quoi  dans  un  abyme 
„  où  il  y  avoit  tout  à  perdre  &  rien  à 
j»  gagner  !  Quel  démon  vous  y  con- 
„duifoit?" 

La  curiofité,  Baron.  —  Ne  vit -on 
pas  dans  le  monde  pour  apprendre  à  le 
connottre? 

„  Oui ,  mais  que  ce  foit  avec  moins 
„  de  danger;  il  y  a  tant  de  choies 
j,  à  voir ,  pourquoi  choifir  précifcment 
„  Antiparos?  <« 

Ces  fortes  d'entreprîfcs  donnent  de 
la  réputation ,  on  les  regarde  comme 
des  preuves  de  courage.  Et  qu'en  arri- 
ve - 1  -  il  après  tout  ?  On  faiisfait  fa  cu- 
riofité ,  on  descend  dans  la  grotte,  on 
l'examine  un  peu  — 

,,  Et  on  fe  caffe  le  col ,  rien  que  cela  !" 

kinfi ,  Baron ,  fi  vous  aviez  été  pré- 
Tent  »  vous  ne  m'eûfliez  point  permis 
d'y  entrer? 

,.  Moi  ?  Je  vous  auroîs  faifi  par  les 
„  cheveux".  Il  fe  leva  &  lui  donnant  la 
main,  «  je  vous  jure,  iW/V/w/te, qu'eût- 
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n  il  fallu  nous  battre ,  je  vous  aurois  re« 
„  tenu  par  les  cheveux.  " 

RéeliemencJ  je  dois  donc  rougir  que 
vous  eûflîez  eu  pour  moi  plus  d'amitié 
que  je  n'en  ai  pour  vous.  Ne  dites- 
vous  pas  que  vous  avez  la  tête  foible? 

^^  Oui ,  pourquoi  celte  queftion  ?  '* 

Vous  êtes  fujet  aux  vertiges  ? 

M  De  temps  en  temps,  &  ils  me  rap- 
i>  pellent  malheureufement  les  écarts 
„  de  ma  jeuneffe.  "        ' 

Eh  bien  Baron,  dûfTé-je  me  battre 
avec  vous...*  Il  fe  leva,  revint,  &  le 
Syjlênje  de  la  Nature  étoit  en  proie  aux 
flammes. 

Le  Baron  étoit  trop  dëconcerté  pour 
prendre  ion  parti  fur  ie  champ,  &ic 
Livre  étoit  déjà  à  moitié  con/umé  lors- 
qu'il voulut  le  retirer».  <.  Monfieur,  dit- 
il  avec  aigreur ,  après  un  moment  de 
filence?  a  eft-çè  un  bon  génie  ou  un 
'«  démon  qui  vous  poffède?  *' 

Le  génie  deTAmitié  elt  un  bon  gé- 
nie; mon  cher  fiaron»  vous  étiez  en 
peine  pour  ma  vie,  il.eftjufte  qu'a 
mon  tour  je.  veille  à  vos  i^atérêts. 
\^  Mais  que  voulez -vous  dirc?^*- 
„  dons  votre  jrotte  vous  risquiez  de 
,,  voijs  casfcr  le  col ,  8c  moi  —  '' 

Et 
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Et  V0U5 ,  vous  risquiez  bien  davan- 
tage: douter  de  Texiftence  de  Dieu,  âe 
de  fa  Providence;  >ôter  toute  confiftan- 
oe  à  une  vertu  qui  déjà  .  • .  pardon  ,  mon 
Ami ,  n'eft  pas  appuyée  fur  des  fonde- 
njens  trop  folidcs ,  détruire  tqut  ce  qui 
fc:rt  à  nous  confoler  dans  l'infortune  & 
aux  approches  de  la  mort;  perdre  en  un 
mot  tout  ce  qui  eft  grand  &  important 
pour  un  être  qui  penfe  &  pour  un  être 
aufïï  fragile  que  l'homme,  voilà,  Ba- 
ron, ce  qui  tft  bien  pis  que  de  fe  cafler 
le  col. 

^^  Vous  extravaguez ,  je  penfe  ;  fuis- 
„  je  en  danger  de  perdre  tout  cela  ? 

Vous  pourriez  le  perdre.  Vous  vous 
plaignez  de  foibleffe  de  tête ,  de  verti-  ' 
ges  —  Ce  n'eft  pas  pour  une  pareil- 
le tête  qu'eft  fait  leSyftême  de  la  Natu- 
re.  Il  faut  des  nerfs  vigoureux ,  un  re- 
gard perçant  &  profond  pour  rifquer 
cette  lefture.  D'ailleurs  vous  diflcz 
que  dans  ma  grotte  il  n'y  avoit  rien 
à  gagner,  &  tout  à  perdre:  dans  les 
fpéculations  du  Syftême  de  la  Nature 
il  n'y  a  également  rien  à  gagner  pour 
vous  &rtout  à  perdre.  Pouffons  fi  vous 
voulez  le  parallèle  jufqu*à  la  plaifante-* 
riç:  félon  vous  nul  Médecin  n'fturoik- 

eu 
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CQ  le  courage  ou  le  pouvoir  de  m'ap* 
porter  du  fecours»  £t  vôtre  Curé!  ah! 
Thonnâce  homme  recommanderoit  v4* 

treame  àDieû  ,  feroit  le  (igné  de  la  croix 
devant  vôtre  grotte,  &  s'en  retourne- 
roit  à  grands  pas. 

Le  Baron  paroiiToit  abTorbé  dans  les 
plos  profondes  réflexions ,  car  il  de- 
jneuroit  férieux,  quoiqu'on  eût  cntfr* 
me  fa  thcfe  favorite  &  qu'on  pltifan- 
tât  fur  fon  Curé.  Vous  êtes  perfuadë 
que  je  vous  aime  ,  dit  M.  de  Millwits 
en  lui  tendant  la  main. 

Mon  Ami  !  s'écria  \e  Baron  les  larnies 
aux  yeux. 

Eh  bien  ,  écoutez  -  moi  :  vous  m*il- 
"vez  conjuré  avec  une  noble  chaleur  de 
ne  plus  yifirer  de  grottes  fouterrcînes, je 
vous  en  donne  ma  parole,  je  fuivrai  vos 
confcils*  Mais  à  préfent  j<:  vous  conju- 
re à  mon  tour  ,  de  ne  plus  vous  occu- 
per des  Livres  qui  tendent  à  renverfer 
Dieu  &  la  Providence  de  fon  Trône. 
Au  lieu  de  vous  engager  dans  ces  nbirs 
labyrinthes,  tenez^vous  en  au  grand 
jour  du  bon-fens,  &  au  lieu  de  vous 
iuspendre  ,à  un  frêle  cordon  fur  le  bord 
d'un  abyme,  reftez  fur  le  terrein  fcr- 
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fne  de  folide  où  le  fentiment  &  la.  coor 
fcience  tous  ferviront  de  guides» 

Le  Baron  l'embrafla  &  promit  tout» 
Ivlais  ajouta- 1* il ,  ^«oiesplus belles an- 
,9  nées  font  déjà  paiTees  comnie  un 

focge.    Je  fuis  un  ignorant  &  il  me 

fdcbe  de  l'être»  fuis -je  condamné  i 
„  l'être  toujours  ?  " 

Vous  lirez  ,  mon  cher  Baron  :  il  eft 
plus  d'un  genre  de.connoiffances  efti- 
jnables,  mais  parmi  celles-là  les  unes 
méritent  la  préférence  fur  les  autres.  VO' 
tre  goût  pour  les  Sciences ,  s'il  eft  réel  » 
n'eft  point  condamnable  &  je  me  ferai 
un  plaifir  de  vous  aider. dans  le  choix. 

Le  lendemain,  il  lui  envoya  les  Oi^? 
vrages  de  Reimarus. 
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ARTICLE  SEPTIEME. 

GêUbimes  Tagebuch.   Pin  et- 

nem  Beobachter  fiimr  felbft  êcc. 

Cefl-à-dîre, 

Journal   secret    d'un    Observa* 
vateur  de  soi- meme  y  &c. 

Second  Extrait* 

En  Urant  le  Journal  dont  nous  allons 
continuer  à  rendre  compte  9  nous 
nous  fommes  rappelle  ce  Vers  dont  le 
ièns  eft  fi  vrai  &  rexpresfion  fi  heu* 
leufe  : 

J)ieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mçrtels. 

Mr.  Lavater^  objet  de  l'amour  &: 
âe  la  vénération  de  ceux  qui  rap- 
prochent, parce  qu'on  admire  en  lui 
la  réunion  de  toutes  les  vertus  mora-* 
les  &  chrétienne^,  Te  plaint  du  peu 

U'çmpire  qu'il  a  fiir  fes  penfiies  &;  Aie 

Q  %  foii 
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^  cœari&c  de  la  contradiâion  qu'il  y 
«  entre  Tes  principes  ôc  (k  conduite; 
l>oveQt  il  s'accure  de  pareATe  &  de  tié- 
itur  dans  fes  dévotions ,  il  fe  reproche 
«et  mouvennens  de  colère  y  des  mouve* 
liens  de  vanité:  qu'cft-ce  donc  qui  le 
hftingue  de  la  plupart  des  hommes? 
li'cft  quil  s'afflige  de  la  moindre  faute 
ju'il  a  commife  J  c*cft  qu'il  connoît, 
;ombât,&  réprime  tous  Tes  penchana 
vicieux.     Le  morceau  qu'on   v^  lire 
confirmera  ce  que  nous  avançons,  ^^]c 
.ne  réveillai  a^vant  cinq  heures;  hélas! 
penfai-je,  il  y  a  huit  jours  que  mon 
Ami  vivoit  encore  &  en  me  levant  je 
reçus  la  trifte  nouvelle  -  je  le  trouvai 
jna'adc  -  &  il  mourut.    A  préfent  fon 
corps  réparé  de  l'Intelligence  qui  Tani- 
moit  ,cft  coucha  dans  le  ténébreux  fé- 
,)ulcre.  •-  Ce  quejc  preffois  contre  mort 
icin  devient  pouffière.,  mais  l'esprit  eft 
retourné  vers  Dieu  qui  l'a  donné.  — 
-^-  Ah!  dans  que!  état  te  trouves- tu 
maintenant,  mon  cher,  mon  bicnheu-» 
reux  A  mi  !  Que  nous  connoiffops  peu  !  •- 
ou  plutôt  nous  ne  connoiflbns  rien  de 
la  vie  qui  eft  au  delà  du  tombeau!   paç 
un  rayon  de  cette  béatitude  éternelle 
m  iUm  lt)ire  danis  la  profondeur  de 
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notre  nuit*-  qup  penfes-ta, 'ômon 
bien  aimé?  —  ce  que  nul  mortel  ne 
peut  penfer.  Qu'éprouves -tu  ?  —  ce 
que  nul  mortel  ne  peut  éprouver*  Tu 
vis  d'une  vie  nouvelle  »  dont  pro- 
bablement nous  pouvons  auffi  peu  nous 
former  de  notions  qu'une  plante  peut 
s'en  former  de  la  vie  d'un  animal,  & 
un  animal  de  la  vie  d'un  homme.  Un 
inftantde  cette  vie  de  la  contemplation 
immédiate,  fait  peut* être  du  fimple 
villageois  que  n'éclaira  jamais  aucun 
rayon  de  nos  prétendues  Sciences  hu* 
maines,un  Sage,  dont  Nenaton  dans  cette 
vie  n'eût  pas  dédaigné  d'être  le  disciple* 
O  Dieul  que  feront  un  jour  les  grands 
Si  les  petits  delà  terre,  les  Cages  &  les 
infenfés!—  Et  d'où  vient  ne  penfé^ 
je  pas  à  moi-  même?  moi  auffi  ne  fuis-' 
je  point  immortel?  que  deviendra  ce 
moK  que  deviendra  l'esprit  qui  m'ani* 
me?  Moi  auffi  je  fuis  un  Citoyen  de  ce 
féjour  invifible  &  cétefte ,  de  ce  monde 
de  lumière  ;  moi  auffi  je  fuis  deftinë  * 
contempler  Dieu  &  à  resfembler  à  Jéfus 
ChrU[t  —  Et  quand  même  un  long  es- 
pace de  temps  deyroit  s'écçuler  avant 
que  cela  n'arrivât  ,  ô  Tout  Puiflant^ 
Invifible  à  qui  je  donne  les  noms  de 
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fère,  de  Jéfus  Cbrlfl ,  de  Saint  Esprit^ 
que  j'appetle  en  baibutianc   Paiflance 
infinie ,  Etre  des  Etres  «  que  deviendrai- 
je  un  jour  ^   que  deviendra  ce  mm  fi 
incompréhenfible  à  moi -même  —  Ahl 
combien    mon    ame  aspire  à  éprou- 
ver d*avance  quelque  chofc  de  ma  fu- 
ture manière  d'être  dans  cette  vie  di- 
vine! "—  S*il  m'étOït  feulement  accor- 
dé de  lire  un  inftant  dans  ton  cœur,  ô 
mon  cher ,    mon  bienheureux  Ami  ! 
Héla?f!j'étol5  encore  fi  près  de  toi,  il 
y  a  peu  de  jours,  &  maintenant  com- 
bien j'en  fuis  loin!  •-   Ah!  tu  enten- 
dois  encore  ma  voix ,  j'entendois  la 
tienne  -*  &  maintenant  c'eft  en  vain 
que  j*a.ipire  après  une  parole ,  un  regard 
de  mon  ami  —  —  C'tft  unabyme  im- 
pénétrable qui  nous  fépare  — -  Cepen- 
dant dans  combien  peu  de  temps  puis- 
je  être  aufii  là  où  tu  es ,  vivre  de  la 
même  vie  •  m'abrcuvcr  de  la  même 
lumière  —  voir  le  Dieu  que  tu  con- 
temples I —  Avec  quelfe  rapidité  ma  vie 
s'eft  écoulée I  jusqu'à  cet  inftant?  fiien- 
rôc,  biemôt    moi   auffi  j'atteindrai  le 
terme  --le  terme  que  je  pais  auffi  peu 
enviîiger  aujourd'hui  que  j*envifagc  tes 
feux  du  Soleil  —  Pendant  quc)e  in^oo- 

cupc 
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cupe  de  ces  penfécs,  je  m'en  approche; 
chaque  fois  que  je  respire  je  fais  un  pas 
vers  ce  terme  éblouiflant»  0  Dieu! 
fortiQe  mes  yeux  afin  qu'ils  en  puis* 
fent  foutenir  la  lumière,  maintenant 
je  fens  avec  une  vivacité  inexprimable 
qu'ils  ne  pourroient  encote  la  fuppor- 
ter.  —  —  Après  avoir  mis  ces  pen- 
fées  par  écrit  je  les  relus  encore  une 
fois^  non  pour  m'édifier,  mais  paruna 
certaine  complaifance  —  par  »—  j'en 
veux  faire  l'aveu  —  bon  Dieu!  despen- 
rées  fi  férieufes  • .  •  «  Ceft  par  une  fe- 
crette  vanité  que  je  me  plaifois  à  leS  re- 
lire. Il  éft  vrai  que  la  honte  d'éprou- 
ver ce  fentiment  «  faifoit  couler  mes 
larmes  j  mais  —  6  Ciel  Imême  dans  ces 
larmes  la  vanité  fcmbloit  venir  fe  glis- 
fer.—  Puis -je  fans  rougir  me  Ta  vouer 
à  moi- même?   &iî  quelqu'un  venoit 

à  lire  ce  que  j*écris  —  Pcrfonne  ne  le 
lira  -•  Ah!  n'eft- ce  point  encore  par 
Vanité  que  j'appréhende  fi  fort  que  quel- 
qu'un vienne  à  lire  cçtaveu  !  —  Avec 
quelle  effrayante  rapidité ,  mop  coeur 
pade  des  meilleures  imprefiions  aux 
plusmauvaifes!  N'ai -je  pas  raifon  de 
me  défier  plus  en  quelque  forte  de  mes 
vertus^  de  mes  pieux  mouvemens  que 
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de  mes  vices?  Je  ne  me  complais  que 
trop  dans  les  premiers  »  candis  que  je 
hais  toujours  les  autres.  S'enorgueillir 
du  bien  qu'on  trouve  en  foi,  c'eft  fo- 
lle— —  tout,  tout,  ô  Père  de  mon 
Sauveur,  n'cft-il  pas  un  don  de  ta 
grâce!  " 

Si  M.  L.  peut  fe  réfoudre  à  mettre  par 
écrit  le  noble  &  pénible  aveu  de  fes 
fautes  &  de  ks  foiblcfles,  il  eft  plus  ré- 
fcrvé  lors  qu'il  fe  rend  compte  du  bien 
qu'il  a  fait,  &  il  évite  fou  vent  de  le  con- 
fier à  ce  Journal  parce,  dit-  il,  que  dans 
certains  cas  ia  main  gâucbe  ne  doit  point 
/avoir  Ci  guefait  la  droiU,ôiquç  malgré 
toutes  fes  précautions,  il  n'cft  pas  tota- 
lement fur  que  cet  Ecrit  ne  vienne  à 
tomber  un  jour  en  des  mains  étrangè- 
re» Nous  elTayerons  maintenant  de 
crayonner  !a  fituation  que  Mr.  L.  ap- 
pelle la  plus  hcureufe  de  fa  vie,  quoi- 
que bien  perfuadés  d'avance  que  la  tra- 
dudlion  de  ce  morceau  fera  auffi  infé- 
rieure à  l'original,  que  l!expreflîon  de  cer- 
tains fentimens  eft  au  deflbus  du  fenti- 
ment  même. 

<,  Le  foir  j'étois  ftul ,  &  me  fentant 
difpofé  à  la  dévotion  ,  je  chantai 
quelques  cantiques  —  mon  cœur  fut 

pro- 


Janvier,  Février,  Mars,  1778.  lof 

profondément  touché,  la  joie  inté- 
rieure que  j'éprouvois  monta  par  degrés 
jusqu'au  ravifferaent  —  Une  larme  de 
joie  Tuccédoit  à  IVure,  je  goûtois  uà 
bien-être  inexprimable,  &  me  profter- 
nant  la  face  contre  terre  j'oubliai  tout 
ce  qui  m'entouroit  ,  uniquement 
rempli  de  l'Etre  des  Etres.  O  comme  je 
fentis  ma  foibleSè,  mon  impuiOance, 
mon  néant  !  quel  v:f  fentiment  j'eus  de 
ta  prëfence^ô  mon  Dieu,  de  toi  qui  es 
tout  en  tousl  Je  prfci  avec  une  telle 
humilité , une  telle  véhémence, tant  de 
ferveur  &  de  joie  que  je  me  croyois 
tranfporté  dans  une  autre  Oeeonomie* 
Je  fentis  avec  une  vivacité  inexprimg« 
ble  certaines  vérités  &  certains  pafla- 
ges,  entr'autres  celui-ci:  nous  avons 
en  lui  ià  vie,  le  mouvement  ^  Vitre,. 
Ici ,  ici  où  mon  ame  s'exhale  en  prié* 
res,  eft  l'Infini!  mon  Créateur,  (ô 
quelle  impreffion  ce  mot  de  Créateur 
fit  fur  moi)  l'Ëfprlt  des  Efpritt ,  celui 
qui  vit  d'éternité  en  éternité,  te  Créa* 
teur  de  tous  les  Mondes ,  celui  qui  a 
parlé  à  Moïfe,  à  Abraham,  à  Efaie, 
à  St.  Paul ,  à  St.  Jean  -  le  Père  de 
tous  -  Lui  duquel  je  fuis  le  fouffle  — 
Créateur,  Père,  lûvifible ,  préfent  par- 

G  j  tout 
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tout  !  combien  de  fois  t'ai -je  oublié?  - 
Une  vive  charité  animoit  mes  prières. 
Mes  parens,  mej.  arais,  mes  con- 
citoyens, mes  ennemis,  tous  les  Ctiré- 
tiens,  tous  les  hommes  y  étoient  com- 
pris; je  pénétrois  jufques  dans  les  mers 
les  plus  lointames  ,  dans  !es  mines  les 
plus  profondes ,  dans  les  cachots  — 
j'cmbraffois  par  la  penfée  tout  ce  qui 
porte  le  nom  d'homme,  le  temps  pré- 
fent&  les  temps  à  venir ,  Nations  entiè-» 
res,  ei'jfaps  cachés  dans  le  fein  mater- 
nel »  les  morts  —  les  damnés, juPqu'à  Sa- 
tan ••  &  avec  un  vif  fentiment  de  mon 
néant,  avec  un  cœur  inondé  d*amour 
&  un  torrent  de  larmes  de  joie,  je  les 
préfcntai  tousdevant  le TiônedeDieu , 
de  rinflni  que  je  fentois  fi  prés  de  moi 
-  Je  le  conjurai  d'ufer  de  miréricorde 
envers  tous.  —  Tu  es  amour ,  lui  difois- 
je,  Tamoureftton  cffence,  tu  as  bien 
eu  pitié  de  moi,  de  moi  la  plus  indigne 
de  tes  créatures  -  Créateur  de  tous. 
Père  de  tous.  Amour  éternel  fois  bien- 
tôt tout  en  tous  -  Voilà  ce  que  j'éprou- 
voîs ,  &  bien  plus  encore  que  TexpreP- 
fion  ne  peut  rendre.  Plus  d'une  fois 
cependant  je  fus  faifis  d*un  friflbn&d'un 
preiTentimçnt  obfcur  que  cet  heureux 

état 
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état  ne  feroit  pas  durable  ^âc  qoe  je  re« 
tomberojs  bieocOc  dans  mon  infenfibili* 
té  ordinaire.  J'en  foapirai  devant  Diea 
&  leconjarai  avec  des  larmes  brûlantes, 
de  maintenir  mon  cœur  dans  de  telles 
difpofltions  que  je  ne  penfafle  jamais  à 
cette  heure  qu'avec  un  fentîment  de 
joie*  "  je  fais^  continue  M.  L.  .^que  fi  je 
rendois  compte  à  quelqu'un  de  ces  for* 
tttnés<  momens,,ron  premier  mot  s  la 
première  exprelSon  de  fon  vifage  me 
feroit  peu  favorable  &  qu'il  me  traite- 
roic  d'enthoufîafte  ou  de  fanatique;  ce^ 
pendant  mon  coçur  &  ma  tête  fontéga* 
lément  loiadel'emhoufiasme&dufana- 
tirmc.  Il  eft  impoffible  qu'un  vif  fenti^» 
ment  de  la  v^rhe\ics  mouvemcns  que 
ne  fauroit  réprouver  la  faine  &  droite 
raifon,  puiflent  être  taxés  avec  juftice 
de  fanatifme^  quoiqu'il  ne  foit  pas  en 
notre  pouvoir  de  les  exciter.  Il  eft  ira- 
posfible  que  je  puiife  jamais  être  trop 
humble  ,  trop  plein  de  joie  à  l'idée 
de  l'amour  infini  de  Dieu  —  Chrift 
a  tant  fait  pour  moi,  que  la  plus 
profonde  vénération,  que  l'amour 
fç  plus  fervent  ne  faufoît  jamais  m'ac* 
quitter  envers  lui  -  Se  la  plus  froide 
raiFbn  trouvera  toujours  encore  de  la 

dis- 
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disproportion,  entre  Pamour  de  Chrlft 
&  le  nôtre.  -•  — -  Je  connoîs  auflS  peu 
]a  nature  de  mon  ame  que  la  manière 
dont  PËtre  préfent  par-tout  peut  agir  fur 
les  Esprits;  --fi  Dieu  veut  que  je  re« 
garde  un  fentiment  comme  étant  fon 
ouvrage  immédiat ...  il  faura  bien  le 
diftinguer  fuffiramment  de  toutes  les 
împreflSons  poflîblcs  que  je  puis  rece- 
voir parles  voies  ordinaires.  Quoi  qu'il 
en  foit.tout  ce  qui  cft  propre  à  refferrer 
les  liens  qui  m'unifient  à  Dieu  &  à 
Jëfus  Chrift,doit  de  manière  ou  d'autre 
avoir  pour  Auteur,  Dieu,  la  fourcede 
tout  bien.  C'eft  à  lui  fcul  que  j'en  fais 
hommage,  &  je  ne  fauroîs  me  perfua- 
dcr  que  lorsque  je  fens  vivement  mon 
ImpuiiTance ,  mon  néant,  la  préfence 
de  Dieu ,  l'ièfinie  mîfëricorde  de  Chrift. 
&  qu'inondé  de  larmes  de  joie,  mon 
ame  fe  livre  toute  entière  à  ce  fenti* 
ment  -  je  ne  puis,  dî$-je,me  perfuader 
que  ce  foit-là  du  fanatisme ,  des  illu- 
fions  vaines  ou  repréhenfibles.  Aolfî 
long- temps  que  je  donne  accès  à  de  tels 
mouvemens  ,  je  me  trouve  dans  une 
fituation  ,  où  il  efl:  impoffible  que  je 
puîfle  déplaire  à  Dieu.  Seulement  je 
dois  bien  me  garder  tfenvifagcr  cette 
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heureufe  fitaation ,  comme  un  figne 
abiblu  de  mon  état  de  grâce;  c'eft-à^dire, 
comme  le  garant  certain  d'une  disposi- 
tion pcrronnrile  &  permanente  à  ▼!• 
Tre  en   communion   avec   Died.  — 
Quelque  bonne, quelque  célcfte,  qu'elle 
puiflc  avoir  été,  elle  ferviroit  bien  plu- 
tôt à  ma    condamnation  fi  eUe  ne 
contribuoit  à  me  rendre  plus  vertueux, 
plus  droit,  plus  adkif  &  plus  humble, 
dans  ma  conduite  &c.  *'  Nous  fommes 
certains  que  piuOeurs  de  ceux  qui  ont 
lu  ce  morceau ,  peuvent  auffi  peu  le  faire 
une  idée  delà  fituation  qu'on  y  décrit, 
qu'un  homme  condamné  à  naître,  vi» 
vre  &  mourir  loin  de  la  clarté  du  jour^ 
dans  les  profondeurs  d'une  mîne,cft  en 
état  de  concevoir  la  joie  qu'éprouvoit 
un  Péruvien  à  l'asped  du  Soleil  levant. 
Mais  quelque  incomprébefifible  que  cet- 
te fituation  puifle  être  pour  certaines  pèi^ 
fonnes ,  il  efl:  fur  du  moins  que  la  ma- 
nière dont  Mr..  Lavatbr  Ta  envifagée 
doit  le  mettre  à  couvert  de  l'accufation 
de  fanatiime ,  nçialadie  de  Pâme  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  ce  degré  d'en* 
thoufiasme,  qui  eft  peut-être  l'effet  in^ 
réparable  d'une  imagination  rive ,  unie 
i  une  profonde  fenfibiUté. 
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n  nous  refte  à  dire  quelque  chofe  de 
la  féconde  Partie  de  cet  Ouvrage  &  de 
la  Préface  qui  e(t  à  la  tête.  Celie-ci  eft 
écrite  en  forme  de  Lettre  &  adreffée  à 
TEditeur.  Mr.  Lavatbr  y  décrit  la 
furprife,  Pcmotion,  tes  mooVcmcns  de 
honte  &  de  joie,  qu'il  éprouva  tour-à- 
tour  en  recevant  un  Livre  où,  à  quel- 
ques  changemens  près  .  il  retrouvoit 
la  peinture  d'une  partie  de  fa  vie  privée, 
avec  des  détail  s  &:  des  circonftances  qu'il 
croyoit  n'être  connus  de  perfonnc  (*> 
Il  applaudit  àradrcffede  l'Editeur  qui 
fans  rien  altérer  d'effentiel  avoit  fup- 
prîmé  ou  déguifë  tout  ce  qui  auroit  pu 
faire  connokre  l'Auteur,  au  point  que 
Mr.  L.  fe  flatta  quelque  temps  d'é- 
ijhapper  aux  regards  du  Public.  Mais 
fon  attente  fut  trompée,  on  devina  le 
fccret,  H  fe  répandit  de  Suilfe  en  Atle- 
magne,  &  l'Auteur  &  TOuvrage  don- 
nèrent lieu  à  une  foule  de  JQgemens 
oppofés  entr'eux.  Cependant  les  Amis 
de  Mr.  Ly  &  d'autres  perfonnes  respec- 
tables par  feur  piété ,  le  foilicitèrent 
vivement  de  publier  la  continuation  de 
ce  journal,  •  Ebranlé  par  leurs  raifons , 

mais 

(♦)  Croyez  lè  pfcroier  Extrait  Bibiiith.  dn 
St.  Tom.  XLVlI,/>ffff-io4. 
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n^ais  arrêté  par  les  méprifes  qu'avoit 
déjà  occailonnées  la  première  Partie  de 
cet  Ouvrage ,  &  par  l*abus  qu'en  pour» 
roient  fafre  encore  des  gens  peu  éclaires^ 
ou  inal  intentionnés,  Mr.L.  n'ofoix  ni 
refufer,  ni  accorder  ce  qu'on  lui  de- 
mandoit.  Enfin  il  fe  détermina  à  faire 
parvenir  à  fon  Editeur  (  Mr.  ZoU'icoffre) , 
quelques  fragmens  pris  au  hazard  de  la 
fuite  de  fou  Joarnal  >  le  laiflant  maitre 
de  les  faire  i4[nprimer  s'il  croyoit.que 
Futilité  qui  en  pourroit  réfulter,  Tcm- 
porteroit  fur  les  confidératlonsqui  fem- 
bloient  devoir  en  empêcher  la  publica- 
tion. Heureufement  la  déclfion  de  Mr. 
Z.  a  renipli  le  voeu  des  amis  de  l'Au- 
teur; &  afin  de  prévenir  autant  qu^il  li^i 
étoit  pofîible  les  fauffes  interprétations 
qu'on  pouvoit  donner  à  cettaina  pas* 
fagesi  l'Editeur  les  a  accompagnés  de  no- 
tes  (1  judicieufes  ^  fi  fa|;es,  li  bien  rai- 
fonnées/ qu'on  les  lit  avec  autant  de 
plaifir  que  le  texte  auquel  dlàs-  lervenc 
de  commentaire*  Nous  en  rapporte- 
rons quelques-unes^  fi  nous  revenpns 
encore  à  cet  Ouvrage. 


K% 
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ARTICLE    HUITIEME. 

RfiTTUNG      BER      EhRB       UNO 

U  N  S  c  II  u  L  D  des  weiland ,  Kdnigl 
Schwcdi/cben  Staats  -  Minifters  uni 
HerzogL  Scbksvig**  Hollfleinifcben 
Gebeimen  Ratbs  und  Ober  Hof  Mar^ 
fcballs  Georg  Heinrichs , /^r^yfr^rr» 
vonScblitz^  genannt  vonGoeïiz, 
auî  des  K'ànigs  Caris  des  Xll^  des 
Scbtaedifcben  Sénats  ^  der  Schwedi- 
fcben  Herrn  und  Miinner ,  Original^ 
und  andern  Urkunden  ^  frwiefen» 
MU  XKX  Beyîagin. 

C'eft  -  à  •  dire , 

Justification  du  Baron  de 
Gqrtz,  &c.  l^^6.  grand  S^. 
de  542v  fp. 

NOas  ne  Tavons  dans  quelle  Ville 
d'Allemagne  cet  Ouvrage  a  été  im- 
prime.   C'eft  une.  HUtoire  &  une  Apo- 
logie 
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logie  du  Miniftère  du  célèbre  Baron  de 
CôRTZ.  L'Auteur  prouve  par  une 
multitude  de  doeumcns  «  de  lettres-^  de 
pièces  juftificatives  &  authentiques  ^ 
non  Teulement  Thabileté  &  les  talens 
extraordinaires  de  ce  grand  Homme 
d'Jbtat,  mais  auffi  fes  bonnes  intentions^ 
fa  fidélité,  Ton  dcfintéreffcmcnt.  Ton 
zë'e  pour  Charles  XI].  &  pour  le  Ro- 
yaume de  Suède.  Lors  qu'il  entra  en 
1716.  au  fervice  du  Roi,  les  ^iffairea 
de  ce  Monarque ,  n'aguère  h  redoutable,- 
étoient  dans  une  état  presque  défespéré. 
Environné  d'ennemis  acharnés  &  puis- 
fans,  il  fe  voypit  fans  Alliés,  fans  ar- 
gent >  fans  crédit ,  fans  magazins  , 
fans  marine,  &  le  peu  de  Troupes 
qui  lui  reftoient  étoienc  (i  mal  entrete- 
nues que  la  plupart  des  foldats  n*a- 
voient  ^ni  bas  ni  fouliers.  A  peine 
GôuTZ  fût- il  entré  dans  le  Miniftë- 
re,  que  tout  prit  une  face  nouvelle. 
Son  grand  objet  étoit  la  Paix,  mais 
pour  qu'elle  ne  fût  ni  déshonorante  ni 
riiineulè  ^  il  falloit  mettre  le  Roi  cfn 
état  de  continuer  quelque  temps  la 
guerre ,  &  fon  génie  lui  fit  trouver 
pour  cela  des  resfburces  qu'on  auraie 
cru  imposfibles.  Bientôt  Charles  e'ut 
de  l'argent ,  des  Troupes  bien  payées  4 
Tmc  XiyilU  Pàrh  lé         H      Une 
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uae  Flotte  de  %6  Vaisreaax  de  ligne. 
Gô&TZ  cependant  parcouroit  l'Euro- 
pe, négocioit  de  toutes   part»,  rcm- 
plisfoit  de  fes  intrigues  tous  les  Cabi- 
nets des  Princes,  fcmoit  la  diviflon, 
les  foapçons,  la  défiance  entre  les  en- 
nemis de  fon  Maître,  leur  perfuadoit 
à  tous  que  chacun  d'eux  travailloit  i 
faire  une  paix  particulière  avec  le  Roi, 
&  parvint  enfin  à  détacher  de  PAIiian- 
cc  le  Czar ,  qui  de  tous  les  adverfaîrci 
de  Charles  étoit  fans  doiite  le  plus   re- 
doutable.   La  paix  étoit  fur  le  point 
de  fe  conclurre  entre  les  deux  Rivaux 
de  gloire ,  lors  que  la  mort  du  Roi  de 
Suède  rcnrerfû  toutes  les  espérances 
de  Ion  Mîniftre  fe  entraîna  fa  propre 
perte*    On  trouve  dans  l'Ouvrage  que 
nous  annonçons  ^  des  détails  très  cu- 
rieux flir  le  procès  de  ^infortuné  Baron. 
Jamafs  les  règles  &  les  formalités  de  la 
Juftîce   ne   furent   plus    ouvertement 
iné^rifées.    Les  Juges  qu'on  donna  à 
G  ô  R  T  z  étoicnt  fes  ennemis  déclarés. 
On  ne  leur  fit  point  prêter  le  ferment 
ordinaire,  &  ils  .tinrent  tous  les  pro- 
tocolles fecrets.    Ils  ne  permirent  pas 
au  Baron  de  fe  défendre  par  écrit»  ni 

|de  prtadrc  un  eonfcil ,  ni  d'avoir  un 

AYocat. 
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Avocat.  ÎIs  ne  lui  accordèrent  que  ûi 
heures  pour  fa  défenfe  verbale  «  &  pour 
examiner  les  aâcs  <3e.les  documeûl 
d'une  fiâminiftratjon  de  trois  âni.  On 
13e  lui  communiqua  mémo  les  chefs 
d'accufation  qu'après  que  la  Tentence 
de  mort  eût  déjà  été  dresréc.  Les  princi- 
paux crimes  qu*on  lui  reprochjit  é- 
toient  le  péculat ,  de  d'avoir  trahi  & 
ruiné  le  Rojaume  pendant  fon  Minis* 
Cère.  Il  fe  juftifia  aifément  du  ftcond» 
en  faifant  voir  quMl  n'avoit  agi  qu'en 
conféqueoqe  des  pouvoirs  que  lui  avoit 
accordés  le  Roi«  à  qui  il  aroit  rendu 
compte  de  fa  conduite  >  &  à  qui  feul  il 
en  étoit  comptable.  A  l'égard  du  pé« 
culat  t  il  s'offrit  en  irain  de  rendre 
compte  de  l'adminiftration  des  finan- 
ces: \on  ne  voulut  point  l'entendre^ 
parce  qu'en  effet  on  étoit  bien  perfiiadé 
qa'il  n'étoit  coupable  d'aucune  mal- 
Terfiition.  Les  billets  de  monnoid 
qa^on  lui  reprochoit»  avoient  été  ma 
ttal  nécesfaire;  d'ailleurs  ce  n'étoit  pas 
lui  qui  en  avoit  fugg^éré  la  première 
idée  9  &  il  n'avoit  fait  qu'exécuter  les 
ordres  exprès  du  Roi.  Gôrt2  fu£ 
décapité  le  t.  Mars  1719,  Se  il  mou- 
m  eu  Him  Chrétien.   Il  s'étoit  ffli£ 
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une  épitaphe,  dont  voîcî  la  fin:  Mori 
Refais  ,  Fidesfue  in  Regem  ô*  Ducem  ^ 
Mors  mea.  Il  laifla  deux  Filles  &  il 
leur  donna  pour  Tuteur  le  Préfident 
de  Gô'-tz ,  Ton  parent  ^  qui  ëtoit  aa 
fervice  du  Roi  d'Angleterre,  Eleveur 
d'Hanovre.  Le  Préfident  craignit  que 
George  L  fe  (buvenant  de  Tentreprife 
que  le  Baron  avoit  formée  en  faveur 
du  Prétendant  (*),  ne  trouvât  mau- 
vais qu'il  fe  chargeât  de  cette  tutèle. 
Mais  le  Roi  eut  la  générofîté  de  lui 
dire  :  le  Baron  Gortz  qui  à  péri  en  Suéde , 
a  fervi  fidèlement  fon  Roi,  il  a  agi  far 
fes  principes  :  acceptez  la  tutèle  de  fes  en-'- 
fans ,  ô*  comptez  fur  la  proteRion  fue  je 
leur  accorde. 

L'Auteur  de  TOuvragc  dont  nous 
Tenons  de  donner  une  idée,  ne 
s*eft  point  nommé ,  mais  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  c*eft  un  Homme  qui 
par  fes  emplois  ou  par  fes  correspond 
dances,  a  eu  des  occafions  particulier 
!  tt%  de  sNnftruire:  fon  Livre  eft  rempli 
d'anecdotes  intéreiTantes  ;  fe  les  Piè- 
ces juftificatives  qui  le  terminent  fe- 
ront 

(♦)  L'Auteur  montre  qu'il  eft  pliw  qoe^vrai^ 
femblable  que  dans  toute  cettt  intrigue  le  Bi^ 
ton  ne  fit  rien  à  nnfçv  de  Charles  Xll« 
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rost  plaiQr  à  tous  les  amateurs  de  THi- 
ftoire.  Parmi  ces  Pièces ,  on  trouve 
les  inftruâions  que  Gôrtz  donna 
au  Général  Poniatowsky ,  lorsque  ce 
Seigneur  fe  rendit  en  1717.  à  Paris 
pour  engager  ia  France  à  fécourir  la 
Suède.  Nous  en  rapporterons  quelques 
morceaux  pour  donner  une  idée  des 
négociations  du  Baron  de  Gôrtz» 
&'  de  la  manière  dont  il  écrivoit  en 
François.  Il  faut  fe  rappeller  que  le 
Régent  avoit  !alors  de  grands  ménagt- 
mens  pour  l'Angleterre  (*)  ,  afin  que  G 
Louis  XV.  venoit  à  mourir ,  elle  ne 
favorifât  pas  Its  prétentions  du  Roi 
d'Espagne  fur  la  Couronne  de  Fran« 
ce.  ^^  Les  Miniftres  de  France  s'excu- 
fent  lur  la  coojonâure  qui  les  oblige  , 
comme  ils  difcnti  à  favorifer  les  deux 

par- 

(*)  Il  eft  même  très  vtaifemblable  que  ce  fut 
le  Régeoc  qui  iuftruiflt  George  L  des  intrigues 
du  Baron  DB  GQvltz  en  ftveur  du  Préten>« 
dtnt.  Voici  ce  qu'en  dit  Mr.  de  Voltaire  dtns 
fon  Hiftoire  de  Charles  XII.  Le  Due  dVr/éémt, 
lié  avec  le  Roi  d'Angleterre  ^  par  des  eng€ge» 
mens  perfinnels ,  lus  découvrit  les  menées  qui 
fi  tra(itoient  contre  lui. 
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pznits  ,  &  à  Te  coArerrer  tfsalemeni 
leur  amitié.  —  La  conjonfture  ao  fens 
des  dits  Miniftres  eft,que  le  Roi  d'An- 
gleterre étan^  puiflant,  &parlar]tu«« 
tion  de  Tes  Etats  à  portée ,  peut  en  ca9 
de  fuccellion  ouverte  favorifer  les  pré* 
tentions  du  Roi  d'Espagne  au  prèjudU 
ce  des  droits  de  la  Maifon  d'Orléana 
établis  par  les  Trattés  d'Utrecht ,  de 
forte  qu'ils  eftiment  que  pour  entrett- 
air  le  Roi  de  la  Grande  •  Bretagne  en 
bonne  humeur»  il  faut  que  la  France 
continue  fescomplairance^  pour  lui  aux 
dépens  même  de  Tes  intérêts  &  de 
Tes  amitiés  d'ailleurs ,  quoique  la  nature 
k  la  raifon  d'£tat  recommande  celles-* 
ci  préférablement  à  toutes  autres.  Mais 
ce  raiPonnement  ne  perfuade  que  quand 
on  veut  bien  l 'être.  Car  pofé  la  rucceffion 
ouverte  Jl  eft  certain  que  le  Roi  d'An- 
glet.  ne  peut  en  altérer  Tordre  établi ,  ni 
favorifer  le  Roi  d*Espagne  au  préjudi- 
ce de  la  Mairon  du  Duc  d'Orléans  La 
Nation  Angloife  &  avec  elle  la  Hollan- 
de  &  les  autres  Alliés  «  excepté  l'Emî^e. 
renr,  n*ont  fait  la  guerre  pendant  i% 
ans  que  pour  porter  les  chofes  au  point 
qu^elles  Te  trouvent  établies  par  les 
Traités  d'Utreehti  ftYoir  que  les  deux 

Cofh 
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Couronnes  de  France  &  d'Efpagnc  ne 
fûffcnt  jamais  réunies  fur  une  nxênie  t6« 
te*  De  forte  que  quand  même  le  Roi 
d'Anglet.  prendroit  des  fentimens  con* 
trairesàcetécabliflement,  ni  les  Aa» 
{lois,  ni  les  Hollandois  n'y  donne* 
roient  jamais  la  main  ;  k  i)  eft  certain 
que  fans  leur  fecours  les  fentimens  par-  ^ 
ticuliers  de  ce  Prince  ou  n'oferoienc  pa- 
roUre»  ou  bien  s^iis  paroiflbient:  ils  feront 
combattus,  non  feulement  du  dehora 
par  les  autres  Alliés  &  garants  de  l'or- 
dre établi  pour  la  dite  fttcceffion,  mais 
auffi  au  dedans*  Car  Tinclination  &  . 
l'attachement  de  toute  la  Nation  Fran* 
çoife  en  général  eft  pour  la  Maiibn 
d'Orléans  —  Il  eft  aifé  de  comprendre 
que  le  Roi  d'Angleterre  ne  fait  que 
jouer  4a  France  —  La  politique  de  S. 
M.  B.  &  de  Ton  Miniftère  Allemand 
t(t  aflêz  connue.  Une  longue  expérien- 
ce a  appris  aux  autres  Puiifances  de  ne 
fe  fier  ni  à  Ces  prômeifes  ni  à  là  recon« 
noiUance.  Adroit  d'ailleurs  à  s'acqué- 
rir par  des  intrigues  fecrettes  le  dé- 
vouement des  Miniftres  les  plus  accré- 
dités, il  fait  mettre  à  profit  leurs  mou- 
Tcmens  de  reoonnoiifanee  ^  qui  vont 
d'oidinaire  à  lui  affurer  les  complaifan- 
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6CS&  1 -attachement  de  leurs  maîtres, 
<5r  à  les  y  entraîner  par  leurs  confeils 
fpécicux  de  crainte  ou  d-efpérance  :  un 
peu  de  réflexion  fur  fes  menées  aux  au- 
tres Cours  rendra  ce  point  très  intelligi- 
ble, fur -tout  fi  on  en  regarde  à  même 
temps  le  but  &  fes  vues  particulières^ 
qui  tendent  uniquement  à  fon  agran- 
differaent  de  tout  côté,  &  particulière- 
ment en  Allemagne  aux  dépens  de  la 
France  &  de  fes  Amis-    Par  rapport  à 
S.  M.  Suédoifc,  la  France  fait  que  le 
Roi  d'Angleterreveuts'aflurerà  quelque 
prix  que  ce  foit  la  poffcffion  de  Brème 
&  de  Verden.  Mais  à  l'égard  de  Mgr.  le 
Régent,  S.  M.  B.  tâche  de  tenir  S    A. 
R.    dans  la  ne'ceffité  d'avoir  des  com- 
pîaifances  pour  elle, en  faifant  perdre  k 
la  France  l'appui  de  la  SuèJe  du  côté 
d'Allemagne,    la   France  ne  pouvant 
marquer  de  s'affoiblir  elle-  même  en 
fouffrant  qu'on  afFoiblifle  la  Suède.     Et 
fi  îa  France  abandonne  le  Traité  de 
Wtrftphaiie  à  l'ambition  de  la  Maifoii 
d'Hannovrc  de  s -agrandir  par  les  dér 
.pouilîes  de  la  Suède,el'e.ne  peut  éviter 
d'en  fentir  les  rffets  toute  la  première, 
fêtant  inconteftable  que  la  perte  du  cré- 
de  la  Suède  en  Allemagne i  y  dimir 
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nue  celui  de  la  France,  puis  que  les 
amis  de  la  Suède  font  auffi  par  une 
connexion  naturelle  ceux  de  la  Fran- 
cc*  ^ 

ARTICLE  NEUVIEME, 

Lettres  Physiques  et  Morale$ 
fur  les  Montagnes  &  for  THistoi- 
re  de  la  Terre  &  de  rHorome: 
adreflee»  à  la  Reine  de  la  Gran- 
de-Bretagne, par  ]•  A.  DE  LtJC, 
Citoyen  de  Genève^  Lefteur  de 
Sa  Majesté,  Membre  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres  ,<Sk  Cor- 
refpondant  des  Académies  Roya- 
les des  Sciences  de  Paris  &  de 
Montpellier: 

—  Jam  rébus  ^uisqui  rdiBis     ' 
Jiaturam  primum  fludeat  cognoscere  nrum^ 
Temp^rU  aterni  quoniqm  non  unius  bora  y 
Ambigimr  Jtatus.  ... 

LocR.  L.  m  vs  X084  Se  Teq. 
H  S  ^^ 
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La  /fay^jChez  Dttm%  1778  grand 
%n  8^.  de  ))p.  254  y  compris  ia 
Préface  &  rAvertiffemenr» 

JUfqucs  ici  Mr.  dk  Luc  n'avoife 
guère  écrit  que  pour  les  Sâvans; 
mais  la  haute  réputation  qu'il  s'cfc 
acquifc  parmi  eux  ne  fuffifoit  pas  en- 
core à  une  ame  comme  la  fiennc.  Il 
étoit  digne  de  cet  ami  dç  a'bumanité, 
de  produire  un  Ouvrage  d'un  intérêt 
général  9  fait  pour  mfl:ruire^&  en  même 
temps  pour  plaire  à  des  Ledeurs  de 
tout  ordre ^  en  leur  (uppofant  le  goût  du 
beau  &  du  vrai;  Ouvrage  oùrindruélion 
réfnlte  d'une  faite  de  tableaux,  dont  la 
nouveauté  n*cft  peut-être  que  le  moin- 
dre charme.  En  efiet  quelque  intéref- 
Tans  que  foient  en  eux  -  mêmes  les  ob- 
jets décrits  par  notre  Auteur,  c'cft  fur- 
tout  fa  manière  de  les  voir  qui  doit 
plaire  aux  âmes  fenfibics  »  &  leur  affec- 
tion fe  partagera  entre  le  Peintre  &  le  ta- 
bleau. 

Ces  Lettres  font  le  canevas  d'un 
Traité  de  CoQnoIogie  (i)  que  Mr.  ds 

,  Luc 

(x)  Ott  n'entend  Ici  par  C^fmfikgîê  que   U 
connoifitQce  de  1«  Tm9  êc  non  celle  de  de  W- 


Janvier,  FfivaiEi.,  Mars,  1778.  123 

l^vc  efpëroit  faire  un  jour ,  mais  donc 
il  a'a  pu  recueillir  los  matériaux  fuivant 
Ces  dtûrs^  Pendant  bien  des  années  il 
a  voit  Tuivi  avec  M.  Ton  Frère  l'étude  des 
FoJJiles^  &  ils  ne  purent  fixer  les  yeux 
fur  des  objets  auffi  frappans  que  les  fof- 
jGiies  marins  6c  leurs  diverfes  aiTocia^ 
fions  I  fans  imaginer  des  caufes.  Mais 
chaque  nouvelle  conjeâure  augmen- 
tant le  befoin  d'obferver ,  le  champ  de- 
vint bientôt  plus  vafte  quMl  ne  conve- 
noit  à  des  perfonnes  occupées^  pour 
qui  cette  étude  ne  pouvoit  être  qu'un 
amufement*  Il  fallut  donc  attendre  du 
temps  &  des  occafions  ce  qu'on  ne 
pouvoit  obtenir  par  des  recherches 
fiiivics.  fi  Le  temps  en  effet,  dit  notre 
Juteur^  Se  de  fréquentes  occafions 
d'obferver,  nous  ont  montré  une  gran- 
de partie  des  objets  que  nous  avions 
en  vue»  b  quelquefois  mSme  fous  des 
faces  importantes  «  que  nous  n'eulQons 
pas  cherchées  quand  nous  aurions  pro* 
cédé  méthodiquement.  On  a  fouvent 
dit  que  pour  découvrir  les  fecret$  de  la 
Nature  il  faut  la  prendre  fur  le  fait:  or 
elle  ne  le  montre  pas  à  nos  ordres  ;  & 
Vobfervateur  qui  fc  tient  prêt  à  It  faifir 
ptc  une  attention  habituelle»  quoique 

va- 
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vagaccn  apparence,  cftîMen  plus  fÛF 
de  réuffir ,  que  celui  qui  reut  compeil- 
fer  le  temps  par  une  attention  iplus 
immédiatement  dirigée  à  Tobjet.  Dans 
toutes  les  branches  de  THiftoire  Natu- 
relle &  de  la  Phyfique ,  ce  que  Ton  a 
découvert  des  caufes  en  les  cherchent 
à  deflein,  ne  fait  peut-être  que  la 
moindre  partie  de  nos  connoKTances. 
L*intentîon  d'obferver  ouvre  les  yeux  , 
mais  c'eft  le  temps  qui  leur  prëfente  \çs 
objets;  Se  fou  vent  ils  fc  trouvent 
quand  on  ne  les  cherche  point*  Le 
temps  encore,  par  les  intervalles  où 
Ton  cefle  néceffairement  de  s'occuper 
d'une  idée  principale ,  écarte  des  idées 
acceifoires,  qui  dans  la  marche  d'une 
attention  foutenue  fe  rappellent  tou- 
jours avec  les  mêmes  connexions, 
quelque  vicieufes  qu'elles  fùflcnt  origi- 
nairement: il  amène  des  réflexions  qui 
rapprochent  ou  féparent  des  objets, 
dont  la  diftance  ou  les  liaifons  acciden- 
telles  obfcurciffoient  la  vérité.  On  de- 
vient auili  plus  étranger  à  fes  propres 
idées,. &  par  conféquent  meilleur  juge 
de  leur  valeur.  Et  ce  qui  n'efl:  pas 
moins  précieux  dans  la  lenteur  des  re- 
fherchesi  libre  de  corriger  foi -même 

fes 
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Tes  propres  erreurs '^n  n'cft  pas  retenu 
par  l'amour  propre  ^\ 

Les  obfcrvations  des  deux  Frères  ne 
sVtoient  pasbornécsàlaPhyfK]ue  feule; 
jj  rHiftoiredcl*/i?w«re,plusfûrc  peut-être 
que  celle  des  hommes ,  y  efl:  intimement 
liée  :  "  ainfi  le  fujet  lui-même,  tel  que  l'a- 
voit  conçu  notre  Auteur  Jnvitojt  à  una 
forme  moins  fèche  que  la  Forme  didac- 
tique. Quelques  voyages  qu'il  a  faits 
depuis  peu  en  Suiffe  où  il  accompa- 
gnoît  une  Dame  attachée  à  S*  M.  la 
Reine  d'Angleterre,  ont  réveillé,  e'ten- 
du  &  perfefbionné  (es  idées  cosmolo- 
giques. Il  doit  aulfî  beaucoup  à  un  pe- 
tit féjour  qu'il  a  fait  dans  l'EJeftorat  de 
Hannovre;  il  projette  encore  d'autres 
courfes  &  le  réfultat  de  Tes  obfcrva- 
tions multipliées  fera  le  fujet  d'une  fui- 
te de  Lettres  dont  le  Public  ne  poflède 
jufqu'à  pTcfent  que  la  premiè'-e  Partie* 
,^  Les  Leftcurs  qui  cherchent  de  l'a- 
mufement,  dit  M.  de  Luc,  trouve- 
ront quelquefois  dans  cet  Ouvrage  les 
épines  de  la  difcuflion  ;  je  n'ai  pas  fu 
les  écarter  toutes.  Ceux  qui  ne  cher- 
chent que  de  la  Phyfique,  feront  petit- 
ètrc  fatigués  par  des  digrcffions  qui  ne 
paroUront  pas  d'abord  lui  appartenir^ 

J'ai 
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j'ai  Yu  CCI  inconvëniens,  fans  cepen- 
dant pouvoir  changer  la  forme  de  ces 
Lettres.  Elles  n*ont  pas  été  écrite» 
pour  un  amufement  tout  à  fait  ftériie  i 
ni  pour  une  expofition  fèche  de  fyftê- 
mes  &  de  faits  fans  objet  moral.  Mon 
butefl:  le  même  en  les  publiant»  &  je 
n'ai  point  imaginé  de  meilleure  forme. 
Mon  intention  n'eft  pas  de  ne  parler 
qu'aux  Naturaliftes  ,  aux  Phyficiens> 
aux  Philofophes  mêmes  ;  la  matière 
que  je  traite  ne  leur  appartient  pai[  uni* 
^quemenç.  Ils  ont  fans  doute  les  pre- 
miers droits  à  être  Juges  ;  mais  leur 
fenience  fur  cet  objet  intérelTe  trop 
rHùmanité  entière ,  pour  qu'elle  ne 
doive  pas  coqnoître  tes  pièces  du  pro-* 
ces  - —  VHifioirc  de  la  Terre  eft 
Tobjet  général  que  je  traite:  &  dans 
quelque  vue  qu'on  l'étudié  ,  on  no 
fauroit  en  féparcr  PHiJloire  de  PHomme , 
Qms  risquer  de  tomber  dans  l'erretir. 
C'eft  du  moins  ee  qui  m'a  paru  dans 
toutes  mes  recherches  :  j'ai  trouvé  en-* 
tre  ces  deux  Hiftoires  des  rapports  qui 
m'ont  frappé  &  très  fouvent  dirigé.  " 
Nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  fut 
cette  Préface,  parce  qu'elle  aide  à  faiSr 
un  plan  qui  ne  fe  déreloppcra  que  pc» 
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à  peu  dans  le  cours  de  TOuvrage.  Ce 
que  nous  en  connoiflbns,  produit  chez 
nouj  un  femiment  pareil  à  celui  quV- 
prouvoit  Mr.  de  Luc  en  graviffant 
les  montagnes  de  la  Suiflfc,  chaque 
beauté  qui  le  frappoit  lui  infpiroit  le 
dcfir  d*cn  découvrir  de  nouvelles. 

La  première  Partie  qui  va  nous  oc- 
cnper,  a  pour  titre:  IntroduHian  aun 
Mùntagfies  ,  ô*  premier  coup  (Fœil  fur 
leurs  liabitans  5  &  la  première  Lettre 
eft  la  relation  d'un  Voyage  de  Laujanne 
à  Siontn  Vaiais.  Ceux  qui  aiment  la 
Poèfie  descriptive ,  en  retrouveront  ici 
Jes  charmes;  le  ftylc  de  notre  Auteur 
eft  fi  pittoresque,  qu'il  donne  une  idée 
plus  diftinde  des  beautés  de  l'Helvétie 
que  celle  qu'on  acquiert  en  examinant 
les  P^ues  di  la  Suijfe ,  quoiqu'exécu* 
tées  par  d'habiles  Maîtres.  ,,  Nous  lo- 
geons à  ALm^repQs ,  maifon  agréable*, 
ment  fituce  fiir  le  penchant  dt  la  Col- 
line  de  Laufanne,  à  une  petite  diftance 
delà  Ville  4u  côté  de  TEft,  où  noua 
fommes  entourés  de  vignes ,  de  ver- 
gers ,  de  prairies  ,  mais  fur<*tout  des 
points  de  vue  les  plus  attrayans. 
—  Au  fortlr  de  notre  enclos  nous  en- 
trons  dans  le  chemin  qui  conduit  de 

Lau* 
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Laufanne  à  Vtvay  ,  &  V'iUe  -  Neuve.  Il 
cfl:  bordé  de  haies  ,  de  murs  &  de  bâ- 
timens;  enforte  que  datis  refpacc  de 
quatre  à  cinq  cens  pas  on  n'a  que  des 
échappées  de  Tues,  &  Ton  fe  fcnt  por- 
té à  a?ancer  du  côté  de  Vevay^  où  l'on 
apperçoit  que  l'horizon  s'ouvrira.  £n 
cfTet  à  cette  petite  diftance  le  chemin 
defcend  tout  à  coup  très  rapidement; 
&  après  une  centaine  de  pas  de  plus 
un  rentier  tourne  i  la  gauche  (urle  pen- 
chant de  la  colline.  £n  y  avançant  on 
fe  dégage  de  tous  les  rideaux  incommo- 
des; un  mur  fur  lequel  on,  peut  s'as- 
fcoir  ,  fait  du  fentler  une  petite  tcrraffe 
su  deffus  des  vignes  ;  &  du  coté  oppofé 
la  colline  t'élève  encore  fort  haut.  Je 
ne  fais  s'il  y  a  fur  la  terre  un  point  de  vue 
plus  beau  que  celui  qu'on  a  de  cette  terr 
rafle.  Mais  comment  le  décrire  à  Vo- 
tre Majesté!  Je  lui  dirai  bien  que 
la  terraffe  elle  -  même  eft  fituée  fur  Tun 
des  câtés  d'un  charmant  vallon ,  qui 
ieul  par  la  variété  &  l'agréable  en- 
femble  des  objets  qu'il  renferme»  con* 
tenteroit  les  gens  les  plus  accoutumés 
aux  beaux  points  de  vue;  que  cé  vallon 
Ta  aboutir  à  un  Lac  peu  dîftant,  dont 
ks  eaux  font  du  {ilus  bel  azur,  &  d'un 
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fizar  varié  par  toutes  les  diSerentes 
teintes  que  les  caprices  des  vents  &c  les 
diverfes  pofitions  des  nues ,  des  côtes 
&  du  Toleil,  peuvent  produire;  que  ce 
Lac,  donc  la  plus  grande  partie  eft  der- 
rière nous,  s'étend  cependant  encore 
fîx  lieues  de  ce  côté -là:  que  le  baffia 
qui  le  renferme ,  raflcmble  dans  fa  bor- 
dure tout  ce  que  les  lieux  les  pluspitto- 
refque^  offrent  de  plus  doux  &  de  plus  pi- 
quant tout  à  la  fois  ;  que  des  coteaux  cuU 
tîve's  s'élèvent  en  amphithéâtre  fur  la 
gauche»  que  les  rochers  les  plus  variés 
s'cntaflent  jufqu'aux  nues  fur -la  droite; 
que  les  coupures  de  part  &  d'autre  ou- 
vrentdes  partages  à  la  lumière,  ou  produi- 
Yent  de  fortes  ombres;  que  les  nuages  y 
roulent ,  en  fortent,  fe  répandent  aux 
environs,  groflKTant  ou  s'évanouilTanc 
à  la  vue  même  de  robfervateur;  que 
ces  rideaux  mobiles  couvrent  &  décou- 
vrent les  objets ,  reçoivent  la  lumière 
&  l'interceptent;  que  quelques  ruif- 
feaux  réfléchiflant  ou  abforbant  cette 
lumière,  reflemblcnt  en  certains  mo- 
niens  à  des  veines  d'argent  poli,  puis 
à  de  la  neige,  qu'enfuite  ils  dirparoiflcnc 
dans  l'ombre  de  leur  lit.  Je  pourrois 
encore  dire  mille  autres  chofes,  mais 
Tume  XLFlll  Part.  I.         I        tout 
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tout  cela  ne  Teroit  que  des  mots  »  &  les 
objets  feul5  Tonc  Tûrement  capables  de 
faire  naître  le  feotiment    Qae  dirois* 
jefar-toQt  qai  pût  reflembler  à  l'cSet 
que  produit  au  milieu  du  tableau ,  Tex- 
trêmité  de  ce  Lac  magique  !  Comment 
exprimerois-je  cequeToeil  y  cherche 
fans  cefle  avidement ,  fans  pouvoir  dé- 
cider ce  qu'il  voit  ?  C'eft  de  là  que  vient 
le  Rhône  ;  on  le  fait ,  &  cette  connoif- 
fance  aide  l'imagination.    On  conçoit 
qu'il  doit  circuler  dans  des  vallées;  on 
Tent  donc  que  fi  la  vue  fe  perd  peu  à 
peu  dans  cet  efpace,  c'éfl:  que  les  objets 
s'éloignent  de  plus  en  plus:  mais  com- 
me en  même  temps  Içur  grandeur  réel- 
le augmente ,  les  contours  de  la  maiTe 
tromperoient   fans   la  dégradation  de 
lumière.    Une  vapeur,  fi  légère  qu'elle 
eft  inipalpable  quelquefois  à  trois  lieues 
de  profondeur  is'épaiflit  cependant  en- 
fin par  l'augmentation  de  la  diltance. 
Les  objets  les  plus  lumineux  Se  les  plus 
fombres    s'afToibliflent,  femblent  per- 
dre graduellement  leur    denfué;     on 
croiroit  commencer  à  apperccvoîr  le 
féjour  des  ombres  :  &  fi  le  jugement  fe 
taifoit,  on  ne;  fauroit  fe  figurer  qu'il  y 
tût  rien  de  folide  dans  cette  régiou-Ià.  " 

Ar- 
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Arrivés  à  Martigtà^  Bourjgdu  Bas^Va^ 
lais ,  Mr.  de  L  u  c  &  Mlle.  S.  fa  Com- 
pagne, virent  un  grand  nombre  de  gens 
goitreux  &  portant  plus  ou  moins  fur 
leur  phyfionomie  Tempreinte  de  Tim- 
bicillité.  Dès  que  ces  trilles  objets  les 
curent  frappés ,  il  fe  répandît  une  tein- 
te fombre  fur  prefque  tous  les  autres, 
Mr*  DE  Luc  examine  la  cauiè  de  ce 
phénomène  Intéreflant  pour  rbumani* 
té.  Selon  lui  la  belle  population  que 
Ton  trouve  fréquemment  dans  les  Al- 
pes, eft  une  preuve  que  rimbécillîté  & 
les  autres  défauts  qu'on  y  remarque 
aulB  quelquefois,  ne  font  point  dus  aux 
eaux  des  neiges  &  des  glaces  fondues  ^ 
comme  Tout  cru  quelques  Phyficicns; 
ni  aux  grandes  oppofitions  du  troid  &: 
de  la  chaleur;  non  plus  qu'à  la  nature 
desalimens,  ou  à  la  fubtilité  de  Tair, 
car  toutes  ces  circonftances  leur  font 
plus  ou  moins  communes:  mais  que 
très  probablement ,  la  caufe  de  ces  dif- 
férences eft  dans  la  nature  des  eaux» 
cf  Les  eaux  les  plus  tranfparentes  font  fou* 
vent  les  plus  à  craindre,  car  on  en  voit 
â*aufiî  claires  qu'il  foit  poSible  &  qui 
cependant  forment  de  tels  amas  de  /u/, 
qu'il  en  ré  fuite  enfin  des  faillies  confidé- 

I  2  râbles 
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râbles  Tur  les  faces  des  Montagnes.  Et 
jpresque  par-tout  où  j'ai  vU  ces  gdtres 
&  côtte  imbécillité,  j'ai  remarqué  que 
les  eaux  lailToient  de  tels  dépôcs ,  ou 
qu'elles  charioient  un  fable  extrême- 
ment fin.  Celles  de  la  vallée  de  Sion 
en  (bnt  un  exemple  ;  nous  en  remar- 
quions même  de  notre  obfervatoire, 
un  effet  très  fingulier.  La  plupart  des 
ruifTeaux,  dont  on  arrofe  les  prairies, 
élèvent  leur  lit  dans  toutes  les  ramifi- 
cations par  lesquelles  on  les  divife;  & 
les  prairies  vues  ainfi  de  haut ,  ne  res« 
fembient  pas  mal  au  côté  inférieur  des 
feuilles  d'arbre ,  où  les  nervures  font 
en  relief.  " 

Cependant  ces  Montagnards  ,  dont 
la  vue  caufoit  une  impresfion  de  tris- 
tefle  à  nos  Voyageurs  ,  leur  avoient 
paru  bons,  doux,  &  même  fans  em- 
preinte de  malheur  fur  leur  contenan- 
ce ;  quoique  certainement  on  ne  pût  y 
lire,  ni  la  fanté,  ni  le  bonheur.  ^,  Ce 
caraâère  de  bonté  accompagne  par-touc 
les  hommes  fimples  ;  &  les  habitans 
des  Montagnes  font  dans  cette  clafTe 
au  premier  rang.  '^  L'Auteur  en  rap- 
porte un  trait,  dont  les  principales  cir- 
conftances  doivent  être  connues  de 

nos 
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îios  Lcûeurs,  par  le  compte  qae  noua 
avons  rendu  d'un  Voyage  de  MM.  de 
Luc  &  Dentan  dans  lés  Alpes  du  Fau- 
cigny.  La  fituation  des  trois  Voyageurs , 
les  dangers  qu'ils  éprouvèrent  &  Vhé- 
roïsme  des  femmes  qui  vinrent  à  leur 
fccours  , forment  encore  ici  le  tableau  le 
plus  intérefTant.  Les  hôteflcs  dé  Mr. 
D£  Luc  avoîent  raffemblé  leurs  voi- 
fincs ,  pour  les  aider  à  entretenir  un 
grand  feu  à  la  clarté  duquel  nos  Voya- 
geurs égarés  retrouvèrent  leur  route; 
quand  ceux-ci  eurent  joints  Icurbienfai» 
tf ices  ,  les  voifines  fe  retirèrent.  ^^  Elles 
fc  retirèrent?....  Oui;  mais  cela  né  fé 
voit  que  dans  les  Montagnes.  -Ail- 
leurs cliacune  d'elles  eût  fans  doute 
cherché  à  nous  faire  appercevoir  qu'eue 
avoit  été  jusqu'alors  cxpofée  à  la  tem- 
pête, &  qu'il  Ini  en  coûtoit  beaueoup^ 
pour  fe  procurer  du  bois.  —  Le  lende- 
main nous  voulûmes  pay^r  nos  hô- 
teffes....  Ah!  que  j'en  ai  honte!...: 
Elles  refuHèrent  tout  net.  Cependant 
(car  il  faut  encore  q^c  je  l'avoue)  ayant 
remarqué  que  l'une  des  deux  étoit 
moins  mattrefle  que  l'autre ,  je  m'ap^ 
prochai  d'elle,  en  fortant  la  main  de 
pia  poche«    Ce  û^olt  pas  à  fa  home 

1  3  que 
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que  je  vais  rapporter  ceci  ;  V.  M.  le 
comprendra  bien»  G  je  puis  lui  pein- 
dre ce  que  je  vis  clairement  dans  ia 
contenance  de  cette  femme.  L'huma- 
nité feuFe  l'avoit  engagée  à  nous  fer- 
vir..,.  Ëlleavoit  été  récompenfée  en 
le  faifant  • . .  •  L'idée  d'argent  ne  lui  étoit 
pas  venue  • .  •  •  Cependant  un  gros 
écu!...  Cet  aspeâ  répandoit  fur  Ton 
vifage  un  petit  fourire....  Mais  être 
payée  d'un  fervicc!...  Ce  fentiment 
lui  faifoit  bai  fier  les  yeux  • . .  Elle 
tendit  la  main ,  prit  l'écu ,  &  fer- 
rant la  mienne  elle  la  fecoua  avec 
une  expreffion  particulière  d'amitié  » 
qui  efl:  le  feul  respeâ:  des  Monta? 
gnards.  Ils  fecoueroient  ainfi  la  main 
d'une  Reine.  Cependant  mon  plaiiir 
de  voir  cette  femme  contente  ne  fut 
pas  pur;  car  c'cft  ainfi  que  l'humanité 
fè  corrompt;  &  quelquefois  je  me  le 
reproche.  Je  me  le  reprocherois  tou- 
jours fi  Anterne  pouvoit  devenir  un 
lieu  fréquenté.  Et  ce  n'efl:  pas  la  ré- 
flexion d^un  moment  «  je  l'ai  faite  bien 
des  fois  en  appercevant  que  l'on  chan- 
geoit  ainfi  l'espèce  de  rétribution  que 
les  bonnes  gens  attendent.  " 
La  fuite  pour  le  Trimejlre  frocbain. 
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ARTICLE   DIXIEME. 

4 

Mémoires  concernant  rHiftoî- 
re  y  les  Sciences ,  les  Arts ,  les 
Moeurs ,  les  Ufages  &c,  des 
Chinois  :  par  les  Millionnaires 
de  Pékin,  Tome  I.  &  II. 

Second  Extrait. 

Nous  nous  rommes  fort  étendus  dans 
un  premier  Extrait  fur  le  Mé- 
moire  qui   traite   de  Ti^ntiquité  des 
Chinois  ;  plufîeurs  des  morceaux  qui 
fuiveiit  font  ou  moins  importans  ou 
nMntércflcnt  que  les  Erudits.     De  ce 
nombre  eft  une  Lettre  fur  les  Caraêléres 
Chinois  par  le  P.  Amiot ,  de  la  Compagnie 
de  Je  fus  ;  6^  PExplication  du  monument 
de  la  conquête  des  Eleutbs  ,  compofé  par 
FEmpereur  régnant  avec  des  notes  conftdé» 
rabUs.    Ce  titre  a  quelque  chore  de  pi- 
quant ,  il  fcmble  rapprocher  Kien-long 
de  Céfar  qui  fçut  &  vaincre  &  trans- 
mettre à  la  pofttfrité  l'Hiftoire  de  fes 

I  4  con- 
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conquêtes  ;  mais  il  nous  paroît  dénient! 
ptr  cette  note  du  Tradufteur  :    ^^  Le 
Secrétaire  de  l'Empereur ,  je  veux  di- 
re, celui  qui  eft  cenfé  avoir  écrk  fous 
la  didlée  de  S.    M.   étoit  un  Chinois 
Lettré  du  premier  ordre  ,  qui  ne  s'é- 
toit  élevé  au   rang  de  Miniftre  d'E- 
tat que  par  fon  favoir  &  fon  méri- 
te.    Ils   s'appelloit    Tsiang  !^   joqîs- 
foit  de  l'eftime  générale  de  ceux  de  fa 
Nation.     C'eft  pour  cette  raîfon  ,    & 
parce  qu'entant  que  Miniftre  il  devoit 
être  inftruît,  que  l'Empereur  lui  donna 
la  préférence  fur  tous  les  autres  pour 
transmettre  à  la  poftcrité  le  précis  d'u- 
ne révoiutron  ,  dans  laquelle  les  Hiftor 
riens  de  l'Empire   lui  feront  jouer  le 
premier  rôle".    On  a  quelque  peine  à 
concilier  cette   Note  aVec  le  paffage 
fuivant,  tire  d'une  Lettre  du  P.  Amioû. 
qui  fert  de  Préface  au  Monument  de  la 
Conquête  des  Eleutbs.     ,^  J'avois  gardé 
pour  mon  inftrudlon   particulière  & 
comme  des  modèles  d'éloquence  &  de 
la  plus  pure  diftion  ,   la   plupart  des. 
Ecrits  que  Sa  Majcfté  fît  paroître  dan» 
le  temps»  tant  pour  juftifîer  ks  démar- 
ches ,  qu'/i  craignoit  qu'on  ne  taxât, 
que  pour  annoncer  après  tant  de  per« 

tes. 
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tes,  des  fiiccès  dont  il  vouloir  au'oa 
ne  doutât  point.  J*ai  relu  ces  diff;Ten* 
tes  pièces,  &  je  les  ai  enchaffécs  par  lam- 
beaux ,  &  dans  le  texte  &  dans  les  no- 
tes, lorsqu'il  m'a  fembié  qu'il  le  fal- 
loît  pour  pouvoir  être  compris.  Ainfî 
c*eft  toujours  l'Empereur  qui  parle; 
c'cft  presque  toujours  lui  qui  explique: 
on  peut  l'en  croire  fur  ce  qu'il  dit.  'V 
Une  filtre  Lettre  du  P.  Amiot  ne- 
permet  pas  de  révoquer  en  doute  les 
connoifiances^ &  les  talens  littéraires  de- 
Kien-long.  il  y  eft  queftion  de  THiftoi- 
rc  de  i&  transmigration  des  Torgouths 
dans  les  terres  de  la  domination  Chin 
noife,  &  on  7  cite  à  ce  fujet  les  ex* 
prcffions  d'un  de  ces  Savans,  qui  en- 
vironnent fans  ceffe  le  Trône ,  d'ua 
Lettré  du  premier  ordre  qui  eft  en 
même  temps  Miniftre.  On  trouve  en 
leslirant,  que  le  langage  des  gens  de 
Cour,  à  quelques  nuanes  près,  eft  par», 
tout  le  même  depuis  Lisbonne  jusqu'à 
Pékin.  ,j  Sa  Majefté  a  trouvé  l'art  diffi- 
^,  cile  de  renfermer  beaucoup  de  cho-. 
„  fes  en  peu  de  mots,  &  de  donner  à 
„  ce  peu  de  mots  un  fens/trës  pror 
,,  fond  &  très  étendu;  elle  n'emploie- 
,,  aucun  caradère  qui  ne.  diiè  quel(]UQ 

I  J  f»  CllOî 
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,,  chofe  d*eflcntîcl,  &  qui  ne  foitpJa- 
^y  ce  où  il  doit  l'être  ;  elle  remonte 
^  jusqu'aux  principes  des  choies  qu'il 
„  cft  iniportant, qu'on  fâche,  &  ré- 
,,  pand  en  pafTant  les  foiides  raaxime3 
,^  de  la  plus  laine  doârine.  Ce  qu'il 
„  y  a  de  nicrveiileux ,  c'eft  que  cet 
y.  Ouvrage  ne  lui  a  coûté  qu'un  quart 
,,  d'heure  ou  deux  de  Ton  précieux 
,1  temps  ;  il  a  coulé  de  fa  fublime 
,,  fource  avec  la  même  rapidité  qu'un 
9,  ruiileau  qui ,  du  haut  d'une  monta« 
9)  gne,  couleroit  fans  lèrpenter  jusques 
3,  dans  les  valions.  —  J'ai  l'honneur 
ff  d'être  employé  fans  ceiTe  auprès  de 
,,  notre  grand  Empereur;  mes  yeux  font 
„  témoins  de  tout  ce  qu'il  fait,  &mes 
,,  oreilles  retentiffent  agréablement  de 
„  tout  ce  qu'il  dit.  Je  fuis  pour  ainfi 
„  dire  tout  rempli  de  l'Empereur  ,  & 
,y  l'on  peut  m'en  croire  fur  ma  parole 
,^  quand  j'aflure,  que  malgré  mon  amour 
^,  pour  l'étude  &  l'application  coudante 
„  que  je  n'ai  jamais  interrompue  pour 
^  tâcher  d'acquérir  des  connoiflances 
9,  utiles,  je  ne  fais  pas  un  dixrmiiliè- 
,,  me  de  ce  que  fait  Sa  Majcdé.  Je  con- 
„  nois  l'Empereur  auiG  parfaitement 

99  V^^  je  ^^  P^is  ^e  connoitre  moi- 
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,j  même,  &  j^ayoue  que  je  ne  raetrou- 
„  ve  qu'un  franc  hébété  ,  quand  j'ofe 
„  me  comparer  à  lui.  '' 

Nous  n'indiquerons  que  les  titres 
de  quatre  autres  Mémoires  :  Pojitton  des 
principaux  lieux  du  Royaume  des  Eleutbs^ 
Mottummt  de  la  Transmigration  des 
Tourgoutbs  en  1771;  Extrait  d'une  Let» 
tre  du  P.  Amiot  à  Mr.  Bertin  ,  Minijlre 
^  Secrétaire  d'Etat  $  Quelques  remar" 
gués  fur  un  article  intitulé  ,  Révolutions 
des  Calmouks  Logores  en  1757.  &c. 
Deux  morceaux  ,  traduits  du  Chi- 
nois &  vraiment  précieux ,  terminent 
ce  Volume:  Tahio,  ou  la  grande  Scien- 
ce;  TcHONC-YoKc  ,  ou  le  juftc  Mi- 
lieu* La  Chine  après  plus  de  vingt 
Cèdes,  dit  le  Traduftcur, continue  en- 
core à  les  étudier  &  à  les  admirer; 
ajoutons  que  les  Européens  feront  fur- 
pris  d'y  retrouver  les  règles  de  la  plus 
faine  politique,  les  maximes  de  la  mo- 
rale la  plus  pure,  le  langage  des  Philo- 
fophes  du  Portique,  mais  dégagé  de  ce 
mélange  d'orgueil  qui  dénaturoit  leur 
vertu,  enfin  les  preflentimens  &  les 
vœux  de  Socrate  touchant  la  venue 
d'un  Envoyé  célefte»    Pour  juftificr  ces 

divers  caraâères ,  nous  alions^réunir  ici 
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« 
quelques-unes  des  maximes  répandue* 

dans  le  T^i6/(7 ,  le  Tcbong-Teng,  &  les 
Notes  qui  les   accompagnent  où  l'on 
cite  les  plus  célèbres  Ecrivains  de  tou- 
tes les  Dynafties.    ,,  L*ame  n'a  point 
de  fccrct  que  la  conduite  nerévèle.  Aufîî 
le  Sage  ne  cherche-t-il  à  fe  précaution- 
ner  que  contre  fa   confcience  —  L£ 
vraie  gloire  d'un  bon  Prince  confifte  à 
faire  des  riches  &  non  pas  à  l'être  — 
La  paix  la  moins  glorieufé  eft  préféra- 
ble aux  plus  brillans  fuccès  de  la  guer- 
fè.    La  viâolre  la  plur1)rillante  n'eft 
que  la  lueur  d'un  incendie.  ^  Qui  fc  pa* 
re  de  fes  lauriers  ,  aime  le  fang  &  le 
carnage,  &  dès  là  mérite  d'être  effacé 
du  nombre  des  hommes.    Les  anciens 
difoicnt:    Ne  rendez   aux  vainqueurs 
que  des  honneurs  funèbres  >  accueillez 
les  avec  des  pleurs  &  des  cris  en  mé- 
moire des  homicides  qu'ils  ont  faits, 
&  que  les  monumens  de  leurs  viéloires 
foient  environnés  de  tombeaux.-Qu'efl:^ 
ce  que  la  force  Pdemandoit  T^Çf/w  a  Con- 
fucius;chez  les  Peuples  du  Midi, répondit 
ce  Sage,  elle  confifte  à  gagner  les  cœurs 
à  la  vertu  par  la  bienfaifance  &  la  per- 
fuaflon,  &  à  les  dégoûter  du  vice  parla 
patience  &  la  douceur  ;  c'eft  la  force  des 
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Philofophes.  Les  Peuples  daNord  la 
mettent  à  dormir  vêtus  fur  des  arcs  Se 
des  lances,  &  à  affronter,  fans  pâlir, 
les  dangers  &  la  mort:  c'eft  la  force 
des'Héros,  —  Se  tenir  droit  dans  la 
foule  des  allans  &  des  venàns  &  ne 
plier  par  aucune  fecouQe ,  cultiver  lu 
Vertu  lors  qu'elle  eft  en  honneur  fans  fe 
décourager  ni  s'enorgueillir ,  braver  la 
dérifion  publique  pour  conferver  fon^  in- 
nocence, &  mourir  plutôt  que  de  vio^^ 
1er  fon  devoir,  voilà  la  vraie  force, 
.la  force  où  afpire  le  Sag«.  O  que  de 
vuide  dans  ces  recherches  profondes  6c 
ces  a£tions  éclatantes  que  la  vanité  des- 
tine à  Tadmi  ration  des  fiècles  à  venir! 
—  La  décence  efl:  le  teint  naturel  de  la 
vertu ,  &  le  fard  du  vice.  ...  La  gra« 
vite  n'eft  que  l'écorce  de  la  fagefle, 
mais  elle  la  conferve.  — -  O  que  les 
voies  du  Saint  font  fublimesl  fa  vertu 
embraffera  l'Univers,  vivifiera  tout^ 
animera  tout,&  s'élèvera j'usqu'au  Tieff» 
Quelle  vafte  carrière  va  s'ouvrir  pour 
nous!  que  de  loix  &  d'obligations  nou- 
velles! que  d'auguftes  cérémonies  & 
de  folemnités  !  Mais  comment  les 
garder  ,  s'il  n'en  donnoit  d'abord 
l'exemple?  Sa  venue  feule  peut  en  pré- 

pa- 
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parer,  en  faciliter  raccampliflement* 
De  là  ce  mot  de  tous  les  (lècles:  les 
fèntiers  de  la  perfeAion  ne  feront 
fréquentés  que  lorsque  le  Saint  par  ex- 
cellence I9S  aura  confacrés  parles  traces 
de  fes  pas?  **  (Tout  ce  morceau  &  ce 
qui  fuit,  dit  le  Tradufteur,  nous  pa- 
roît  fe  rapporter  au  Saint  des  Saints  at- 
tendu &  defiré  depuis  le  commence- 
ment du  Monde)  ^^  La  vafte  imraenfité 
des  cieux ,  les  abymes  inépuifables  des 
mers  ne  font  qu'une  foible  image  des 
fphères  immenfès  qu'embraife  raSageflb 
&  destréfors  qu'elle  contient.  Les  Peu- 
ples fe  profterneront  devant  lui  d'auffi 
loin  qu'ils  le  verront ,  ils  feront  perfuadés 
dés  qu'ils  l'auront  entendu ,  &  ils  n'au- 
ront tous  qu'une  voix  pour  applaudir  à 
fêsaftions;  tout  l'Univers  retentira  du 
bruit  de  fon  Nom  &  fera  rempli  de  fa 
gloire  ;  la  Chine  en  verra  les  rayons 
venir  jufqu'à  elle:  ils  pénétreront  chez 
les  Nations  les  plus  barbares  &  parvien- 
dront jufqu'aux  déferts  inacceffibics ,  ou 
trop  éloignés  pour  les  vaiifeaux.  Sous  l'un 
&  l'autre  bémifphère ,  en  deçà  &  au  delà 
des  mers  aucun  climat ,  aucune  région , 
aucun  pays  éclairé  par  les  i^ftres ,  oa 
mouillé  par  la  rofée  &  habité  par  les 

hom- 
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hommes ,  où  Ton  Nom  ne  foit  béni  & 
révéré.   Auffi  eft-il  dit:  U  Tien  Cajfo^  ^ 
cia  à  fa  gloire.  " 

,,  O  Saint  par  excellence!  ô  Homme 
parfait!  vous  Teul  pouvez  comprendre 
le  fecret  éternel  des  conduites  de  la 
Providence  &  nous  raconter  !e  myftè- 
re  de  les  voies  ;  vous  Teul  pouvez  dé- 
couvrir le  but  facré  de  Tes  œuvres  & 
nous  apprendre  à  mettre  en  elle  tout 
notre  appui.  O  bienfaifancc!  ô  cha*- 
rite  du  Saint! que  vous  âtes  pures  &  ai« 
mables,que  vous  êtes  ihépui  fables  &  di- 
vines! vous  êtes  un  abyme  intariflable 
de  merveilles, &  les  cieux  font  moins 
élevés  que  vous.  Mais  qui  pourra  vous 
bien  connoitre,  s*il  n^eît  environné  de 
toutes  les  fplendeursde  la  SagciTe.orné 
de  toutes  les  vertus ,  &  admis  aux  fe- 
crets  ineffables  de  la  Divinité  P  " 

Le  fécond  Volume  de  ces  Mémoires 
contient  une  très  longue  Diflcrtatioii  du 
Père  Amiot  fur  l'Antiquité  de  la  Nation 
Ctiinoife  prouvée  par  les  Monumens. 
Il  n'eft  pas  du  même  avis  que  le  Père 
Ko  y  Auteur  du  Mémoire  fur  le  môme 
fujet^dont  nous  avons  rendu  un  comp* 
te  détaillé  dan»  notre  premier  Extrait. 
Cette  différence  d'opinions  prouve  a« 
moins  la  bonne  foi  des  Miffionnaires  de 

Pc- 
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Pckin ,  qui  s'accordent  à  chercher  U 
vériré,mais  n'çcrivent pas  de  concert. 
D'un  autre  côté  nous  voilà  replongés 
dana  l'incertitude,  puisque  le  Père 
Amiot  comprend  dans  les  temps  his- 
toriques ce  que  l'autre  rejette  dans  les 
temps  fabuleux.  Oflrons  les  principaux 
rêfuUats  des  recherches  du  P.  Amiot. 
<4  Les  Chinois  font  un  Peuple  particu- 
lier, qui  a  conrervé  les  marques  carac- 
tériftiques  de  fa  première  origine;  un  Peu- 
ple dont  la  Dodlrine  primitive  s'accor- 
de dans  ce  qu'elle  renferme  de  plus  ef- 
fentiel , quand  on  veut  fe  donner  la  peine 
de  l'éclaircir,  avec  la  doftrine  du  Peu- 
ple choifi,  avant  que  Moïfè,  par  ordre 
de  Dieu  même,  n'en  eût  configné  l'ex- 
plication dans  nos  Livres  Saints  ;  un 
Peuple  en  un  mot  dont  les  connoiflan- 
ces  traditionnelles,  dépouillées  de  ce 
que  l'ignorance  &  la  fupcrftition  y  ont 
ajouté  dans  les  fiècles  poftérieurs,  re- 
montent d'âge  en  âge  &  d'époque  en 
époque,,  fans  interruption,  pendant  un 
cfpace  de  plus  de  quatre  mille  ans,  juF- 
qu'au  temps  du  renouvellement  de  fa 
race  humaine  par  les  petits -fils  de  Noè. 
--  On  eft  autorifé  à  mettre  rHiftoîrc 
Chinoife  immédiatement  au  deffous  de 

l'His- 
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l'Hiftoire  Sainte  »  &  ea  deflus  de  toutes 
les  Hiftoircs  profanes  du  rcfte  de  l'Uni- 
irers^auxqueiles  elle  pourra  Tervir  com- 
me de  flambeau  dans  la  route  obfcure 
des  premiers  temps»  —  Les  idces  des 
Chinois  fur  la  nature  des  Etres ,  fur  la 
formation  de  TUnirers  ,  fur  les  Scien- 
ces,  fur  les  Arts,  Air  la  Morale^  fur  le 
Gouvernement ,  &  fur  tout  ce  qui  fait 
l'objet  des  connoiflances  Se  des  travaux 
des  hommes  fur  la  Terre,  étant  déve- 
loppées d'uûe  manière  qui  leur  eft  pro- 
pre, pùisqu^on  ne  l'a  trouvée  chez  au* 
cune  des  anciennes  Nations,  il  étôit  i 
préfumer  qu'ils  étoient  eux-mêmes 
une  Nation  primitive ,  formée  peu 
après  la  renaiffance  du  Monde ,  pà^ 
quelques-uns  de  ceux  qui  s'éloignèrent 
les  premiers  des  plaines  de  Sennaar.  '* 
Quelque  ancien  que- Toit  ce  Peuple  i 
fon  établiifement  en  Corps  de  Hatiott 
fous  Hoangti,  fon  véritable  Législateur; 
ne  remonte  qu'à  l'an  1637  ans  avant 
JéfusCbrift*  Il  eft  vrai  qu'avant  Hoang* 
ti  là  Chine  étoit  déjà  habitée  &  qu^elle 
avoit  mÇme  eu  divers  Souverains^ 
dont  Pou-'bi  fut  le  premier,  nàais  leuf 
nombre  &  la  durée  de  leurs  ftègnes  té 
fauroieât  être  filtés  a Vee  certitude*  Quoi-* 
fmc  XLFIII.  Part  L        K      qti'll 
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quMIen  Toit,  &  nous  fommes  Turpris 
que  le  P.  Amiot  n*cn  ait  point  fait  la  rc* 
marque ,  cette  haute  antiquité  des  Chi- 
nois n'a  rien  qui  ne  puifle  Te  concilier 
avec  TEcriture  Sainte  ,  0  l'on  fuit  la 
Chronologie  Samaritaine ,  félon  laquelle 

il  Te  feroic  écoulé  9^2  ans  (  1  )  dépuis 

le 

(  X  )  Scion  la  Chronologie  ordinaire  ,  il  n'y* 
ta  i  eu  que  19%^    Plndears  Savans  du  premier 
ordre  préfèrent  It  Cbronolofîe  do    Pentateaque 
Stmttltîtln  I  celle  du  Texte  Hébreu.    Lcujs  rai* 
Cons  font  très  bien  expoféei  dan»  une  excellente 
Differitiion  du  célèbre  Mr.  Virnet  ,  que  nous 
•urions  du  annoncer  plutôt  :    DiJJertatio  Hijîe- 
rieo  TheologUa   de  Aâofaica  circa   Péitriarcbat 
fofi  Di/uvUnof  Cbronologia  melius  e  Pentateucû 
SamûHtfCo  quam  ex  boâtetnis  Codicibus  Hebréh 
êlîcienda.     Quam  —  fub   fréfidiç  D.  D.  Ja. 
COBI   VERNftT  ,  Ecc/efi4  Poftoris  &  SS.  Tbeê- 
iûgié  Prof  efforts^    p^Um    tutti  eonabitur  J.   L 
Cellctler»  Nevidunenfis ,  &c.  Gencva:  «  tx  Tj'^ 
fo^raphU  J.  P.  Bonnam;  1775.*»  8  de^spP' 
Cette  Diflcrtatlon  ett  écrite  avec  la  clarté ,  la  pré- 
cifion«  &  la  iuftefle  de  taifonnement   qui  carac- 
^fent  tottî  lea  Ouvrages  de   Mr.  Vernbt.    Il 
y  discote  tout  ce  qo*il  y  a  dVfTentiel  à  fon  fujet, 
a  lépoQi  folideinant  aux  objcaioDa  ,  &  apria 

IV 
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le  Déluge  jusqu'à  la  nailTancc  d'Abra* 
ham,  deforte  qu'il  y  auroit  eu  près  de 
3000  ans  entre  le  Déloge  &  TEre  Chré* 
tienne.  Or  on  peut  très  commodément 
ranger  dans  ce  Période  de  3000  ans^ 
tout  ceque  notre  Auteur  regarde  comme 
authentique  dans  rHiftoire  de  la  Chine. 
Il  rérulte  encore  des  recherches  de  no- 
tre MifBonnaire:  «<  <•  Q^^  1^^  Anna- 
les Chinoifès  font  préférables  aux  mth- 
mmens  bijlarifues  de  toutes  les  autres  Hâ- 
tions ,  parce  qu'elles  font  les  plus  dépouil- 
lées de  fables,  les  plus  anciennes  ,  les 
plus  foivies  ,  les  plus  abondantes  en 
faits  Sec.  v».  Qu'elles  méritent  toute  no^ 
trt  confiance  ,païcc  qu'elles  ont  desépo^ 
ques  démontrées  par  des  obrertrattons 
aftronomiques;  parce  que  ces  obferva- 
lions  aftronomîques ,  jointes  aux  mo- 
numens  de  toutes  les  espèces  dont  ces 
Annales  abondent ,  fe  fervent  récipro- 
quement de  preuves,  s'étayent  mit* 
toellement  &  concourent  enfemùe 
pour  conffater  la  bonne  foi  des  Ecri- 
vains qai  les  ont  fait  eonnoltrc  &  qtil 

l'avoir  la.  Il  tt6  peut  goére  retfer  de  doute  M 
li  pcéfiteace  que  Olécite  It  Cluoaolsgie  SnUAf' 
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les  ont  transmis  jusqu'à  nous  &c. 
30.  Qu'elles  font  dignes  de  Vattention  de 
tous  les  Savans^  parce  qu'elles  peuvent 
le>  aider  à  remonter  Purement  jusqu'aux; 
premiers  fiècles  du  renouvellement  du 
Monde,  en  leur  fourniflant  pour  cela  les 
recours  nécefTaires  &  les  guides  qui 
peuvent  les  y  conduire   tels  font  les 

cycles  fexagenairej  &c. 40,  Erfirt 

que  ce$  Annales  font  elles-mêmes 
l'Ouvrage  de  Littérature  le  plus  autben- 
tifue  qui  foit  dans  l'Univers  ,  parce 
qu'il  n'y  en  a  poiot  dans  tout  TUnivers 
qui  att  été  travaillé  pendant  l'espace  de 
près*  de  dix-huit  fiècles,  qui  atc  été  re- 
vu, corrigé ,  augmentai  à  mefure  qu'on 
faifoit  de  nouveUcs  découvertes  «par  ua 
fi  grand  nombre  de  Sa  vans  réunis^  au** 
torifëif,  pourvus  de  tous  les  feeours  pos- 
fibles&c.  " 

Le  P.  A  M  TOT  donne  des  nôticei^ 
9tt€Z  détailiées  des  Livres  canoniques 
des  Chinois,  où  il  â  puifô  Tes  favantesi 
recherches.  Nous  avoris  fouvent  parle'- 
du  Cfo;/ftjip^,.d'4ip^è8le  Père  Ko^  dans 
aotre  premier  Extrait;  ici  l'on  trouve 
ftr  ce  Livre  remarquable  divçrfcs  cho- 
fes  qu'il  avoit  omifes.'    Le  Choufcing 

renferme  les  plus  précieux  monumens 

dci^ 
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des  premiers  temps  de  la  Monarqhie. 
Cet  excellent  Livre  ne  Fut  jamais  un 
Ouvrage  fuivi ,  encore  moins  un  Livre 
d'Hiftoîre,  comme  il  parott  qu'on  fe 
l'imagine  en  Europe  ;  &  c'eft  s'abufer 
que  de  vouloir  y  chercher  une   fuite 
chronologique  de  >  tous  les  Empereurs 
jusqu'au  temps  où  il  a  été  fait.    C'eft 
un  fimple  recueil  de  quelques  maximes 
de  gouvernement  &  de  conduite,  mi- 
fes  en  pratique  par  les  Empereurs,  les 
Sages,  les  Grands  &  les  perfonnes  en 
place  de  la  haute  antiquité.  ^^  Ancien'^ 
nement ,  difent  Içs  plus  favails  d'en- 
tre les  Commentateurs,  il  y  avoit  fans 
celTe  à  la  Cour  du  Prince,  &  pour  ainQ 
dire  à  fes  côtés,  deux  perfonnages  dis- 
tingues par  leur  mérite  1  leur  fegeflc, 
leur  intégrité,  leurs  bonnes  mœurs  &: 
leur  doârine;  dont  l'emploi  confiftoic 
à  être  attentifs  aux  aâions  &  ::ux  dis- 
cours du  Souverain ,   ou  qui  avoient 
rapport  au  Souverain.   Ces  deux  graves 
perfonnages  dévoient  mettre  le  tout  par 
écrit  avec  cxaftitude  &  fincérité ,  fans 
détours ,  fans  exagérations ,  fans  flat- 
terie.   L'un  ne  recueilloit  que  les  parp-. 
les,  &  i>utre  ne  s'attachoit  qu'aux  ac- 
tions.   C'étoiehf  deux  Hiftoriens  par- 

K  3  .        ticu- 
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ticuliers ,  dont  le  premier  portoit  1^ 
nom  d'Hiftorien  de  la  gauche  &  ècri- 
Yoit  les  faits»  &  le  fécond  celai  d*His* 
torien  de  la  droite  &  écrivoit  les  dis- 
cours* Comme  toutes  }es  aâbions  d'un 
Empereur ,  ainfi  que  tout  ce  qu'il  di- 
foit ,  n'étoient  pas  de  nature  à  devoir 
être  transmis  aux  descendans,  on  0t 
un  recueil  de  ce  qu'on  croyoit  de  plus 
propre  à  inftruire,  &  ce  recueil  eft  ce 
qu'on  appelle  le  Cbou-King.  Ce  Livre 
étoit  compofé  anciennement  de  cent 
chapitres.  Confucius  le  réduifit  à  la  moi^ 
lié ,  en  retranchant  ce  qui  n'auroit  pu 
cadrer  avec  les  mœurs  de  fon  temps  ^ 
&  ce  qu'il  crut  n'être  pas  d'affez  gran* 
de  importance  pour  mériter  d'occuper 
férieufement  les  Souverains,  &  ceux 
qui  fous  leur  autorité  font  chargés  du 
détail  du  gouvernement. 

On  trouve  à  la  fin  de  cette  Diflerta* 
tion  les  noms  de  tous  les  Hidoriens 
qui  ont  fervi  de  guide  à  l'Auteur.  Nous 
n'indiquerons  maintenant  que  les  ti* 
très  des  autres  morceauit  contenus  dans 
ce  Volume»  &  qui  feront  la  matière 
d'un  troifième  Extrait.  Remarfues  fur 
ffn  Ecrit  concernant  tes  Chinois  i  Trois 
Mémoires  f  fur  Us  vtrs  à  foit  fûuvages  ^ 
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fur  les  cotonniers  gf  /«r  le  bambou  ,•  enfin 
an  petit  Poème  intitulé  :  U  Jar^n  ii 
S^t"  ma-Kouang. 

ARTICLE  ONZIEME. 

G.    G.   SCHILLINGII  DE  LePRA 

Commemationes.  Recenfuit  J.    D. 
Hahn; 

Ceft-à-dire, 

Dissertations  sur  la  Lèpre,  par 
Mr.  Schilling  j  publiées  par  Mr. 
Hahn.  Leyde^  chez  S.  &  J. 
Lucbtmans ,  &  à  Utrecbt  chez  A 
Van  Paddenburg  1778.  grand  8®. 
pp.  203,  fans  la  Préface  qui  en 
a  60.  - 

CEt  Ouvrage  mérite  à  double  titre 
la  reconnoiflance  du  Publie;  d'un 
côté  TAuteur  décrit  avec  la  plus  gran- 
de exaftitude  une  maladie,  dont  on  ne 
connott  presque  que  le  nom  ;  &  de 
l'autre  il  dé&bufera  par  ce  moyen  nom- 

K  4       '  ^^^ 
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brede  gens  qui  s'imaginent  que  la  L&; 
prCj  dont  heurcurement  on  n'entend 
point  parler  jusqu'à  préfcnt  parmi  nous, 
n'a  tout  au  plus  exiflé  que  du  temps 
des  anciens  Israélites,    &  a  pris  fin 
avec  leur  Gouvernement. 
.  Il  cO:  donc  de  l'intérêt  général ,  &  en 
particulier  de  celui  de  notre  Nation, 
de  fàvoir  que  la  Lèpre ,  outre  plufieurs 
autres  endroits  où  elle  fait  des  rava* 
ges,  infeâe  aâuellement  nos  Colonies 
d'Amérique,  &  entr'autres  celle  deSu^^ 
rinara,  lieu  où  réfide  notre  cftimable 
Auteur,  &  où  il  a  exercé  pendant  plu- 
fieurs années  la  IMédecîne  &  la  Chirurf 
glc,  avec  beaucoup  de  fuccès  &  de  ré- 
putation.    Mr.  Schilling  a  cru  ne 
pouvoir  rendre  de  Tervice  plus  eflcn-? 
tiel  aux  Hollsndois,  qu'en  les  excitant 
à  prendre  des    mefiircs  efficaces  pour 
cmpficlier  que  la  Lèpre,  qui  eft  certai- 
nement cpntagieufç,   ne  parvienne  & 
ne  fe  répande  dans  cette  République. 
Cela  eft  d'autant  plus  irnportant  que 
rouvent  cette  funefte  maladie  a  déjà 
eorrompu  toute  la  mafle  du  Tang  de 
ceux  qu'elle  attaque,  lorsqu'ils  redou- 
tent le  moins  d'en  être  atteints.    Queli 
Quefois  elle  oc  fç  znanifcl^e  que  par  une 
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petite  tache  de  la  grandeur  d*an  Sol  de 
notre  monnoie ,  &  rcfte  pendant  pla- 
ceurs mois  Se  même  pendant  une  an- 
née dans  le  même  état  avant  de  faire 
des  progrès  ultérieurs ,  ce  qui  dépend 
beaucoup  de  la  conduite  &  du  genre  de 
vie  ;  mais  pour  Tordinaire  fa  marche 
cft  plus  rapide,  elle  s'ctçnd  fucceffive- 
ment  par  de  pareilles  taches  à  tous  les 
endroits  du  corps,  premièrement  aux 
oreilles,  enfuite  au  nez,  aux  lèvres  & 
enfin  i  tout  le  vifage;  toutes  ces  par- 
ties enflent  &  deviennent  d^un  rouge 
qui  n*cft  pas  naturel ,  &  qui  change 
avec  le  temps  en  une  couleur  bleuâtre 
&  livide,  il  s'y  forme  des  tubercules 
ou  groflcurs  dures  &  hideufes ,  le  mal 
gagne  ainfi  de  la  tête  jusqu'aux  pieds , 
toute  la  peau  fe  durcit ,  le  bout  des 
doigts  fc  détache  fans  que  le  malade 
s'en  rcffente,  parce  que  (&  c'eftlà  un 
fymptôme  caraftériftique  de  la  lèpre  ) 
les  parties  qui  en  font  infeftées  per- 
dent  abfolument  tout  fentiment  :  foit 
qu'on  les  perce  avec  quelque  inftrnment 
pointu,  foit  qu'on  les  brûle,  le  lépreux 
n*en  fent  rien. 

Cette  maladie , quoique  par  elle-mêmo 

f^fceptiblc  de  guérifon ,  eft  le  plus  fou- 
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▼cttt  incurable  par  les  raiTons  fuî- 
vantcs.  I.  Ceux  qui  ont  la  Lèpre, 
la  cachent  tant  qu'ils  peuvent,  de 
peur  qu'on  ne  les  fuie  &  qu'on  ne  rom- 
pe tout  commerce  avec  eux  ,  de  forte 
que  leur  maladie  n'ell  connue  que  lors  j 
qu'elle  a  jette  de  profondes  racines ,  & 
qu'elle  eît  devenue  d'autant  plus  diffi- 
cile à  guérir.  2.  Comme  la  Lèpre  exi- 
ge une  cure  laborieufe  6c  de  longue  ha- 
leine,  puisqu'il  faut  un  an  &  quelque 
fois  deux  avant  de  pouvoir  dompter 
cette  cruelle  maladie  ,  des  gens  aiféa 
&  accoutumés  à  ne  fe  rien  refufer, 
n'ont  pas  la  force  &  le  courage  de  fe 
Soumettre  pendant  un  û  long  efpace 
de  temps  au  régime  prefcrit,  &  de 
prendre  les  remèdes  néceâaires.  3.  Les 
pauvres  voyant  qu'ils  n'ont  pas  les 
moyens  de  fournir  aux  fraix  qu'exige 
une  auffi  longue  cure,  ne  font  rien 
pour  fe  fottftrairc  à  leur  malheureux 
fort ,  &  meurent  enfin  dans  un  déplo- 
rable état.  Quelquefois  ils  vont  jus- 
qu'à fe  donner  la  mort  à  eux-mê- 
mes ,  ce  qui  a  fouvent  lien  parmi 
les  Nègres ,  dont  les  maîtres  après  en 
«voir  retiré  tout  le  fervlce  qu'ils  ont 

pu  y  tant  qulls  ont  été  en  état  de  tra- 

vailtor 
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vaîllcr,  aiment  mieux  les  laiffer  mourir 

de  faim,  lorsque  la  Lèpre  en  eft  venue 

au  point  de  lesi  rendre  incapables  de 

travail,   que  de  faire  aucune  dépenic 
pour  leur  guérifon. 

Mr.  Schilling  condamne  abfolu^^ 
xnent  Tufage  du  mercure  pour  la  guéri- 
fon de  la  Lèpre,  mais  il  croit,  avec 
plufieurs  anciens  Auteurs,  que  la  chair 
de  vipère  renferme  quelque\chore  de 
rpëciflque  contre  cette  maladie.  Il  dit 
aulïï  avoir  découvert ,  dans  un  coin 
de  la  Ville  de  Paramaribo ,  une  Négreflc 
affranchie  qui  avoit  une  méthode  parti* 
culiere  de  guérir  les  lépreux;  curieux 
de  favoir  ce  qui  en  étoit ,  il  trouva  en 
en  effe^  plus  d'une  vingtaine  de  ces 
malheureux  dans  la  maifon  de  cette 
femme, &  à  prix  d'argent  il  obtint  d'elle' 
la  communication  de  fon  fecret.  Il 
confiftoit  dans  une  décoâion  de  la  ra- 
cine &  du  bois  d'un  arbriffeau  nommé 
Tondin,  dont  les  feuilles  reffemblent 
beaucoup  à  celles  dç  Forme.  LaNé^ 
greffe  faifoit  prendre  à  fes  malades  trois 
fois  par  jour  pendant  pluGeurs  fcmaînes 
une  livre  de  cette  décoftion ,  après  les 
avoir  préalablement  purgés  plufieura 
fois  tvtîc  la  g9mme'iutt€;  elle  recom- 

mail- 
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xnandoiti  Tes  lépreux  défaire  beaucoup 
d'exercice,  &  après  les  avoir  lavés  d'u- 
ne autre  décoâbion  faite  des  feuilles  du 
même  arbrifTeau ,  elle  avoir  foin  de  les 
bien  couvrir,  &  de  les  faire  fuer  envi- 
ron une  heure,    fille  préparoit  encore 
une  efpece  d'onguent  ou  plutôt  de  Uni- 
ment dont  elle  frottoit  enfuite  les  par- 
ties lépreufcs:  ce  Uniment  étoltcom- 
pofé  d'une  plante,  (cfpèce  de  Cujcuta 
qui  croit  abondamment  dans  ce  pays- 
là)  réduite  en  pulpe  avec  du  fuc  de  li- 
mons >-  l'Auteur  nous  donne  la  figure  de 
cette  plante  avec  celle  du  Tondin  dans 
des  planches  proprement  gravées  à  la 
fin  de  l'Ouvrage.  Il  a  été  furpris  du  fuc- 
cës  de  cette  méthode  par  laquelle   des 
Lépreux  ont  été  guéris  en  3  ou  4  mois 
de  temps.  Il  fera  ailé  de  la  perfedionner 
en  y  ajoutant  les  préceptes  de  diète  &de 
régime  ,  dont  cette  femme   n'a  voie 
aucune  connoifTance. 
'  L'habîte  Médecin  de  Surinam  croît 
que  la  Lèpre  moderne  cft  de  même  na- 
ture que  celle  dont  il  eft  parlé  dans  l'E- 
criture Sainte,  &  il  a  placé  à  la  fuite 
de  fa  Relation  «  une  Diflertation  inau- 
furale  fur  la  Lèpre  des  Hébreux,  pu<» 

bl.éc 


Janvier*,  Février,  Mars,  177S.    15^. 

bliée  à  Franequer  l'année  170g ,  par 
Philippe  Oufeel,  Doâeur  en  Médecine. 
Cette  Pièce  Acadéaiique  cftoit  devenue 
très  rare,&  meritoic  bien  d'£tre  réim- 
primée. Mr.  Schilling  l'a  accompagnée 
de  Pavantes  Remarques  ,  où  il  relève 
diverfes  erreurs  de  Mr.  0(<;!:f^i,entr 'au- 
tres celle  de  n'avoir  pas  cru  que  la  Lè- 
pre fut  contagicufe,  penda&c  que  notre 
Auteur  prouve  évidemment  le  contrai- 
re. Au  rcfte  ce  n^cft  pas  en  Amérique  feu- 
lement qu'il  a  trouvé  des  gens  attaqués 
de  cette  maladie;  dans  un  Voyage  qu'il 
fit  ily  a  quelques  années  en  Italie,  un 
célèbre  Botanîfte  de  Turin  lui  procura 
Tuccafion  d'aller  examiner  par  luimC-* 
me  une  malhcurcufe  Famille,  entrete- 
nue des  deniers  publics  dans  le  voifina- 
ge  de  Moncal  (dans  le  Monifcrrat), 
Mr.    SciULLiNG  reconnut    d'abord 
quc^  tous  Ceux  qui  comporoient  cet* 
té    Famille   étqient   attaqués   de   la 
Lèpre:  le 'Père  &  trois,  enfans   ri- 
iroient  encore;  U  Mère  &  le  fils  aine 
en  étoient  morts  deux  ans  auparavant. 
'  Ce  qui  ajoute  un  nouyeau  prix  à  cet 
Ouvrage ,  c*eft  une  excellente  Fréfaee 
donjt  Mr.  Hahn  l'a  enrichi.     Outre 
qu'elle  eft  pleine  de  rceherchçs  fr  d'ob- 
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ferrations  extrêmement  intéreflactes  ^ 
elle  eft  écrite  aree  toates  ces  grâces  du 
ftyle  que  le  célèbre  Profeflcur  de  Ley- 
de  fait  répaoàre  dans  Tes  Oayrage& 
Après  avoir  rendu  juftice  aux  talens^ 
aux  travaux ,  &  aux  lumières  dtflinguéet 
de  M.  Schilling,  l'Editeur  avertit 
qu'il  n'adopte  pas  pour  cela  entière- 
ment fks  idées  fur  la  Lèpre.  Il  croit 
fur  tout  qu'on  n'a  pas  encore  expliqué 
&  qu'on  n'expliquera  peut-être  jamait 
d'une  manière  fatisfaifante.ce  quec'e* 
toit  que  la  Lèpre  des  Hébreux.  Au  ref- 
te  quelque  terrible  qu'elle  fût ,  elle  ne 
pouvoir  l'être  plus  que  celle  dont  eft 
aftuelement  attaqué  un  homme  re- 
venu l'année  dernière  deslfles  Danoi* 
fcs  de  l'Amérique.  La  defcription  que 
M  Hahn  nous  donne  ici  de  l'état  de 
cet  infortuné,  &  des  progrès  fucccffifs 
de  fon  affreufe  maladie,  lui  a  été  com- 
muniquée par  M.  Hensler,  Médecia 
d'Altena. 

Cette  Hîftoîre  eft  bien  propre  à  ré- 
veillerl'attention  &lerèle  detous  ceux 
qui  font  à  portée  d'employer  les 
moyens  les  plus  efficacespour  arrêter  lef 
progrès  d'une  maladie  9  qui  ne  fauroit 

manquer  de  derenir  un  ÛéM  terrilb^le* 

fi 
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fi  Ton  négligé  d'en  arrêter  le  cours. 

N'oublions  pai  d'avertir  que  dans  le 
rcfte  de  fa  Préface  M.  Hahn  parle 
d'un  nouveau  remède  (^Je  M.  S  ch  i  l- 
I.I^G  lui  a  indiqué  contre  l'hydroprifie, 
&  de  pluficurs  expériences  fur  VAnguilli 
tremblante  (*);  Cela  donne  occafion  à 
Thabile  Profeffeur  de  Leyde  de  faire  di- 
verfes  réflexions  fages  &  ingénieufes  fur 
réleûricitc  &  fur  le  magnéilfmc  ani- 
snaU 

(*)  M.  Schilling  commaaiqai  il  y  1 
quelques  années  ces  mêmes  expériences  à  l*Actdé« 
mie  Royale  des  Sciences  &  Belles  Lettres  de  Bec* 
lin,  &  nous  en  avons  amplement  (arlé  en  len» 
dant  compte  des  Mémoires  -de  celte  Aead.  pouK 
r^onée  1770.  Voyez  Bikiioêb.  dts  Se.  Tom, 
XL.  p*  xaïa. 
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ARTICLB  DOUZIEME- 
HISTORIE   VAN  DE  SaTISFAC-» 

TIE    &C. 

Ceft-à-dire, 

Histoire  du  TkAiTE*  connu 
fous  le  Nom  de  Satisfaction  &c. 

Second  Extrait. 

L'Armée  que  le  Prince  d'Orange  ay  oie 
levée  en  1586  ,  pour  s'oppofcr 
aux  Espagnols  commandés  par  le  Duc 
d'Albe ,  étoit  aflez  confidérable  pour 
leur  tenir  tête.  Mais  celui-ci»  qui  ne 
rignoroit  pas,  eut  l^adrciOe  d'empêcbef 
qu'on  n^en  vint  à  une  Aâion  décifîve^ 
&  de  Taire  tellement  traîner  les  chofes 
en  longueur,  qde  la  Campagne  Te  pafla 
en  marches  &  en  escarmouches  ;  jus* 
qu'à  ce  qu'enfin  la  CaifTe  du  Prince  Pc 
trouva  fi  fort  épuifëe ,  que  (es  Troupes 
fe  mutinèrent  ou  Te  débandèrent.  Ainfl 
ccttct  expédition ,  dont  on  s'étoit  pia* 

sais 
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•mis  Us  plus  bjîurçux  effets,  n*cn  eut 
d'autre  que  d'augmenter  l'orgueil  du 
Duc  &  des  Espagnols.  Comme  cepen- 
dant ce  mauvais  Tuccès  n'appaifoit  pas 
les  troubles,  le  Duc  appréhendant  que 
les  Mécontcns  ne  fiffent  quelque  tenta- 
tive, &  craignant  fur-tout  pour  la  Zé-^ 
lande,  écrivit  au  Gouverneur  de  cette 
Province,   Antoine  de  Bourgogne,  Sei- 
gneur de  Wackene  &  Kapelle  ,  &  zélé 
Royaliftc ,  de .,  prévenir  foigneufement 
„  les  invafions  &  les  attaques  ,  que 
„  des  gens   mal  -  intentionnés  &  re- 
,,  belles  à  Sa  Majefté  ,pourroicnt  entre- 
„  prendre  '*.  Le  Gouverneur  en  ayant 
averti  la  Régence  de  Gocs,  elle  ordon- 
na ,  que  «  tous  les  Bourgeois  &  habi- 
.3,  tans  capables  de  dcfenfe  ,  Te  pour- 
\l  YÛsfent  des  armes  requifes  ,    &  fe 
„  mîffent  inccflamment  en  état  de  pas- 
„  fer  en  revue ,  d'abord  devant  le5  Bour- 
,^  guema!tres&  Echevins,&  enfui  te  de- 
„  vant  le  Commiffaîre  du  Roi.  *'.    Le 
Duc  ne  s^en  tint  pas  à  cette  précau* 
tion.    Comptant  plus  fur  des  Soldats, 
que  fur  des  Bourgeois  mal  -  exercés  & 
peut-être  mécontens ,    il  chargea  le 
Gouverneur  de  diftribuer  dans  les  Vi}- 
Jes  clofes  de  2élande  •  îcs  troupes  da 
TomiXlVtll.fart.t.         h      pl« 
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pifit  •  pays  de  TIsIc  de  Walchcrcn.  En 
conféquence ,  aoo  hommes  furent  en- 
voyés à  Middeibourg;  &  le  Seign.  de 
Wackene  écrivit,  le  i*  Dec.  1569,  à 
la  Régence  de  Ooes^  de  fe  préparer  à 
recevoir  auifî  des  Soldats.  On  ignore 
fi  cet  ordre  fut  exécuté;  mais  il  cft  à 
croire  que  Goes  fui  vit  l'exemple  des  au- 
tres Villeis  de  Zélande  ,  qui  n'avoicnt 
fait  aucune  difficulté  de  recevoir  gar- 
nifon. 

Chacun  fait  que  le  Prince  d'Orange, 
voyant  fon  Expédition  raanquée,  rélb- 
lut  d'éprouver  ce  qu'on  pourroit  faire 
par  mer;  qu'il  autorifa  par  des  lettres 
de  marque ,  plufieurs  Nobles  &  Négo- 
dans  des  Pays-Bas,  à  équiper  des  Vais- 
feaux  contre  les  Espagnols  ,  &  que  la 
première  Aûion  importante  de  leur 
Flotte,  fut  la  prife  de  la  Brille , qui  jetta 
les  fohdemens  de  la  liberté.  Le  Duc 
d'Albe  en  fut  à  peine  informé,  qu'il  ta 
cha  de  pourvoir  à  la  fureté  des  Villes 
maritimes  ,  &  fur-tout  de  Fleffirgue, 
qu'on  avoit  toujours  regardée  comme 
la  Clef  des  Pays-Bas.  Il  y  envoya  fur 
le  champ  quelques  drapeaux  de  fa  Na- 
tion. Mais  les  courageux  Flelïïnguois 
avoient  déjà  ieyé  l'éteiidart  de  la  liber- 
té. 
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té,  chaflc  la  garni  Ton  Wallonne,  &  ré- 
folu  de  fermer  aux  Espagnols  l'entrée 
de  la  Ville*  Réfolution  ,  que  ,  malgré 
les  flatteries ,  les  promeiTes ,  &  les  me- 
naces d'Antoine  de  Bourgogne  Jls  exé* 
cutèrent  avec  une  fermeté,  qui  ne  mé- 
rite pas  moins  l'admiration  de  la  pos- 
térité, que  fa  reconnoiflance.  On  ne 
fait  pas  bien  ce  que  devinrent  les  Trou- 
pes que  Fleffingue  avoit  refufé  de  rece- 
voir. Ce  qu'îl  y  a  de  certain,  c'eft  que 
la  Régence  de  Goes  fut  avertie  de  le» 
laiffer  approcher  de  la  Ville,  avec  pro- 
roeflc  qu'elles  ne  débarqucroient  point, 
pourvu  qu'onr  leur  fournît  des  vivres, 
dont  le  prix  feroit  exaftement  rem- 
bourfé.  Dès  le  lendemain  elles  paru- 
rent devant  la  Ville ,  où  leur  arrivée 
produifit  une  fermentation  qui  engagea 
le  Sgr.  de  Wackcne  à  répondre  avec 
beaucoup  de  prudence  &  de  modéra- 
tion aux  repréfentations  de  la  Régence. 
Le  départ  même  de  ces  fâcheux  vol-' 
fins  n'ayant  pas  calmé  l'agitation  qu« 
leur  venue  avoit  caufée,  les  Magiftrata 
prirent  quelques  précautions  pour  tiï  ' 
prévenir  les  fuites.  Du  côté  de  la  Cour, 
on  n'oublia  pas ,  pour  les  encouragera 
de  faite  Télexe  de  leur  fldéUtà  &  d« 
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vigilance;  &  de  les  exhorter  à  ne  fe 
pas  laifler  intimider  par  la  révolution 
de  la  Brille  &  de  Fleflingue ,  dont  les 
Auteurs,  difoit-on  ,    n'éioient  que  de 
la  populace ,  des  écumeurs  de  mer ,  des 
fatneans  ,   des  bannis  &c.    C'cft    ainfi 
que    par  mille  Cajoleries    on  tâchoit 
d'afTermir   la   fidélité  chancelante    de 
quelques  Villes  ,    en  attendant  Tocca- 
fion  de  s*en  affurcr  d'une  autre  maniè- 
je.  En  effet ,  quoiqu'cn  exhortant  celle 
de  Goes  à  demeurer  fidèle  ,    on  eût 
promis  de  ne  lui  point   envoyer  de 
Troupes  fans  Ton  confentement;  on  ne 
lâifl^a  pas  de  s'en  paiTer,  puisque  mal- 
gré les  repréfentations  de  la  Régence 
&  la  répugnance  des  Habitans ,  on  y 
mit  250  Espagnols  en  garnifon.    Dès 
qu'ils  furent  dans  la  Ville,  on  travailla 
à  la  fortifier  ,  à  réparer  les  murailles , 
&c.  Mais  ce  ne  fut  qu'à  contre-cœur, 
&  fur  les  ordres  réitérés  de  la  Magidra- 
ture^  que  les  Habitans  aidèrent  les  Sol- 
dats à  cet   ouvrage.     Ceux-ci  furent 
bientôt  à  charge  à  la  Ville.  Outre  qu'au 
bout  de  trois  mois  leur  nombre  étoit 
monté  de  250  à  plus  de  400^  ils  exi- 
geoient  des  Bourgeois ,  outre  le  néces- 
fairçy  du  vin  &:  autres  cbofes  fuper- 

fiues; 
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flues.    Ifidoro  Pacbeco,  qui  commandoit 
la  Garnifon,  &  qui- fit  cnfuîte  les  fonc- 
tions de  Gouverneur  de  la  Ville  &  de 
risle,devoit  être  défrayé  avec  fa  nonrt- 
breafe  fuite;  tandis  que  l'indigence,  & 
près-quc  la  difette,  règnoit  dans  Gôes', 
où,  parmi  les  Bourgeois  les  plus  aifc's, 
il  n'y  en  àvoit  guère  que  vingt -cinq 
qui  fûflent  en  état  de  faire  deux  repas 
par  jour.    La  fituation  des  habitans  du 
plat*piiys  n'étoît  pas  noeiUeure.    -Déjt 
appauvris  par  les  dommages  extraordi- 
-naircs  que  les  digues  avoient  fouffert  en 
1570,  pillés  par  des  Soldats  avides,  & 
-ne  pouvant  ie  défaire  dés  produits  de 
4curs  terres,  vu  que  leur  Isle  étoit  blo- 
quée par  les  V^iffeaux  du  Prince;  on 
leur  envoya  pour  furcr oît  deux  Corapa* 
gnies  de  nouveaux  Soldats ,  la  plupart 
malades  &c  incapables  du  moindre  fei>> 
vice.    Les  Magiftcats  de  Gocs  curent 
beau  fe  plaindre,  &  demander  qu'on 
payât  régulièrement  les  Troupes,  &C 
On  leur  répondoit,  à  la  vérité,  très 
favorablement,  &  il  paroit  même  que 
Je  Duc  donna  des  ordres,,  qui,  mis  en 
exécution ,  auroient  remédié  au  maU 
Mais  il. étoit  aulTi  négligent  à  fè  fairQ 
obcic  des  fiens  \ .que   prompt  à  févic 
'  X  3  con*»^ 
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contre  ceux  qu'on  traitoit  de  rebelles 
&  d'hérétiques.  Pacheco,  d'ailleurs, 
.fe  conduisit  d'une  manière  tout-à-fait 
tyrannique;  &.  lorsqu'on  s'en  plaignit 
à  la  Cour ,  on  n'en  reçût  que  de  belles 
promeifes,  avec  des  exhortations  à  ia 
patience  &  à  la  fidélité. 

Pendant  que  les  chores  étoient  dans 
cet  état,  &  que  le  Duc  prenoic  toutes 
les  précautions  poflîbles  pour  la  fureté 
de  ^uid-Bc:veland,  dont,  vu  fon  éten- 
due ,  fa  fertilité ,  &  fa  fituation ,  la  con- 
fervation  étoit  pour  lui  de  la  plus  gran- 
de iniportance;  ceux  de  FlefQngue  & 
de  Veere  épioient  fans  ccffe  l'occafion 
de  remporter  quelque  avantage  fur  l'en- 
nemi, yerômt  Zeraarts  y  Gouverneur  de 
la  première  de  ces  Villes ,  après  avoir 
tenté  deux  fois  fans  fruit  de  faire  paffer 
ceux  de  Goes  dans  le  parti  du  Prince, 
revint  une  troifième  fois  à  la  charge, 
ayant  avec  lui 3000  hommes, la  plupart 
François  &  Anglois ,  quelques  pièces 
de  Canon  &  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
un  Siège  II  eut  le  bonheur  de  débarquer 
fcs  Troupes  à  deux  endroits  ;  &  peut- 
être  auroit  il  réuffi  à  le  rendre  maître 
de  la  Ville,  où  hormis  les  Bourgeois, 
Il  n'y  a  voit  que  800  hommes»  s'il  eût  eu 

au* 
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autant  de  conduite  &d*expériencevque 
de  courage  &  de  réfolution  :  mais  il  ^oit 
bien  inférieur  àPacheco  qui,  auffi  hî^bit 
le  que  vaillant,  commandoit  d'ailleurs 
à  d^ Soldats  exercés ,  &  dont  vl  /avoit 
tireriout  le  parti poffible.  Cefuten.Août. 
1 5*72,  que  JZeraarts  entra  dans  l'I*lc,  Qn 
eût  bientôt  fait  deux  brèches ,.{flui  pa--  . 
furent  fufiîre  pour  tenter  un  aifa^.-  Oa 
le  tenta  en  effeti  mais  les  Affiegés,  ca- 
chés derrière  dcsTeimchemens  qu'on  ^ 
avoieot  négligé  -dç  détruire,  reçurent  fi 
bien  Ic^  affaillans ,  que  ceux-ci  furent  con- 
traints de  fe  rctiççr  fart  en  déÇbrdre: 
tandis  qu'à  Tautre  brêçhe  «  les  i^cheiles 
fe  trouvèrent  trop  courtes  pour  être  de 
quelque  ufage.    Cette  entreprife  man-. 
quée  on  continua  le  Siè^e.    Mais  ceux 
delaVillefcdéfcndoient  avec  tant  de 
courage, &  réparoient  fi  promptetncnt. 
les  brèches,  que  les  chofcs  traînèrent 
en  longueur-  Cependant ,  le  Prince  d'O- 
range ayant  procuré  à  Zeeraarts  un  ren- 
fort de  2000  hommes;  &  la  Flotte  de 
Sancbo  d*AviU.   qui  ,  de   m6me  que 
Cbrifiopbe  Mandragon ,    avoit  ordre  de 
tout  tenter  pour  faire  lever  Je  fiège  » 
ayant  été   raifccn  fuite  par  TA  mirai 
JV^Jiwi  conâ4fnandoit  les  VââiTeapx  .de 
.  L  4  ï'ief- 
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FJeflSnguc,  les  Comtnandans  Efpagnols* 
commen^oicnt  à  défefpércr  du  fuccèsj 
lors  qu'un  coup  des  plushardisfît  entiè- 
ren:yent'<:hanger  les  affaires  de  face.  Un 
Brabançon  taommô  Pluiniaart,  ou  Bioe-- 
tfkiàrt.  Capitaine  au  fervice  de  TËPpa- 
gne,  propofa  d'amener  des  Troupes  au 
fecourSs  .des  Aflîégés,  en:  leur  fajiant 
ti^Verfér  à  pied  une  partie  de  l'isie,  qui 
étoit  'fubmergëe.  Ce  pnojet  parut  d'a- 
bord impraticable.  Pour  y  reuflîr  ,il  fal"' 
lôît' faire  trois  lieues  dans  l'eau,  fur  un 
foud ^inégal  &  marécageux,  au  rifque 
d'y  P^rir  fi  l'on  étoit  furpris  par  la  ma- 
rée,- oii  par  l'ennemi.  Cependant/ 
après  dé  mûres  délibérations,  on  réfblut- 
de  tenter  l'affaire.  Le  20  d'Odiobre» 
Môndragon  &  Pluimaart  remirent  à  la 
tête  d'environ  3000  hommes,  qui  por* 
tant  leurs  armes  &  leurs  provifions  fut' 
leurs  épaules,  &  marchant  dans  l'eau, 
fouvcnt  jufqu'aujc  genoux ,  quelquefois 
même  jufqu'à  la  ceinture,  fe  virent  vers 
le  foir  fur  le  fcc ,  fans  qu'il  s'en  tût 
noyé  qu'un  petit  nombre.  La  nouvelle 
en  étant  bientôt  parvenue  à  l'Armée  du 
Prince,  ceux  qui  la  commandoient,  au 
)ieu  d'attaquer  fur  le  champ  des  Trou* 
pes ,  (\ni  dans  ce  moment  •  là  dévoient 

être 
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être  peu  en  état  de  Te  défendre,  les  lair« 
lièrent,  pendant  toute  la  nuit,  fe  repo- 
fer  de  leurs  fatigues.  Cette  négligence 
eût  les  plus  funeftes  fuites.  Au  point 
du  jour ,  Mondragon  &  fes  foldats  (è 
mirent  en  marche,  &  joints  à  ceux 
de  ia  Ville  ,  qui  les  voyant  approcher, 
avoient,fait  une  fortie  du  côté  oppofé 
pour  y  attirer  tes  aiïiégçans;  ils  atta« 
quèreni  fi  vivement  ccux-ei,  qu'ils  iè 
retirèrent  dans  le  plus  grand  dèlordre, 
&  gagnèrent  comme  ilspurent  lesVais- 
Feaux  du  Prince,  avec  une  perte  confi- 
dérable.  Telle  fut,  au  bout  de  neuf 
femaines,la  malheureufe  iflbe  d'un  Siè- 
ge, dont,  vu  le  peu  d'apparence  qu'il 
y  avoltqu'on  pût  le  faire  lever,  on  a  voit 
eu  lieu  de  fc  promettre  un  fuccès  plus 
favorable. 

Le  premier  foin  des  Magiftrats ,  après 
la  levée  du  Siège,  fut  de  réparer  les  dé« 
fordres  que  la  guerre  avoit  caurés,&  de 
mettre  la  Ville  en  état  de  défenfe,  en 
cas  d'une  nouvelle  attaque.  Ils  auro^ne 
bien  voulu  qu'on  les  déchargeât  des 
Troupes  inutiles,  &  fur-tout  des  mala- 
des &  des  bleiTés*  Mais  ils  n'obtinrent 
guère  que  des  promefles,  dont  la  plu- 
I  part  furent  fans  effet  ;  &  les  fujets  do 

h  5  plain- 
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plainte  qu'ils  avoient  eus  ,  augmenté* 
rent  plutôt  que  de  diminuer.  Rien,  il 
cfl:  vrai,  n'étoit  plus  favorable  que  les 
réponfes  de  la  Cour.  Elle  donna  mê- 
me quelques  ordres  pourieroulagement 
des  habitans*  Mais  ceux-ci  n'y  ga- 
gnoient  rien,  parce  qu'on  ne  les  obfer- 
voit  pas.  Et,  tandis  que  le  Duc  fai- 
foit  de  grands  éloges  de  la  fidélité  que 
la  Ville  de  Goesavoit  témoignée  envers 
le  Roi,  &c»  toutes  les  démarches  de 
la  Magiftrature,  Toit  pour  le  départ  des 
Troupes,  foit  pour  le  rembourfement 
des  fommes qu'elle  avoit  avancées, de- 
meuroient  infrudlueufcs.  Le  Duc  d'Al- 
be  ayant  demandé  fa  démijïîon  ,  le 
Roi  lui  donna  pour  Succeflfeur  D.  Louis 
4e  Reçuefem  y  Zuniga^  dont  on  vantoic 
beaucoup  la  douceur  &  raffabilité.  Les 
chofes  n'en  allèrent  pourtant  pas 
mieux*  Le  4«  Décembre  1573  ,  ceux 
des  Etats  de  Zélande  qui  tenoient  en- 
core le  parti  de  1-Espagne,  étant  allés 
complimenter  le  nouveau  Gouverneur, 
Ijcs  Députés  de  Gœs  lui  repréfentèreac 
combien  les  Troupes  étqient  à  chargp 
aux  habitans  de  la  Ville  &  du  plat-pays; 
mais  ce  fut  fans  obtenir  le  moindre 
foulagemeiit.    Au  contraire ,  quelque 
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temps  après,  (à  Poccafion  d'une  nou- 
velle tentative  de  rArméc  do  Prince 
contre  Zuid-Beveland  )  on  leur  envoya 
400  Soldats,  en  très  mauvais  équipa- 
ge, Se  qui  fubfiftèrent  aux  dépens  du 
Bourgeois*  Cependant  les' Troupes  du 
Prince  ayant  mis  le  Siège  devant  Mid- 
deibourg^  la  famine  y  fut  telle  à  la  fin  de 
cette  année,  que  les  Bourgeois  n'a« 
voient  que  deux  onces  de  pain  parjour, 
tandis  que  les. Soldats  en  récevoient 
douze,  une  pinte  de  vin  ,  &  de  l'ar- 
gent. Ceux  de  Ooea  ayant  recouru  di- 
verfesfois  lesAflSegés  en  leur  envoyant 
des  vivres  ,  cette  noûvelie  preuve  de 
leur  zèle  pour  les  intérêts  du  Roi,  fut 
mal  récompçnfée.  Non  feulement  la 
Cour  trouva  des  fubterfuges  pour  ne 
pas  rembourfer  ce  qu'avoient  coûté  les 
envois;  mais  laFlotteZéiandoife.conn- 
mandée  par  le<  bNive  Lotus  Boifot  / 
ayant  défait  totalement  celle  de  d'A« 
vila ,  deftinée  à  faife  lever  le  Si^e  de 
Middelbourg  »  ce  fut  un  nouveau  pré* 
te«e  pour  envoyer  encore  ,  tant  à 
Goes  que  dans  le'refte  de  Tlsle  ,  dei 
nouvelles  Troupes^  au  grand  préjudice 
du  pauvre  peuple.  Vainement  fopplia-t- 
on  le  Gouveriteur  d'en  rappel  1er  une 

par-/ 


172    Bibliothèque  des  Sciences, 

partie/ &  de  faire  payer  rëgulîèremerit 
les  autres.  Vainement  lui  remontra-t- 
on que  les 'Compagnies  de  D.  Philippe 
de  Beaumont  &  de  Jean  d^AJJa  ,  qui 
avoient.déjà  reçu  beaucoup  d'argent 
des  Habitans ,  ne  laiiToient  pas  de  vi;- 
vre  à  discrétion.  Tout  ce  qu'on  ob» 
tint ,  fut  un  ordre  qui  règloit  ce  que 
les  Bourgeois  auroiem  à  fournir  aux  Sol- 
dats, &  à  quel  prix.  Ce  n'eft  pas  tout: 
Ifidoro  Pacheco  ayant  été  tué  dans  une 
expédition  de  Mondragon  pareille  à 
celle  dont  nous  avons  parié,  Reque* 
fens  nomma  pour  Gouverneur  de 
Goes  &  de  Zuid-  Beveland ,  ce  même 
Ph.  de  Beaumont  dont  on  svoit  déjà 
fait  des  plaintes,  '&  qui^  aufli  bien  que 
les  Espagnols  qu'il  commandoit,  s'é- 
toit  fait  déttller  par  fbn  arrogance  & 
fon  avidité.  On  eut  beau  s'oppofer  à 
ce  choix  par  d'humbles  remontrances.  Il 
fallut  le  reconnotirc  pouf  Gouverneur; 
&  à  peine  le  fut -il,  qu'en  dépit  des 
InftrudKons  qu'il  avolt  feçùès,  &  pro- 
mis de  fuivre,  il  fe  conduifit  fi  mal, 
qu'on  fe  vit  encore  obligé  d'en  porter 
des  plaintes.  On  peut  juger  du  fuccès 
qu'elles  eurent, par  rApoftille  fuivante, 
qui  Te  trouve  fîif  une  des  Requâtespré-' 

fen- 


Janvier,  Février,  Mars»  1778.    173 

Tentées  à  cette  occafion:  Convient  ^gue 
le  s  Suppliant  s  ayent  quelque  patience*  Fait 
à  Anvers  le  3.  de  Janvier^  fignc  Bekti* 
C'efl;  ainû  qu'on  réccftnpcnfoit  la  fer- 
meté que  ceux  de  Goes  a  voient  témo^ 
gnée  pour  les  intérêts  du  Roi.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable, c'eft  que  dans 
la  Lettre  où  Requefeos  ordonnoit  à  la 
Régence,  de  la  part  de  ce  Prince,  de 
recevoir  &  de  respeder  Ic/nouveaa 
Gouverneur ,  il  difoit,  ^^  qu'on  trai- 
5,  toit  ceux  de  Goes  avec  toute  la  fa- 
„;  veur  poffible  ,  comme  ils  l'avoienc 
„  bien  mérité  par  leur  fidélité."  En 
un  mot ,  ce  ne  fut  que  près  d'un  an 
après  la  mort  de  Requefens ,  décédé 
en  Mars  1576,  que  les  Habitans,  tant 
de  la  Viiie  que  de  la  campagne  ,  le  vi- 
rent enfin  délivrés  d*une  Soldatesque 
avide  &  brutale,  qui  pendant  cinq  ans 
confécutifs ,  leur  avoit  été  beaucoup 
plus  à  charge  par  là  rapacité,  qu'utile 
par  Çts  fervices. 

Le  plaifir  que  nous  avons  pris  à  ren- 
dre comptedes quatre  premiers  Chapi* 
très  de  cet  intéreflant  Ouvrage ,  nous 
a  menés  fi  loin,  que  nous  ne  pouvonspar- , 
Içr  que  fort  brièvement  du  Traité  de 
$athfaiîm  ^  qui  fait  le  fujet  des  cinq 

"  *    '  dcr* 
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derniers.    Pat  la  Pacificatiên  de  Gand^ 
conclue  le  8.  NovcnDbre  \%16^  &  que 
lignèrent,  outre  les  Députés  des  Etats- 
Généraux  ,  aflcniblés  à  Bruxelles  ,  ceux 
du   Prince   d'Orange  &  des  Etats  de 
Hollande  &  de  Zélande  ;   il  avoit  été 
arrêté ,  que  ce  Prince  rejleroit  Stadbou" 
der  de  Sa  Majejlé  dam  ces  deux  Provins 
ces*    Mais  cela  ne  regardoit  que  ceUes 
de  leurs  Villes  &  Places»  qui  étoient 
aâueilement  fous  fon  Gouvernement. 
Quant  aux  autres,  on  étoit  convenu , 
^t  que  cet  Article  a'auroit  lieu  à  leur  égard, 
„  qu'après  qu'elles  auroient  accédé  à 
,,  cet  Accord,&  que  le  Prince  leur  aurpit 
„  donné  Satisfaction  ",  c.  à  d.,  ac- 
cordé les  conditions  ,  fous  lesquelles 
elles  confèntiroient  à  Te  foumettre  à 
Ton  Stadhouderat.  Le  Traité  que  firent 
avec  lui  fur   cet  Article  la  Ville  de 
Goes  &  risle  de  Zuid  -  Beveland ,  fut 
conclu,  Ggné,  &  Tcellé  à  Middelbourg, 
le  22  Mars  1577,  &  publié  de  laMaifon- 
de -Ville  de  Gbes  ,  le  27;    comme  il 
confie  par  un  Ade  qui  Te  trouve  à  la 
fin  de  cet  Ouvrage.    Des  Conditions 
ftipulées  par  ce  Traité,  &  dont  la  plu* 
part  concernoiént  le  civil ,  le  criminel, 
&  les  finances^la  première  ctoit  la  cou- 

*  fer- 
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fcrvaiion  delà  Religion  Romaine,  qui 
feule  jusqu*alors  avoîtété  publiquement 
exercée  tant  dans  la  Vlile  que  dans  Ton 
territoire,  quoique  dès  Tan  ij66,  quel- 
ques Réformés  eûffcnt  icnié  d'y  in- 
troduire l'exereice  de  la  leur.  Mais 
celle  •  ci  faifant  de  jour  en  jour  des 
progrès,  Tur-tout  depuis  que  le  TtaUé 
de  Sathfadien  eût  occafionné  plus  de 
commerce  avec  les  lieux  où  elle  s'étoit 
déjà  établie,  les  Réformés  commencé^ 
rent  à  s'affembler  plus  ouvertement  que  > 
par  le  paflé.  En  Septembre  1578,  la 
Régence  leur  accorda  une  Eglife  pour 
exercer  leur  culte;  &  il  faut  avouer 
que  pour  l'obtenir  quelques-uns  s'y  pri^ 
rent  d'une  manière  peu  décente.  On  fit 
plus;  car  pendant  que  le  Mi^iftre  Ré- 
formé étoit  encore  avec  les  Magiftraté 
à  la  Maifon-de-ViUe,  quelques  mutins 
étant  entrésdanslaGrande-EghTcy  bri- 
lèrent  les  images,  les  autels,  &  les  orne- 
mens.  Ce  défordre ,  qnt  le  Pafteur  Se 
quelques-uns  des  Magiftrats  s'efforcè- 
rent en  vaiii  d'appai  fer,  &:  qui  de  I  a  Ville  fe 
répandit  bientôt  dans  le  refte  de  l'Isie, 
ne  doit  pas,  comme  le  montre  fort  bien 
notre  hûbije  Auteur,  être  mis  fur  le  comp- 
te de  la  Religion  Réformée, qui  tt*infpi'  1 
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rc  a  fes  fcûatcurs  ni  fédition  ni  violence  ^ 
ce  fut  l'ouvrage  d'une  troupe  de  rau^ 
tins ,  dont  plufieurs,  &  la  plupart  peut- 
être,  n'étoient  pas  Réformés,  &  qu'a- 
nimoit  beaucoupmoins  un  zèle  m«il-en- 
tendu  de  Religion  ,  que  le  defir  de  profi- 
ter dei'occafhinpour  fatisfaire  leur  avidi- 
té. Auffi  remarque-t-ilàccfujet,  que  par- 
mi ceux  qui  avoient  commis  les  mê^ 
mes  excès  en  i^ôô  dans  divers  endroits 
des  Pays-Bas,  il  s'étoit  trouvé  nom- 
bre de  gens  fans  Religion  »  &  même  de 
Catholiques- Romains.     Au  refte,    la 
Révolution  dont  nous  venons  de  par- 
ler, fut  bientôt  fuivie  d'une  plus  gran- 
de, puifquc  dès  le  mois  fuivant  les  Ma- 
gillrats  confentirent  à  fupprimer  entiè- 
rement Tcxercicc  public  de  la  Religion  , 
Romaine*     Mais  comme  en    renon- 
çant ainfi  au  premier  Article  du  Traité, 
ils  ne  prétendoient  pas  porter  atteinte 
aux  autres,  ils  jugèrent  qu'il  étoit  de 
l'intérêt  de  leur  Ville  de  s'adrcffcr  au 
Prince^  qui  de  Ton  côté  leur  accorda 
PJ£le  de  N on  ^  préjudice  qu^on  trouve  à 
la  fin  de  cette  Hiftoire,  &  par  lequel, 
en  approuvant  ce  qui  s'étoit  fait  par 
rapport  au  Culte  public,  il  confirmoit  &: 
r^itifioit  les  autres  Articlei.  Dans  la  fui- 
te 
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te  pourtant,  il  s'y  eft  fait  quelques 
changemenSj  occafionnés  par  les  cir^- 
conftances ,  comme  on  le  voit  dans  les 
trois  derniers  Chap«  de  cet  Ouvrage. 

ARTICLE    TREIZIEME. 

Lettre   à. un  des  Auteurs  de  ce 

Journal. 

M6N8IX0R| 

VOus  n'aurez  point  de  peine  à 
vous  rappeiler  la  Romance  char- 
mante de  Mr.  Berquin^  dont  le  refrain 
cft:  Dors  mon  enfant,  clos  îm  paupière, 
tes  cris  me  déchirent  le  coeur;  Dors  mon 
enfant  ta  pawore  mère  ,  a  bien  ajfez  de 
Ja  douleur.  Je  le  cite  de  mémoire ,  &c 
je  fuis  perfîiadé  que  tous  ceux  qui  onc 
lu  cette  jolie  Pièce  dans  fa  nouveauté, 
pourrolent  en  faire  autant.  Je  me  fou^- 
viens  auiii  qu'en  annonçant  dans  vo* 
tre  Journal  ,  le  Recueil  de  Mr.  Ber- 
guin  ,  vous  avez  rendu  à  l'Auteur  le 
fervice  de  citer  b  de  copier  ce  mor^ 
Tm^KLyilU  Péirt.  /.        M    ceau. 
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ecau  /  eomme  un  échândlton  de  Tes 
Calcns.  Ce  toit  en  effet  i*annoncfer  très 
avantageufement.  Et  dans»  tout  ce  que 
Mr.  Berqum  a  publié ,  ou  du  moins 
dans  tout  ce  que  j'ai  tu  de  lui  ^  je  ne 
crois  pas  «^uM  y  ait  rien  furquoi  11 
pourroit  préférer  d*être  jugé;  fimplicité 
du  fujvt^  grâces  naïves  ôc  touchantes 
de  l'cxécation  ,  veMlfication  douce  t 
légère,  harmonieuic,  tout  concouroit 
i  en  faire  un  de  ctb  petits  chcf-d'œuvrct 
qu'on  d-(tingue  à  la  première  leûure, 
qu'on  apprend  par  cœur  en  les  lifant, 
qu'on  ret^eot  fans  peine  quand  on  lea 
fi  fçus  une  fois,  &  qui  fembient  tou- 
jours faire  un  nouveau  plaiflr. 

L'extrême  fimplicité  qui  règ-nc  d'un 
bout  à  l'autre  dans  cette  charmante 
pièce,  eft  fans  doute  ce  qui  la  diftin* 
gue  le  plus ,  &  ce  qui  me  frappa  Ain 
tout  fingulièremcnt  la  première  fois 
qu'elle  me  tomba  ibus  les  yeux.  On. 
n'y  eft  guère  accoutumé  de  nos 
jours;  on  ne  s*y  attend  fur -tout 
pas  dans  Ici  produâioos  quelconques 
qui  nous  viennent  de  la  France. 
Il  règne  dans  nos  Ecrits  de  tout  gen- 
re, dans  notre  Langue,  dans  nos  So« 

ciétes,  dus  noi  mœurs  cni$n^  &  je 

dirois 
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diroit  presque  dans  no$  pcnCécs^  Un  ton 
naniérë, pour  ne  rien  dire  de  plus,  qui 
eft  ic  revers  de  cette  aimable  fimpiici» 
té,  de  ce  langage  du  cœur ,  de  ce  beau 
naturel  du  bon  vieux  temps  ^  qu'on  nt 
ceffe  d«  regretter ,  &  qu*ii  feroit  fl  faci* 
le  de  faire  renaître,  fi  ron  ne  s'obftinoit 
feulement,  pas  à  en  étouffer  le  germe 
qui  ell  danrDt)tre  cœur*  £nân  ^  Mon* 
fleur,  pour  en  revenir  à  la  Pièce  it 
Mr.  Berguin  ,  la  feule  de  fon  espèce  « 
après  les  Romances  de  Moncrif^]t  pou« 
vois  à  peine  en  croire  mes  yeux,  ea 
la  voyant  paroitre  &  Paris  vers  la  fin 
4tt  xvtu«  Siècle.  Je  fus  tettté  d^  U 
croire  imitce  de  quelque  vieille  Romaa*^ 
ce  Gauloife,  déterrée,  peut* être ^  par 
Mr.  de  la  Ste.  Palaye ,  &  commune 
quée  à  Mr.  Berquin  par  Mr.  l*Abbé  Milm 
lotf  *à  qui  Ton  ne  doit  fans  doute  pas 
pardonner  d'avoir  privé  le  publie  dei 
originaux  qui  ont  fervi  de  canevas  k 
fi)n  Hiftoire  des  Troubadours. 

Je  ne  me  trompois  qu^à  demi ,  8t  ]t 
vous  écris ,  Monfieur ,  pour  vous  faire 
part  de  ma  découverte.  La  Romancd 
ou  Ballade,  imitée  par  Mr.  Ber^uin^ 
H^elt  pas  Gauloife,  mais  Angloife  oii 
plutôt  IScoffoifc ,  &  faite  il  J  à  deui 

M  «  «i** 
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Sièclei»  Il  ne  relie  au  Fcëte  François 
que  le  mérite  de  la  verfification  ou  de 
rimitation  ;  &  l'on  doit  Tans  doute  lui 
ravoir  gré  d'aroir  confcrvé  dans  Ta  Tra- 
duâion ,  autaHt  qu'il  étoit  poffible  ,  la 
flaiplicitë  de  l'original.  Je  vou»  l'en. 
voie  ci-joint,  copié  fur  l'Edition  qu'en 
a  donné  Mr.  Percy,  dans  fon  Recueil 
précieux  .d'anciennes  Romances  & 
Ballades  Angloifcs  &  Ecoffoifes ,  intitif 
lé  Reliques  ofAncient  Poetry ,  Lond.  1 767. 
8*^.  3  VoU.  Il  s'y  trouve  T.  II.  p.  194. 
publié  fur  un  MS.que  rEditeurpoITède. 
Je  ne  ferai  pas  la  coraparaifon  de  la 
Pièce  Angloife  avec  la  Françoife.  Il 
faut  pour  bien  entendre  &  bien  juger 
la  première,  non  feulement  entendre 
le  patois  dans  lequel  elle  eft  écrite  , 
mais  encore  s'être  famiiiarifé  avec  le 
genre  de  c^s  Pièces,  les  avoir  entendu 
réciter  par  des  gens  du  Pays, ou  chanter 
dans  leurs  orgies,  avec  cetenthoufiasme 
tout  particulier, qui  dérive  d'un  patrio- 
tisme tout  particulier  auffi ,  très  jncon^ 
joudans  nos  Sociétés  froides  &fafticcs, 
&  dont  on  chercheroit  difficiJement 
^équivalent  ailleurs  que  parmi  des  Mon- 
tagnards. 

je  ne  me  perraçtrraî  d'ailleurs  qu'u* 

ne 
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se  (èole  remarque  au  fujet  de  eettc 
Pièce.  C'cft  qu'elle  a  de  commua  avec 
la  plupart  de  Tes  pareilles  ^  une  qualité 
qui  en  rehauiTe beaucoup  le  prix»  celle 
d'être  hiftorique  &  d'avoir  rapport  à 
un  perfonnage  tràf  fameux  dans  l'His- 
toire. 

La  pauvre  Femme ,  qui  eft  l'Héroïne 
de  la  Romance  de  Mr.  Ber^uin^  a  beau 
nous intéreflcr  par  fes  plaintes  naïves^ 
par  ia  douceur  de  Tes  fcntimensi  par 
l'ingénuité  touchante  de  Ton  cœur;  Ton 
fort  eft  celui  de  mille  vidfcimes  — —  di- 
rai-je  du  libertinage,  ou  de  l'abus  qu'un 
Sexe  fier  &  capricieux  fait  tous  les 
jours  de  la  foibleife  de  l'autre,  fouvent 
malgré  les  fermens  les  plus  facrés,  Oc 
en  dépit  des  Loiznon  moins  facréesde 
la  Nature.  L'intérêt  qu*infpirent'  ces 
vidimes  malheureufts  de  l'erreur  d'un 
moment ,  eft  diminué  par  leur  nombre, 
&  tel  qui  fjb  fent  renuicr  jusqu'au  fond 
du  cœur  par  la  Romance  de  Mr.  Ber» 
^uin,  s'eft  peut-être  vingt  fols  expofé 
légèrement  à  caufer  le  mal  fur  lequel  il 
verfe  des  larmes.  Mais  dans  la  Piècç 
Angloife,  c'cft  une  femme  de  la  pre- 
mière diftinâion^c'cfl:  l'époufe  délaifféç 
4u  mari  d'une  Reine  aulfi  célèbre  dans 
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l'Hiftoire  par  Tes  malheurs  que  par  des 
foiblcflcs  trop  exagérées 9  qui  sous  in* 
jht  à  nous  intéreiTer  à  fon  fort .  &  Ton 
hiftoire  eft  liée  avec  celie  de  dtux  Ro- 
yaumes. Car  enfin  il  n'efl  pas  dou- 
teux que  la  Lady  Anne  Botbwell .dont  le 
nom  fe  trouve  à  ia  ttce  de  la  Roman- 
ce *  ne  foit  Lady  Jeanne  Gordon  ^  époufe 
du  Comte  de  Bothwell^  qui  s'en  lépara 
pour  monter  iUr  le  Trône  d'Ecoffe  en 
acceptant  la  main  de  Tinfortunée  Jlf ^ Wr 
Stuard. 

il  eft  vrai  que  TEditeut,  Mr.  Percj^ 
ll'eft  pas  tout-à-fait  de  cet  avis.  Il 
avoit  toujours  été  dans  la  même  opi-^ 
nion,  dit-il,  mais  il  en  eft  revenu  de- 
puis, par  la  confidération  que  le  Com<* 
te  A:  Bêtbweil  avoit  60  ans  paflcs  lors 
de  fon  mariage  avec  la  Reine  d'EcofTci» 
&  qu'ainfi  il  n*eft  gncrc  probable  que  la 
perte  d'un  ëpoux  auffi  A^é  pût  inspirer  des 
plaintes  telles  qu'en  offre  la  Romance, 
à  IVpoufe  quMl  yenoit  de  facrifier  à 
fon  ambition. 

Je  pourrois  répondre  à  cette  dîfflcultë, 
que  fi  c'en  eft  une ,  elle  ne  dépofe  pas 
^av^nfaee  contre  Pongine  ou  rocc^fioa 
foppofç^e  ^e  la  Romance  ,  qu'elle  ne 
fçrt  à  la  défcnfe  de  la  Reine  Marie  elle* 
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meine^^  àappufcr  la  preuve  que  Inha- 
bile 3i  ingénieux  Auteur  d'un  EJfai 
publié  en  Ecofle  il  y  a  quelques  an-> 
néet  (*),  a  tirée  de  l'âge  avancé  de 
BotbwfU ,  en  Faveur  de  cette  Princcife* 
Car  h^ïl  eft  vrai ,  que  le  Comte  de  Botb» 
nvell  fût  trop  âgé  pour  eaurer  à  une 
époufê  abandonnée  des  regrets  tela 
qu'en  infpire  la  perte  ou  la  perfidie 
d'un  époux  jeune  &  ainciable  »  à  ptas 
forte  raiibn  il  devient  de  ia  dernière 
invrai'ênnblance  que  ce  même  vieillard 
eût  pu  exciter  les  defirs  d'une  PrincelTe 
plus  jeune  de  vingt  anaf,  9c  perdae  de 
débauches /s^l  en  Faut  croire  les  hifto* 
riens  fanatiques  &  partiaux  du  temps, 
ou  vendus  à  foii  enneaiie  la  Reine 
Elifabetb  d'Angleterre.  Ce  Sexagénaire 
auroit-il'-enSainmé  une  telle  Princes- 
fe ,  au  point  de  l'engager  à  l'élever  fur 
le  Trône  en  l^époufant  publiquement 
en  dépitdes  liens  facrés  quiCattachoient 
k  une  autre»  &  malgré  les  naurmures 
d'une  Nation  révoltée  des  écarts  de 
leur  Souveraine»  comme  le  prétendent 
les  mêmes  Hiftoriens. 

Je 

(•)  Efay  on  tbi  ivUence»   agami  M^ry 
Djiccn  of  ScftSu 
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Je  pourrois»  dis-jc,  faire  valoir  cette 
réflcxioH,  dont  Pévidcûce  cft ,  je  crois, 
frappante  ;  mais  j'aime  mieux  ne  rien 
décider  dans  la  caufe  importante  de  ta 
Reine  Marie  d'Ecoflc,  &  jemeconten* 
terai  d'ane  autre  réflexion ,  par  laquelle 
il  redevient  très  probable,  quoi  qu'en  di- 
fe  M.  P^ry  ,que  la  Dame  Anm  Botwell^ 
articulée  au  titre  de  la  Ballade,  n'eft  au^ 
tre  que  la  première  femme  de  l'époux 
de  la  Reina  Marie.  C'eft  que  rien  n'o- 
blige à  croire  que  ce  morceau  ait  été 
compofé  par  la  Dame  Bot<uotll  elle-m$- 
me.  La  plupart  de  ces  fortes  de  Roman- 
ces ou  Ballades,  qui  fe  rapportent  à 
quelque  perfonnage  fameux  ou  à  un  traie 
de  THiftoire  nationale  ,  ont  été  com- 
pofées  quelque  temps  après  par  les  Bar- 
des ou  Ménétriers  du  Pays,  &  ils  ne  fe 
font  pas  toujours  fcrupuleufement  te- 
nus aux  circonftances  vraies  &  même 
vraifemblablcs  du  fait ,  ni  obfervé  la  fi- 
délité qu'on  exige  des  Hiftoriens.  Or , 
pour  éternifer  un  fait  tel  que  le  maria- 
ge du  Comte  de  B.  avec  la  Heine  Ma- 
rie^ &  le  rendre  encore  plus  odieux  aux 
yeux  de  la  poftéritéi  quoi  de  plus  pro- 
pre, fuppofé  que  le  Poëte  fe  croie  per- 
mis d'arranger  à  fafantaifie  les  circoi;- 

ftano 
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ftanecsda  fait, que  d'intérefler  cette pof- 
téritc  au  fort  d'une  époufe  devenue 
viftime  de  rambition  de  fpn  mari ,  8c 
de  prêter  à  cette  femme  délaiiTée  tous 
les  fcntimens  d'une  première  paiTion 
pour  un  époux  adoré  &  digne  d'excicer 
fes  plus  vifs  regrets,  même  après  la  per- 
jQdie  la  moins  équivoque. 

Lady  Botwell  fera  alors  comme  j'ai 
dit,  Jeanne,  ou  Jane  Gordon,  fille 
puînée  de  George  Gordon,  quatrième 
Comte  de  Huntfy,  6*  d'Eiifabetb,  fille  de 
Robert  Lord  Keitb.  Divorcée  avec  le 
Comte  de  Botwell,  elle  époufa  en  fécon- 
des noces  Alexandre  Cmte  de  Sutberland , 
&  après  fa  mort ,  Alexandre  Ogilvie  of 
Boyne.  Dans  CHiJloire  de  la  Poéfie 
^EcoJJe  par  Kob.  Douglas  (Eàxnb.  1764  in 
folio)  d'où  j'ai  tiré  ces  détails^  il  n'ed 
fait  mention  ni  à  Tarticle  de  Jeanne 
même  pag»  301 ,  ni  à  celui  du  C.  de 
Botwell  ipng.  8;.  86,  d'aucun  de  fes  en- 
fans.  Mais  à  l'article  d'Alexandre  Xl^. 
Comte  de  Sutberland  pag.  665 ,  je  trouvç 
que  Jeanne  lui  a  donne  fept  enfans  , 
dont  deux  filles;  &  je  doute  qu'elle  en 
ait  eu  de  fon  dernier  mari  non  plus 
que  du  premier  ;  dé  •  forte  que  c'cft 
une  nouvelle  :^â;lon  du  Poëte ,  qui  I9 

M  5  rc- 


I86        BiBUOTHXQUI  DES   SciENCEf  »' - 

rcpréfentecomme  berçant  le  fils  du  pcr* 
£jc  qui  venoic  de  rab.indonner  ^  mais 
une  fiâ'.oo  qu!  naiiToit  tout  naturelle- 
ment  du  point  de  vue,  où  l'autcnr 
ioL^ginade  placer  fon  fujctafia  de  le  ren- 
dre plus  intéreiTanc.  « 

Voilà .  Monfieur,  lesdctalh  qui  concer- 
nent certe  petite  découverte  iitiéraire. 
Mon  but  en  vous  la  communiquant  & 
en  confentant  même  qu^vcus  en  faf- 
fiez  ufage  dans  votre  Journal ,  il  vous 
le  jugez  à  propos ,  n'clt  pas  de  déroger 
fiu  mérite  de  M.  Berçuin,  ôc  de  lui  fai* 
re  graverpenc  un  procès  de  plagiat.  C'eft 
6tre  original,  que  d'imiter  comme  il  a 
fait  D'ailleurs  oa  eft  accoutumé  à  voir 
IVIeflîeurs  les  Bcaux-Efprits  François  fe 
mettrecavalièrement  au  deiTus  des  cou* 
Tentions  littéraires,  &  négliger  d'indi- 
quer lesfources  où  ils  ont  puiié, comme 
font  lès  pédans  dMilemagne  &  de  Hol-* 
lande.  Il  ré  fui  ce  une  utilité  réelle^  Scia  feu- 
le quej'aieen  vue,  de  Tannoncc  de  madé» 
couverte.  C*eft  d'ouvrir  aux  Poètes, en 
France  ou  ailleurs,  qui  fe  Tentiroient  le 
inêTie  talent  que  M.  fi^r^w» ,  une  four- 
ce  de  richeffes ,  très  peu  connue  hors 
de  rAno:lcterre,  &  qui  pourroit  fervir  à 
«tous  ramener  au  goût  de  la  belle  natu* 

rc 
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re  &  au  langage  fimplc  du  cœur,  qu'on 
ne  retrouve  plus  que  dans  ces  monu- 
mens  précieux  des  fiècles  que  nous 
nommons  barbares.  Le  Recueil  de  M. 
fercy;  un  autre  nommé  VEvergreen^ 
celui  de  Allen  Ramfay  ^  intitulé  fore 
platement  Tea- table  Mifcellany,  Lond, 

17JO.  in  8*.  4  Voll.  mai»  qui  n'en  eft 
pas  moins  précieux,  &  où  par  parentbèfc 
la  plainte  de  Lady  Botweil  fe  trouve 
avec  des  variations  aifez  confidéra* 
b\c$(pag.  120);  enfin  un  Recueil  pu- 
blié dernièrement  d'après  un  Ms*  de 
Baratyne:  toutes  ces  Colledtions  de  Bal- 
lades, Vaudevilles,  Romances  Angloifcs 
&  Ecoffoifes ,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes, &  les  unes  plus  jolies  que  les  au- 
tres ,  méritent  d'être  entre  les  mains 
de  tous  ceux  qui  aiment  la  Poéfie ,  ^ 
préfentent  un  champ  vâfte  aux  Poètes 
qui  voudroîent  s'exercer  à  les  imiter. 

J'ai  Phonneur  d'être  &c, 

LiDV  Anne  Bothwell's  Lamekt. 
A  Scottish  Song. 

Ba/9w ,  m^  hàhe ,  l^ftii  and  Jlfipe  ! 
h  gfieves  me  fait  %9  Ju  tbce  weipe  : 

If 
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If  thouft  bejilent,  ]ft  be  gUd, 
Tby  maining  maks  my  beartfuljad. 
JBalow,  my  boy,  tby  mitbers  joy^ 
Tby  fatber  bnides  me  great  annoy, 

Baltm ,  my  babe ,  ly  flil  and  fleipe , 
It  grieves  me  fair  to  fse  tbee  weipe^ 

IVban  be  began  to  court  my  luve  • 
j^nd  witb  bisjugred  wordes  to  muve^ 
Bis  faynings  fais,   and  flatter  in  g  chiirc 
To  me  tbat  time  did  not  appiire  : 
But  now  Ifee,  moji  cruell  bee 
Caret  neitber  for  my  babe  nçr  m<e. 

Balow,  (fc* 

Ly  liil ,  my  dûrÙng ,  fleipe  a  nabile , 
AndiJûhan  tbouwakeji,  fweitly  fmile: 
But  fmile  not,  as  tby,  fatber  did, 
To  CQZen  maids  :  nay  God  forbid  ! 
Sott  yett  I  feire,  tbou  wilt  gae  neire 
Tby  fatberis  bart ,  and  face  to  beire. 

Bçilow,  Êftf, 

1  cannae  cbufe ,  but  ever  <will 
Be  luving  to  tky  fatber  flil  : 
Wbair^eir  be  gae,  wbair-Hr  be  ryde^ 
3ây  luve  witb  bim  maun  flil  abyde  : 
In  weil  or  wae ,  vfbair-eir  be  gae^ 
^ine  bart  can  neire  départ  bim  frae. 

Bahw,  (fc^ 
£0$ 
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B$t  dêe  notf  dee  not^  prettiemim^ 
To  fâynings  fais  tbine  bart  incline  s 
Bê  l9yal  to  tby  luvet  trev), 
And  mvir  çbênge  kir  for  a  new: 

Jf  gude  or  faire  ^  of  bir  bave  êarep 
For  ivomens  banning*s  wonderous  fair 

BaloWf  (fi, 

BairnOt  fin  thy  cruel  fatber  is  gane^ 
Tby  winfomefmiles  maun  eife  ffl3f  paine; 
My  babe  and  LU  Ugetber  live , 
He'll  comfort  me  wban  car  es  doe  gritvez 
My  babe  and  I  rigbtjaft  will  /y, 
jind  quite  forgeit  tnan's  iruèlty. 

BakWf  if  Cm 

Fareweil ,  fartweil ,  tteu  falfe/i  youtb^ 
That  tvir  kifl  a  womans  moutb  ! 
1  wiib  ail  maides  be  warnd  2;^  me9 
Nevir  to  trufl  mans  curtefy  ; 
For  if  we  doe  bot  chance  to  bew , 
Tbgyle  ufe  us  $ban  tbey  care  not  bcw, 
Balû9û.  my  bêbe,  ly  ftil^  and  Jldpe]^ 
h  gfiives  me  fair  tofee  tbfie  weift, 
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ARTICLE  QUATORZIEME. 

Antonii  Bj;tU6MAN8  Magmtis' 
mur ,  feu  de  affinitatibus  magneticis 
Obfsrvaùenes  Académies  ; 

C'eft- à-dire. 

Le  Magnétisme;  ou  Obferva* 
fions  fur  les  affinités  magnétiques^ 
par  Mr.  Brugmans;  Leyde^ 
chez  Luzac  &  van  Dammt^  1778 
in  4^jpp.i33*  avec  quelques  figureîé 

LE  premier  qui  frotta  l^ambre ,  & 
ceux  qui  du  nom  de  cette  fub* 
ftance  (*)  nommèrent  EleSricité  la  pro- 
priété que  rambre  acquit  par  ce  frotte- 
ment d'attirer  &  de  repoulTcr  les  corps 
légers  qui  lui  étoîent  préfentés ,  nMmt- 
ginoicnt  pas  qu'on  retrouveroit  un  jour 
cette  propriété  dans  tous  les  corps  ter- 
reftres,  moyennant  qu'on  la  cherche 
comme  elle  doit  Têtre  &  qu'on  rende 
fcufible  fes  plus  légers  cffcti.    L'Ou- 

trsh 
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Vrage  que  nous  annonçons  préfcntc 
une  réflexion  du  même  genre.  Long- 
temps on  n'a  confidéré  comme  obéis* 
Tant  aux  loix  du  magncthmt ,  que  le 
Jcr  dans  Ton  état  de  métal  vifibledf  paU 
pabte;  peu  à  peu  on  l'a  reconnu  dans 
bien  des  corps  où  on  ne  le  foupçonnoit 
pas  parce  que  fa  combinaifon  le  déroboit 
aux  regards.  Les  traraux  du  célèbre 
Frofcflcur  de  Gronînguc,ont  prodjgieu- 
fement  étendu  cette  lifte  des  corps  fou- 
mis  à  t'influence  magnétique.  Il  ne 
e'eft  agi  pour  cela  que  de  placer  ceux 
qu'il  irouloit  cffayer ,  de  manière  que 
rcSet  de  l'aimant  fur  eux ,  n'étant  que 
peu  ou  point  contrarié  par  le  frottement 
ou  par  d'autres  attraâioni  ,  celle  du 
magnétisme  rcflâc  fenfible  dans  les  cat 
même  où  elle  cft  la  plus  folble»  Pour 
cet  effet  »  Mr.  Briomaks  les  a  placés 
fiir  une  furface  d'eau  ou  de  mercure, 
d'une  étendue  affez  grande  pour  que 
les  bords  du  rafe  qui  contient  ces  flui* 
des  ne  contrarient  point  leurs  moure- 
mens.  Il  plaee  ces  corps  fur  le  fluide 
lui-même,  ou  fur  un  carton,  ou  fur 
une  lentille  creufe,  fuîvant  leur  nature 
flcleur  pefanteurfpécifique;  &  en  leur 

préfcniuuit  un  itoiint  artificiel»  il  yoic 
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s'ils  obefiOent  à  fon  attraâion  &  en  ré« 
çoivcnt  même  la  polarité. 

Ce  moyen  déjà  connu ,  mais  hcureu- 
fement  appliqué  par  notre  habile  Au- 
teur, lui  a  fait  voir  que  le  magnétisme 
fe  retrouve  dans  prcfque  toutes  les  ter- 
res, dans  k  terreau,  àrnsVargil/e^  dans 
la  tourbe  lors  qu'elle  cft  encore  liquide; 
dans  les  cendres  des  végétaux,  dans 
celles  des  animaux,  du  ferum  même; 
dans  la  terre  blanche  des  os  calcinés  » 
quoi  qu'en  général  la  blancheur  indique 
que  la  fubflance  n'obéira  pas  ou  obéira 
moins  à  l'infiuence  magnétique;  dans 
les  terres  calcaires,  &  cela  i  proportion 
des  couleurs  qui  les  nuancent;  dans  les 
pierres  à  àiguifer;  dans  celles  qu'on 
nomme  dans  ce  Pays  pierres  à  meule, 
qu'on  tire  de  TEvêché  de  Cologne ,  fc 
que  M.  Brugmans  regarde  avec  raifon 
comme  des /^t;ei  ;  dans  les' pierres  pon- 
ces ,  l'ardoife ,  les  fcrpcntines  ;  dans  le,s 
pierres  précicufes ,  excepté  les  tranfpa- 
rentes  comme  le  diamant  &  les  cryf- 
taux,  &  quelques-unes  des  colorées 
comme  raméthyfte,  la  topaPe,  la  cor- 
naline, lachalcédoine,  &  l'onix;  dans 
la  tourmaline,  dans  les  talcs,  les  asbeP- 
tes;  dfins  les  mines  de  fer  qui  comme 

rhé^ 
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rhémathite  fe  montroi^nt  ci-devant  ré* 
fraâaires  à  cette  attradion  (  la  fleur  de 
fer  »  cette  (lalaâke  improprement 
ainfi  nommée,  ne  lui  adonné  aucune  û* 
gnc  de  magnétirme)  ;  dans  la  chaux  de 
plomb,  le  métal  lui-même  s*y  étant 
montré  réfraâaire;  dans  la  mine  & 
dans  la  chaux  de  cuivre,  dans  celle 
d'étain^  dans  le  sine,  le  birmuth,  le 
cobalt ,  le  mercure ,  &c.  L'antimoine 
n'acquiert  le  magné tifme  que  par  l'ac« 
tion  du  Feu  ;  cette  aftion  augmente  ce* 
lui  des  autres  corps  métalliques,  quoi- 
qu'il y  aît  d'autres  fiibftances  dans  Ies« 
quelles  il  la  diminue. 

Le  fer  Te  retrouve  donc  preFque  par- 
tout ,&  comme  le  croient  les  Chymiftes 
c'eft  à  lui  que  la  plupart  des  corps  doi- 
vent leur  couleur. 

M.  BatJGMANs  croit  que  lès  acides 
qu'on  avoit  jufqu'ici  regardés  comme 
détruif^nt  le  magnétifme,  n'agiiTenc 
qu'en  s'atrachant  aux  particules  du  fer , 
8t  en  diminuant  les  effets  Tenûbles  de 
l'attraftlon  magnétique  par  l'augmenta- 
tion de  gravité  qu'ils  occafionnent  ;  car 
fi  on  en  débarraOe  le  fer,  il  obéit  comb- 
ine auparavant. 

Les  expériences  de  notre  Auteur  fur 
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le  phlogiftique  &  Ta  perte  qui  ne  parolt 
pas  nuire  au  magnétifine ,  l'ont  coH'^ 
dUit  à  rechercher  quel  étoit  raccroiflc- 
ment  de  poids  du  fer  réduit  en  chaux. 
Ses  réfultats  iroient  à  faire  cette  aug- 
mentation de  près  d'un  quart  du  poids 
total,  puifque  480  grains  auroient  ac- 
quis 150  grains  pendant  la  calcinationi 
Ce  n'efl:  pas  ici  le  lieu  de  difcutcr  ju& 
qu'à  quel  point  ces  expériences  font 
déciÛYes  ;   encore  moins  de  traiter  la 
queftion  aujourd'hui  fi  agitée  de  la  caii- 
fe  de  cette  augmentation.  Nous  nous 
bornerons  à  recommander  à  tous  les 
Phyficiens  l'Ouvrage  dont  nous  venons 
de  donner  une  notice.    Ils  admireront 
fans  doute  la  fagacité  de  l'Auteur*  fa 
patience ,  &  fon  indpftrie  à  rendre  fenû- 
blés  les  plus  petits  eSets  magnétiques^ 
En  lifant  fes  obfervations ,  on  fentira 
de  plus  en  plus  combien  l'étude  fuivie 
de  la  Phyfiqtte  &  fes  progrès  même» 
doivent  apprendre  à  fe  défier  des  conclu- 
fions  générales,  comme  celle  de  ceux 
qui  bornoient  les  phénomènes  magnéti- 
ques à  ce  minéral  &  au  fer  dans  fon 
état  métallique. 


AR' 
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ARTICLE    QUINZIEME. 

Très    HUMBLE   Rca^ÊTE 
au  Tribunal  d'Education  (*)• 

SI  jamais  un  Père  du  Peuple  vous  as* 
femble  en  corps,  voui  Amis  des* 
enfans,  amis  de  l'humanité,  daignez 
jetter  un  regard  de  compaffion  fur  mon 
trifte  fort,  &  détruifez  un  préjugé  dont 
je  fuis  la  viâlme.    Nous  fommes  deux 
jumelles ,  &  les  deux  yeux  de  l'homme 
ne  Te  reflembleat  ni  ne  s'accordent  pas 
mieus;  que  nous  n'aurions  pu  faire  ma 
fœur&moi  fans  la  partialité  de  nos  Pa- 
rens ,  qui  a  mis  entre  nous  la  plus  grande 
diftinâion.  licur  premier  foin  dés  notre 
enfance  fut  de  m'accoutumcr  à  regar- 
der ma  fœur  comme  un  être  d'un  rang 
plus  élevé.    On  lui  fit  en  toute  occa- 
fion  prendre  le  pas  fur  moi,&  les  foins 
qu'on  donna  à  notre  éducation ,  furent 
entièrement  conformes  à  cette  aveugle 
&  abfurdc  prédilcftion.    On  négligea 

en- 

(*)  Cet  ingénieux  badioage  nous  a  été  commu- 
nique  :  Tidéc  en  eft  prifc  dans  le  Mufeum  Aiimand. 
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entiirement  la  mienne ,  ou  me  kiffa 
ètcltte  &  grandir  »  fans  penrer  feule* 
ment  à  moi ,  tandis  que  rien  ne  fut 
épargné  pour  l'inUruAion  de  ma  fœar. 
On  lui  donna  des  maîtres  d'écriture, 
de  -tlcflîn  ,  en  un  mot  pour  tous  les 
Arts^&  exercices  utiles  &  agréables» 
Pouf  moi  5  s'il  m'arrivoit  de  me  faifir 
d'un  pinceau,  d'une  plume,  d'une  ai* 
guille,  ou  me  traitoit  de  laide,  d'im* 
pertinente;  &  très  fouvenc  des  mena- 
ces &  même  des  coups  furent  ma  ré-, 
compenfe.  A  peine  ma  fœur  daignoit- 
elle  m'alTocier  à  quelques  exercices  de 
ménage,  mais  uniquement  pour  l'ac- 
compagner &  autant  qu'elle  ne  pour- 
voit fe  paiTer  de  mon  affiftance. 

Du  refte  je  fus  traitée  dans  la  famille 
comme  un  membre  presque  fupcrflu, 
&  l'on  crut  faire  alTcz  pour  moi  en 
me  laiffant  vivre  pour  figurer  à  côté 
de  ma  fœur ,  qui  jouoit  toujours  un 
grand  rôle  &  pafloit  pour  un  perforina- 
ge  fort  effentiel  dans  la  maifon.  Or^ 
je  vous  le  demande,  Mcsfieurs,  cft-il 
rien  déplus  injufte  que  de  prodiguer  ez« 
clufivement  toute  fa  tendreffe  à  un  de 
fesenfans,  de  négliger  entièrement  la 
culture  des  talens  que  l'autre  ne  man- 
que-» 
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qucroit  pas  de  déployer  avec  un  pqu 
^d'èncouragement»  enfin  d'ëublir  entre 
.4es  fœurs  parfaitement  égales  un  rai^g 
&  une  préréance»  qui  doit  détruire  en- 
tr^lles  toute  intelligence  &  accord  ré- 
ciproques.   Pour  comble  de  malheur , 
c^efl:  ICi  Tort  de  notre  famille ,    que  le 
foin  de  pourvoir  à  la  fubdidance  de  la 
maifon  retombe  entièrement  fur  nous 
deux.   Et  comme  on  ne  m'a  appris  au- 
cun métier  ,   ma  fœur  en  refte  feule 
chargée^     Suppofez,  Melfieurs  ,  qu*il 
Jui  furvienne  une  indispoQtion  ,   (k  il 
en  eft  plufleurs  auxquelles  elle  efl:  fujet- 
te  ^  comme  des  rhumatismes  »  des  cram- 
pes, fc  fur-tout  la  goutte  9  que  devien- 
dra dans  ce  cas  notre  pauvre  fainille, 
réduite  comme  elle  cfk  à  ne  ful^fifter 
que  de  fon  feul  travail?  Nous  péririons 
fans  doute  dé  mifere ,    car  je  n'ai  pas 
feulement  affcz  d'habileté  pour  griffon- 
ner une  fupplique  de  mendiant,  &j'aî 
du  employçr  uA  fecours  étranger  pour 
transcrire  la  Requête  que  j'ai  Thonneur 
de  vous  adrelTer.    Que  feroit-ce  fi  nouK 
la  perdions  abfolument ,  cette  fuperbe 
fœur,  fi  elle  venoit  à  mourir  1.  Il  ne 
nous  re(teroj[t  fans  doute  aucune  res- 
iburce. 

N  3  Dair 


tgB        BlBtlOTHJSQUE  DES  SCIENCES,, 

Daignez ,  Mcffieûrs  ^  agréer  mes  tr^s 
humbfes  remontrances,  &  recomman- 
der aax  parens  à  Tenir  un  égal  èc  jnfte 
partage  d'afftftion  &  de  foins  entre 
fous  leurs  enfans. 

Je  fuis  arec  un  très  profond  respeât 
Mkssieur^^ 

Votre  très  humble  Servante 

La  main  g;aucbe. 

ARTICLE  SEIZIEME. 

La  RicHKiSE  d£  la   Hol- 
lande, &c. 

Sec9Ki  Entrait.  {*) 

Nous  voyons  avec  plaîfir .  que  le 
Public   a  confirmé  le  jugement 
que  nous  avons  porté  de  cet  Ouvrage. 

Si 

^ 

(*)  Le  premier  fe  trouve  dans  la  Partie  pré« 
cédeate  de  cette  Sibiiotbèque.  Art,  XIIJ. 
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6i  l'ofl  7  remarqae  de»  inexaâittides  , 
des  répétitions  «  &  quelques  négligea* 
CCS  de  ftyle  ,  on  eonvient  cependant 
deplusenplusquedetous  les  Livres  qui 
ont  été  publiés  fur  l'état  ancien  &  mo« 
derne  de  ces  Provinces •  celui-ci  eft  le 
plus  foiide  8c  le  plus  inAruftif  »  qu'il  eft 
rempli  d'excellentes  vues,  &  que  dek 
perfonnes  d'ailleurs  très  inftruires  peu'» 
vent  y  apprendre  une  multitude  de 
chofes  qui  leur  étoient  inconnues.  Ce 
que  l'Auteur. dit,  par  ex.  de  l'ancien* 
neté  du  Commerce  des  Hoilandoîs  & 
de  l'état  floriiTant  cù  ils  étoient  plu- 
fleurs  fiàcles  avant  la  Révolution,  au- 
ra paru  nouveau  à  la  plupart  des  Lec^ 
teurs.  Rien  ctpcndant  de  plus  vrai; 
nous  avons^  promis  d'en  rapporter  les 
preuves ,  &  c'eft  ce  que  nous  allons 
faire  dans  ce  fécond  Extrait. 

Obfervons  d'abord  que  le  degré  d'élé- 
vation où  cette  République  s'éleva 
après  avoir  fecoué  le  joug  de  Philippe 
II ,  feroit  abfolument  inexplicable,  fi 
avant  la  Révolution  ,  les  Hoilandoîs 
avoient  été  aufli  foiblés ,  suffi  pauvres 
qu'on  fe  le  figure  communément.  „  On 
ne  conçoit  pas  qu'un  Peuple,  habitant 
utt  pays  marécageux,  fur  l'cmbouchu- 
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re  de  plafiears  rivières  t  qui  ne  Forme 
qu'un  point  presque  imperceptible  fur 
la  Carte  »  ait  ofJé  braver  fon  Maître, 
alors  le  Monarque  le  plus  puiffant  de 
l'Europe,  le  plus  ambitieux  &  le  plus 
abfolu;  le  déclarer  déchu  de  (a  Souve-- 
raineté  ,  battre  fouvent  fcs  Armées , 
lui  enlever  fes  Villes  ;  que  s'élançanc 
hors  de  fes  marais  »  ce  Peuple  ait  ofé 
courir  les  mers  d'Europe  t  d'Afrique , 
&  des  Indes ,  pour  y  chercher  les  Ar« 
inées  navales  de  fon  Prince,  les  join- 
dre, les  combattre,  les  vaincre;  faire 
fur  lui  des  conquêtes  immenfes  dans 
les  trois  parties  du  Monde;  &  devenir 
alîez  puiifant  par  quatre-vingts  années 
de  guerre,  pour  protéger  enfuite  les  fuc« 
çeffeurs  de  ce  même  Monarque.  Il 
falloit  qu'il  y  eût  dès-lors  chez  ce  Pw 
pie  une  induftrie  déjà  fort  avancée ,  un 
commerce  établi  &  une  marine  presque 
formée,  pour  qu'il  ofât  concevoir  l'i- 
dée de  tant  d'entreprifes,  &  d'entre* 
prifes  fi  hardies.  " 

En  efict  les  HoIIandois  étoient  depuis 
long-temps  au  rang  des  Nations  indus- 
trieufes  ,  commerçantes  &  maritimes 
ée  l'Europe.  On  voit  dans  une  fenten* 
ce  mémorable  de  Charles -Quint ,  qvic 

les 
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les  Etats  de  Hollande  lui  avoient 
rcpré fente  «^  qu'aux  temps  paifôs  les 
^y  habitans  delà  Hollande»  cherchant 
),  leur  fubOftance  dans  la  pêche ,  avoient 
,1  coiDinencé  avec  le  temps  d'emplo- 
3,  yer  des  vaiiTeauz ,  dé  fréquenter  d'au* 
„  très  Pays,  Royaumes,  &  Ports  de 
„  mer ,  apportant  &  rapportant  di  vcrfcs 
t,  fortes  de  marchandifes  en  Hollande, 
„  leé  communiquant  enfuite  à  d'autres 
„  Pays  Ctués  autour  de  cette  Province, 
„  &c."  Le  commerce  de  la  pêche,  celui 
des  grains,  l'art  de  purifierle  fel ,  de  faire 
les  (^laifons  ,  &  celui  d'engraifler  des 
beftiaux  exiftoient  chez  les  Bataves  à 
l'arrivée  de  Jules  -  Cefar  fur  les  frontiè- 
res de  la  Germanie.  Il  traita  les  Dépu- 
tés des  Bataves  avec  diftindlion ,  &  fie 
avec  eux  un  Traité  d'Alliance  par  le- 
quel il  les  reconnoiffoit  pour  un  Peu* 
pie  libre  4^  ami  du  Peuple  Romain,  & 
^'en  exjgeoit  que  des  Troupes  auxiliai- 
res. Il  faut  fans  doute  que  les  Bataves 
eûffent  déjà  à  l'arrivée  de  Céfar  une 
Navigation  aflezconfidérable,  pour  en- 
gager ce  Général  à  les  regarder ,.  autant 
par  cet  endroit  que  par  la  fituation  de 
leur  Pays ,  comme  des  Allié«  néceflai? 

ii  S  refit 
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res.  lit  furent  de  toutes  les  txpédltions 
des  Romains,  &  ceux  ci  les  préfé- 
roient  même  à  d'autres  Troupes  pour 
tout  ce  qui  aroit  trait  aux  opérations 
de  guerre  maritime,  ce  qui  fuppofe  des 
gens  faits  &  propres  à  la  Navigation. 
Le  fcjour  ou  le  voifinaifc  des  Armées 
Romaines  ne  put  que  donner  dans  la 
fuite  des  accroiffcmcns  à  leur  commer- 
ce &  à  leur  induftrie.  Oa  trouve  bien- 
tôt après  le  commerce  établi  dans  les 
Provinces  appcllécs  aujourd'hui  la  Hol- 
lande &  la  Zéiande.  Elles  faifoieot  fur- 
tout  un  grand  commerce  des  grains, 
qu*clles  tiroient  de  ^Angleterre  pour  en 
approvifîonner  les  Armées  Se  les  Pro- 
vinces Romaines.  Ces  approvifionne* 
znens  de  grains  par  un  Pays ,  qui  n'en 
a  jamais  produit  affaz  pour  nourrir  fes 
habitans ,  fuppofent  néceffairement  un 
Peuple  commerçant.  On  a  trouvé  en 
Zéiande  d'anciennes  Infcriptions  par 
lesquelles  les  Marchands  Romains  re- 
mercioient  les  Dieux  d'avoir  préfervé 
du  naufrage  leurs  vaifleaux  &  leurs 
marchandifcs.  Il  paroît  même  que  du 
temps  de  Caligula  le  commerce  étoît 
fi  florifiant  dans  risle  desBataves,  que 
cet  Empereur  y  fit  vendre  à  l'encan  les 

ha- 
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habits»  les  meubles^  &  les  esclaves  de 
fâ  rœur  eondamnée  à  more  ;  &  ccuo 
vente  doit  avoir  été  très  avantageufe, 
puisqae  Suétone  rapporte  que  l'Empe- 
reur en  tira  une  grofle  fomme.  Sous 
le  règne  de  Vitellius  »  les  Négociant 
Romains  établis  dans  les  Provinces 
connues  aujourd'iiui  fous  la  dénomi* 
nation  de  Provinces- Unies,  furent at« 
taqucfs  par  les  Caninefates  à  main  ar« 
mée. .  Enfin  THiftoire  nous  repréfcntc 
les  anciens  Bataves  continuellement 
en  guerre^  continudiement  en  courfe; 
&  toujours  occupés  à  la  navigation ,  à 
la  p6çhe  &  au  commerce.  Dès  le  troi- 
fième  fiëcle  la  Hollande  avoit  dans  fon 
fein  un  Peuple  de  marins  intrépides 
qui  couroient  une  grande  partie  des 
Mers  d'Europe»  ta  qui  commerçojent 
fur -tout  le  long  du  Rhin  &  dans  les 
difTérens  Ports  du  Nord.  Bien  des  fié- 
clés  avant  Tépoque  de  la  Révolution, 
ils  faifoient  un  commerce  très  avanta- 
geux aveclaFrance,  l'Espagne,  &  le 
Portugal,  Si  leur  Marine  étoit  aiTez 
puiflante,  pour  donner  à  leur  com- 
merce la  protcAlon  néceffaire ,  tant 
pour  la  défendre  contre  les  Pirates» 
QQe  pour  le  foutenir  contre  la  jaloufie 
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&  ?a   concarrence  des  autres  Peuples. 
Dans  le  temps  des  Croifades»  le  Com- 
te Guillaume  partît  en  12 17  de  la  Meu- 
fe  iivec  douze  VaiiTeaux ,  accompagné 
&  fuiyi  par  un  grand  nombre  d*habi- 
tans,  qui  s'étoient  embarqués  fur  des 
Navires  nommcfs  en  Latin   Coggones. 
Cette  Flotte  pafla  en  Angleterre  pour 
rejoindre  à  ccifedcs  Angiois;  &  après 
s'être  arrêtée  en  Portugal  pour  prendre 
la  Ville  d'Alcafar  fur  les  Sarazins,  le 
Comte  Guillaume  continue  Ton  yoya« 
ge,  fe  joint  à  d'autres  Croifés,  &  aide 
à  faire  la  conquête  de  la  Daimatie.   Uii 
armement  fi  confidérable  ne  prouye-t*il 
pas  f  que  les  Hollandois  avoient  depuis 
long-temps  un  grand  fonds  de  marine» 
fequMls  avoient  déjà  fort  étendu  leur  Na- 
vigation? — ^  Dans  le  même  fiècle, 
Florent  IV.  fit  une  expédition  par  le 
Wefer,  contre  la  Ville  de  Stade,  avec 
une  Flotte  forte,  difeat  quelques  Au- 
teurs ,  de  300  Navires.  Sans  doute  que 
dans  ce  nombre ,   il  faut  compter  les 
Barques  qui  transportoient  des  Trou- 
pes de  terre.    Il  fe  fervit  de  ce  même 
armement  pour  fubjuguer  les  Frifons, 
auxquels  le  Comte  Florent  V.  fit  encor 
re  la  guerre  fur  la  fin  du  même  fièclq 

par  le  Zuidcrzée  —   Au  commence- 
*  '  ment 
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ment  du  règne  de  Jean  II,  Comte  de 
iioliande,  il  Te  fit  un  armement  de 
cent  Vaiâeaux  Zélandois  ,  deftinés  i 
remonter  le  Lcck  pour  fc  joindre  aux 
Impériaux  qui  descendoient  le  Rliin  — 
La  Marine    des   Hollandois  Te  forti- 
fiant de  plus  en  plus  ,  on  les  voit  fur 
la  fin  du  XIV*  Siècle  prêter  des  Vais- 
féaux  aux  Ânglois  pour  transporter  des 
Troupes  en  France;  d'où  Ton  peut  ju- 
ger combien  leur  Navigation  s'c  toit  ac- 
crue, &  qu'elle  devoit  être  alors  fupé- 
rieure  à  celle  des  Anglois  —  On  vit 
en  1457  une  Flotte  de  Hollandois  &  de 
Zélandois  au  Service  de  Charles  VII, 
Roi  de  France.    N*cft-on  pas  autorifé 
à  croire  que  relativement  à  la  fituation 
aûuelle  de  l'Europe,  la  Hollande  figu- 
roit  autant  alors  qu'elle  figure  aujoiir* 
d'iiui  ?  La  Hollande  moatroit  des  for- 
ces fi   respcûables ,  qu'elle  fe  faifoit 
rechercher    par  les   grandes  Fuiflan- 
ces.  —  C'eft  à  peu  près  dans  ce  temps- 
là  (en  1477)  que  Philippe  de  Bourgo- 
gne écrit  au  Pape  que  la  Hollande  6?  la 
Zélartde font  des  Lies  riches^  habitées  de 
Peuples  braves  gf  guerriers ,  gui  n'ont  ja- 
mais pu  être  vaincus  far  leurs  voifins ,  ô* 
aui  font  aRuellment  le  commerce  fur  ton- 
^    '  .  tes 
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tes  les  mers.  On  les  voit  dans  le  xv«  Siè- 
cle fournir  des  fecours  aux  PuiiTancesdu 
Nord  ,  prendre  le  parti  d*Eric  Roi  de 
Danemarck  qu'on  Touloit  détrôner,  ^/ai- 
re la  guerre  aux  Villes  Anféatiques  & 
détruire  leurs  Flottes  ;  combattre  fous 
le  commandement  d'un  Amiralles  Flot- 
tes réunies  de  l'Angleterre  &  de  la 
France,  leur  prendre  dix  de  leurs  plus 
gros  Vaifleaux  &  en  brûler  pluficurs 
autres;  Tannée  d'enfuite  protéger  la 
pêche  du  harang ,  &  forcer  les  Esca- 
dres Fiançpifes  qui  la  troiibloient  de 
rentrer  dans  leurs  Ports; quatre  années 
après  les  feules  Villes  d'Amfl:erdam,'de 
Hoorn,  d'Enkhuifen ,  Munnikkendam 
Ik  £dam ,  mettre  une  Escadre  en  mer 
pour  protéger  leur  Commerce;  faire 
dans  le  Siècle  fuivant  des  larmemens 
qui  ne  font  pas  moins  dignes  d'atten- 
tion; en  152s  Amfterdam  entretenir 
fur  le  Zuider-Zee  quatre  VailTcaux  de 
guerre ,  Hoorn  deux  ,  &  les  autres 
Villes  de  môme  pour  affurer  la  Navi. 
gation  &  le  Commerce;  quelques  an- 
nées après  les  Hollandois  &  les  Zéian« 
dois  faire  un  nouvel  armement  pour 
protéger  leur  commerce  contre  la  Fran- 
ce &  l'Angleterre  réunies  pour  la  fe* 

cou- 
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conde  fois;  en  1333  '«  ftu'es  Villes 
d'Amftcirdaai  &  du  Watcrland  propo- 
fer  aux  Etats  d'armer  60  YâiiTeaux 
moQtés.de  8000  hommes  d'équipage, 
contre  Lubeclc  &  le  Roi  de  Danemarck, 
&  fans  attendre  ia  répartition  des  frais, 
exécuter  le  projet  '\ 

Amfterdam ,  qui  devoit  fe  rendre  fi 
célèbre,  &  devenir  le  centre  du  plua 
grand    commerce  qu'aucune    Nation 
eût  encore  fait ,  avoit  obtenu  dès  1275 
de  Florent  Comte  de  Hollande   Virn^, 
munité  ou  franchife  de  douane  pour  la 
Hollande,  la  Zélande  &  la  Frife.    En 
1342  elle  commençoit  à  égaler  la  Ville 
de   Dordt  pour  le  commerce ,  &  en 
1368  elle  obtint  d'Albert,  Roi  de  Suè- 
de ,  un   diftriâ:  dans  Tlsle  de  Schoo- 
ncn ,  où  des  Bourgeois  d'Amflerdam 
s'allèrent  établir,,  gouvernés  par  un  tu- 
teur fuivant  les  loix  accoutumes  d'Am- 
fterdâm.    Dh%  lors  donc  cette  Ville  en- 
Yoyoit  des  VaifTeaux  dans  la  Baltique, 
&  prenoit  déjà  beaucoup  de  part  au 
commerce  du  Nord.     Mais  c'eft  fur* 
tout  dans  le  xve  Siècle  que  les  prpgrès 
d'Amfterdam  daos  le  commerce  devin- 
rent très  fenfibies  &  commencèrent  & 
lui  donner  de  la  fupérioricé  fur  les  au- 
tres 
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très  Villes.  Chrîftophc  Rd  de  Danc- 
marck,  lui  accorda  en  1443  la  liberté 
du  commerce  ;  ^  Chriftiern  Ton  Suc* 
ceflear ,  en  confirmant  cette  liberté  en 
1452  déclara  qu'il  preooit  fous  fa  pro« 
teâion  les  Négocians  d'Amfterdam*  Il 
confirma  enfin  en  1458  les  avantages 
que  lui  &  fes  prédécefleurs  leur  avoient 
accordés,  non  feulement  pour  le  Da- 
De  mark,  mais  aufli  pour  la  Suède  & 
la  Norwège;  &  il  en  explique  ainfi  les 
motifs  peur  les  fervices  rendus  far  eux 
aux  Rois  nos  prédecejjeurs.  On  doit  ju- 
ger par  là  que  la  Ville  d^Amfterdain 
avoit  déjà  acquis  alors  une  paifiance 
relative  aflez  confidérabte  pour  traiter 
diredement  avec  les  Souverains  du 
Nord  ,  en  fon  nom  ,  faAs  l'interven- 
tion des  Etats,  ni  celle  d'un  Comte. 
C'étoit  par  le  commerce  du  Nord  que 
les  Villes  Anféatiques  avoient  fait  Je 
comdierce  du  Midi  &  s'étoient  enri- 
chies. Amfterdam  qui  dcvenoit  la  ri- 
Taie  de  toutes  les  Villes  AnféatiqUes,  & 
qui  devoit  bientôt  prendre  fur  elles  une 
grande  fupériorité ,  fuivoit  alors  la  mê- 
me route  dans  le  commerce,  &  s'étoit 
fingulièrement  attachée  à  celui  du  Nord^ 
comme  la  bafe  de  toutes  les  autres  bran- 
ches 
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ches  de  commerce.  Ainfî  Tes  forces  Se 
fon  élévation  daos  le  commerce  du 
Nord,  lui  aOuroient  la  fupérioricé  dans 
celui  du  Midi;  auHî  trouve -t- on  tou- 
jours cette  Ville  la  première  &  la  p)us 
commerçante  dans  les  progrès  du  com- 
merce de  la  Hollande  en  général ,  en 
Europe  »  &  enfuite  dans  les  trois  autres 
parties  du  Monde.  Les  foins  de  cette 
Ville  ne  fe  bornèrent  pas  à  étendre  Xa 
Navigation ,  à  en  écarter  les  dangers  , 
&  à  la  rendre  plus  facile  :  elle  s'occu- 
pa aulQ  des  moyens  d'animer  &  d'ac- 
croître rinduftrie.  Les  fabriques  de 
drap  étoient  déjà  établies  à  Amfterdatn 
dans  le  xive  Siècle,  &  c'eft  une  erreur 
de  croire  qu'elles  n'y  aient  été  intro- 
duites qu'après  la  Révolution. 

Obfervons  ici ,  d'aprës  notre  Auteur, 
qu'indépendemmen  t  de  l'art  de  con(lruc« 
tion,  &  de  tous  les  arts  qui  doivent  ac- 
coitipagner  la  conftruâion  &  la  naviga* 
lioQ^les  Hollandois  avoient  depuis  très 
long- temps  des  manufaûures  de  draps 
&  d'autres  étoffes^  des  moulins  à  fcier^ 
à  papier,  à  huile,  &c  ;  des  fabriques  de 
toiles,  &  de  bonneterie,  &e.  Dès  le 
règne  de  Charlemagnè  les  Provinces  de 
la  Hollande  avoient  des  ^nanufaâures 
Tmi  XIVUL  fart.  l.        O       ri- 
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riches  ,&  déjà  recherchées  dans  un  Siè- 
cle où  les  Arts  n'aroient  fait  encore 
que  peu  de  progrès  en  Europe.  Char- 
lemagne  étoit  dans  Tufiage  de  faire  pre'- 
fent  le  jour  de  Pâque»  à  fcs  Officiers, 
d'habits  Frifons  de  différentes  couleurs» 
Il  en  voyoi  t  même  quelquefois  à  des  Prin- 
ces érraniers  des  manteaux  Frifons  de 
couleur  blanche,  grifc,  &  pourpre;  ce 
qui  prouve  que  les  Frifons  »,  dénomina- 
tion fous  laquelle  on  comprenoit  auflî 
les  Peuples  de  la  Hollande, cîe  la  Zëlan- 
de  ,  de  la  Gueldre,  &  de  la  Nord- Hol- 
lande, avoient  des  manufaftures  d'é- 
toffes de  laine  &  l'art  des  teintures,  que 
Charlcmajnc  protégeoit  fans  doute  par 
ces  préfens;  &  ces  préfcns  même  fup- 
pofent  un  degré  de  pcrfeftiun  qui  étoit 
Touvrage  du  temps ,  &  fait  croire  les 
fabriques  très  anciennes  chez  ces  Pc'i- 
ples.  Leide  a  du  pendant  long-temps 
fes  richefles  aux  manufaâures  de  lai- 
ne, &  celle  de  fes  draps  a  été  très  an- 
ciennement renommée. 
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Histoire  du  Peuple  d'Israël.  De- 
puis la  Créaclon  du  Monde,  jus- 
qu'au  retour  de  la  Captivité  de 
Babylone ,  tirée  de  l'Ecriture  Sain- 
te. Par  Jean  Louis  Maizon- 
NET ,  Pafteur  Emérite  de  TEglife 
Wallonne  de  Delft.  Tome  Prc* 
mîer,  grand  in  8**.  de  564  pa- 
ges ,  fans  le  Discours  Préliminai- 
re qui  en  a  4t.  Dordrecbt ,  chez 
P.  van  Braam .  Rotterdam  chez 
Benne$  &  Hake  1778. 

Mu.  Less  a  cocracrtf  un  artiele  de 
l'excellent  Ouvrage  quMl  a  fait 
pour  la  dëfcnfc  de  la  Religion  à  mon- 
trer le  bien  qui  réfultc  des  disputes  aTcc 
les  Naturaliftes ,  &  il  avance  qu'on 
peut  réellement  compter  au  rang  des 
avantages  de  notre  Siècle,  la  multitude 
d'Ecrits  qu'on  y  a  vu  éclorre  contre 
la  Religion.    En  effet  plus  les  ennemis 
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de  la  Foi  ont  redoublé  d'efTorts  pour  en 
ébranler  les  fondemens^  plus  les  amis 
de  la  vérité  ont  montré  de  zèle  pour  en 
défendre  la  caufe  ,  en  écarter  les  om- 
bres, &  la  faire  briller  de  tout  fon  éclat. 
L'Ouvra|;e  que  nous  annonçons  fera 
compté  déformais  au  rang  de  ceux  qui 
tendent â  ce  but  fi  louable:  «^Nous  fou« 
haiterions,  ditte  pieux  Auteur^  de  con- 
tribuer en  quelque  forte  à  la  gloire  de 
notre  Sainte  Religion ,  en  montrant 
que  THiuoire  du  Peuple  d'Israël,  telle 
qu'elle  nous  elt  tracée  dans  l'Ancien 
Teftament,  ne  renferme  rien  qui  mé- 
rite la  eritique  amère  qu'en  ont  faite 
les  prétendus  Esprits- forts.  Nous  vou* 
drions  prémunir  nos  Leâeurs  contre 
les  féduàions  des  profanes ,  &  leur  faire 
Toir  qu'en  développant  &  en  éclaircis- 
fant  les  divers  traits  de  cette  Hiftoire, 
fans  l'écarter  du  but  &  des  penfées  des 
Auteurs  facrés ,  fans  faire  violence  i 
leurs  expreOions ,  fans  leur  rien  prêter 
qui  ne  foit  dans  leur  génie  &  dans  leur 
goût,  il n'eftrien  moins qu'impoifible de 
diSiper ,  de  faire  évanouir  les  principa- 
les diiScultés ,  qu'on  prétend  trouver 
dans  leurs  récits."  Il  n'entroit  pas  dans 
le  plan  de  Mr.  Mai;sonj^£x  d'articuler 
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lu  long  toutes  ces  difficultés  ;  xnais^ 
daûs  certaines  occafionjâ  importantes 
où  des  éclairciflèmens  détaillés  lui  ont 
parus  néceiTaires  pour  repouSer  les  atta* 
qucs  des  Incrédules ,  il  s'cft  fait  un  de- 
voir de  raffembicr  les  réponfes  les  plus 
Tatisraifantes  qu'on  puiflc  faire  à  leurs 
objedions ,  &  tout  Leâeur  impartial 
doit  applaudir  à  la  jufteffe  &  à  la  folidi- 
té  de  fes  raifonnemens.  S'il  n'aspire 
point  à  la  gloire  d'éclairer  les  Sàvans 
eux-mêmes,  au  moins  fon  grand  but 
qui  eft  de  travailler  à  l'inftruâion  des 
Familles  Chrétiennes ,  nous  parolt  heu- 
reufement  rempli. 

Pour  montrer  la  nécelïïté  d'éclaircir 
&  de  préfenter  fous  un  nouveau  jour 
l'Hîftoiredu  Peuple  d'Israël,  Mr.  M. 
oblèrve  que  dans  ces  derniers  temps 
fur- tout  les  attaques  des  Incrédules  ten« 
dent  à  renverfcr  s'il  étoit  poUîble  Tédifi- 
cède  l'ancienne  Révélation  9&  il  dévoi- 
le les  mauvais  procédés  que  fe  permet- 
tent  les  prétendus  Esprits-forts.  <«  Ici, 
ils  exagèrent  avec  complaiftnce  les  for- 
ces de  la  Raifon ,  &  les  clartés  de  la 
Lumière  naturelle  ^  pour  fe  perfuadcr 
qu'il  ne  fut  jamais  néceifaire  que  Dieu 
tt  révélât  aux  hommes  ;  ils  feignent 

O3  Ç' 
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d'fg;norer  les  épaifles  ténèbres  on  forent 
toujours ,  &  où  [ont  encore  plongés  tous 
les  hommes  ao^xquels  sos  Ecrits  fa- 
crés  ne  font  point  parvenus;  &  ils  ne 
foupçonnent  pas  que  tout  ce  que  les 
Philofophes  de  nos  jours  nous  dirent  de 
vrai  &  de  fublime  en  fait  de  Religion, 
ils  ne  l'ont  puifë  que  dans  une  éduca- 
tion Chrétienne  —  Là,  prenant  le  ton 
hardi  de  Dodleurs  profonds  &  de  Juges 
infaillibles,  ils  étalent  avec  confiance 
quelques  miférables  fophismes,  &  dé* 
cident  en  dernier  reffortique  les  Mira- 
cles &  les  Prophéties  font  impofllbles 
de  leur  nature  ;  que  nos  Dogmes  ne 
font  que  des  abfurdités;  que  notre  Mo- 
rale eft  outrée;  pour  en  conclurre  que 
nos  Auteurs  facrés  ne  fondoient  leur 
prétendue  infpiration  que  fur  une  illu- 
mination fantastique,  fur  une  imagina* 
tion  trop  exaltée,  ou  fur  des  faits  in* 
ventés  à  plaîfîr  pour  tromper  ie  mon- 
de. —  Ici ,  plus  audacieux  encore  ils 
tronquent  ,  ils  fûlfifient,  ils  déguifcnt 
les  paifages  de  l'Ëcriture  Sainte ,  pour 
lui  faire  dire  ce  qu'elle  ne  dit  point,  ou 
pour  fupprimer  ce  qu'elle  attelle ,  Oc 
pour  la  tourner  en  ridicule —-  Là,  par 
des  traits  ironiques ,  par  des  railleries 

in- 
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ipdécentes/parcks  plairanteries  tout  au 
moins  déplacées  >  ils  dévquent  au  mé- 
pris nos  Saints  Livres  ,  &  leurs  Au* 
leurs.  —  Ailleurs,  ils  afFeftent  de  rcpré- 
lentcr  les  progrès  de  l'Incrédulité  com- 
me beaucoup  plus  étendus,  qu'ils  ne  le 
font  réellement:  ils  traitent  avec  hau- 
teur, ils  décrient ,  ils  calomnient  les 
Défenfeurs  de  la  Religion  ;  ils  leur  prê- 
tent les  vues  les  plus  odieufes  ,  pour 
faire  croire  aux  gens  qui  na  raifonnent 
point  &  n'examinent  rien ,  que  la  Re- 
ligion Révélée  n'eft  plus  reçue  que  par 
des  fots ,  par  des  imbécilles ,  que  par  des 
fourbes  &  des  hypocrites,  qui  ont  in- 
térêt à  en  foutenir  le  crédit  chance- 
lant. "  Obfervons  ici  que  des  perfonnes 
peu  inftruites,  &  bien  éloignées  d'ail- 
leurs d'adopter  les  principes  des  Incré- 
dules ,  fe  perfuadent  réellement  qu'il 
faut  ranger  dans  cette  clafTe  ,  presque 
tous  ceuxqui  fe  font  diftinguéspar  leur 
génie  &  leurs  lumières.  On  ne  fauroic 
trop  leur  répéter  que  les  Newton  ,  les 
Descartes,  les  Pascal,  les  Leibnitz ,  les 
'&&ylt ,  les  Haller ,  les  Eoerbave  ,  les 
Klopltok,  les  Gcllert,  les  's  Gravefande, 
\t^de  LuCf  les  Bonnet  étoient  ou  font 
encore  les  Chrétiens  les  pluf  religieux, , 

O  4  Sou- 
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^,  Souvent  auffi ,  continue  Mr.  M.  on  les 
voit  fc  parer  d'un  vernis  d'émditîon  & 
de  favoîr  qui  en  impofe.  Vous  les  pren- 
driez pour  des  Orientaux  &  pour  des 
Grecs  I  &  néanmoins  quand  on  les  met 
à  la  touche,  on  s'apperçoit  bientôt  par 
leurs  méprifes  fréquentes»  qu'ils  enten- 
dent l'Hébreu  ,  le  Chaldaïque  &  le 
Grec ,  auffi  peu  que  la  politefle ,  la  mo* 
dération  &  la  décence.  £n  un  mot ,  il 
n'eft  Torte  de  rufes  qu'ils  ne  mettent  en 
uragc  pour  éblouir,  pour  réduire,  pour 
entraîner  dans  leur  parti,  tous  ceux 
qui  voudroient  paifer  pour  avoir  de  Tes- 
prit  ,ou  qui  fouhaiteroient  dé  brifer  tout 
frein  ,&  de  parvenir  à  rindépendance»" 

^  Au  refte  en  développant  les  diver- 
fes  parties  de  l'Hiftoire  Sainte  & 
en  ëclairciflant  les  diiRcultés  qu'on  y 
oppofe ,  r Auteur  n'a  nommé^aucun  des 
Incrédules  ni  cité  aucun  de  leurs  Ou- 
vrages ,  parce  qu'il  étoit  peu  impor- 
tant de  les  indiquer  à  ceux  qui  heureu- 
fement  ne  les  connoiflent  pas,  &  que 
d'ailleurs  fon  intention  étoit  unique* 
ment  de  réfuter  leurs  erreurs  en  mé- 
nageant leurs  perfonnes»  En  général, 
excepté  celles  qui  font  tirées  de  i'£« 
criture  Sainte  t  on  w  trouve  point  de 

ci- 
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citations  dans  cette  Hiftoire:  on  voit 
que  l'Auteur  s'efl:  nourri  de  la  leâure 
des  meilleurs  Commentateurs^  &  qu'il 
a  mis  à  profit  leurs  lumières,  mais  ne 
les  ayant  point  copiés  fervilement  il  a 
pu  Te  dispenrer  de  les  nommer.  Mr.  M. 
a  diyirë  fon  Ouvrage  en  cinq  Parties; 
le  P  Volume  qui  en  contient  deux  s'é* 
tend  depuis  la  Création  du  Monde 
jusqu'à  la  mort  de  MoiPe.  Peut-être 
y  a  t-il  un  défaut  d'exaâitude  ,  dans  le 
titre  de  cette  Hiftoire ,  puisque  celle 
du  Peuple  ' éP Israël ,  proprement  dît,  ne 
commence  qu'après  la  mort  du  Patriar*- 
che  dont  il  porte  le  nom.  Il  nous  refte 
à  donner  une  idée  du  ftyle  de  l'Ouvra* 
ge  ,  &  nous  choiiirons  pour  exemple 
une  des  discuffions  intéreflantes  qu'il 
renferme:  dans  celle-ci ,  il  eQ:  queftion 
dejuftifier  la  politique àc  JofepIrkVégkri 
des  fujets  de  Pharaon.  ,^  Il  faut  l'a- 
vouer: fi  la  conduite  de  Jojepb  marquoit 
un  zèle  peu  commun  pour  les  intérêts 
de  fon  Roi»  &un  dévouement  entier 
à  fa  perfonne^  elle  parolt  auiTi  marquer 
de  la  dureté  à  l'égard  du  Peuple,  &  mê- 
me elle  parolt  peu  prudente;  puisqu'en 
élevant  le  Prince  à  un  pouvoir  despoti- 
que »  fur  les  biens  &  les  perfonnes  de 

O  s  fes 
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rcsfojcts,  clic  pouvoir  jcttcr  le  Peuple 
dans  le  défcspoir,  occafionner  de  dan- 
gcrcurcsféditions,&  rendre  toute  la  Na- 
tion malheurcufe,  en  la  réduifant  àTes; 
clavage*  Ccpeadant  il  y  aplufieurs  con- 
fidérations  à  faire  pour  juftlfier  Jofefb.-^ 
!••  On  ne  doit  point  fur  de  fimpks  ap- 
parences, imputer  une  dureté  impito- 
yable à  ce  Jojepb ,  qui  dans  tout  autre 
cas ,  fe  montra  toujours  bon  ,  tendre  » 
humain,  compatiilant ,  officieux*  Il 
ne  fit  rten  dans  cette  occaHon  que  par 
les  ordres  du  Roi.  Ge  qu'il  y  a  voit  de 
rigoureux  dans  ia  manière  dont  il  en 
ufa  envers  le  Peuple  ,  doit  donc  être 
attribué ,  moins  à  Joreph  qu'au  Roi 
lui  même ,  qu'on  peut  bien  fuppofer 
avoir  été  âvide  d'augmenter  fon  pou- 
voir. 2»,  Il  n'y  àvoit  rien  de  cruel  & 
d'injuftc  a  vendre  le  bled  au  Peuple, 
fur-tout  fi  l'on  n'en  exigea  pas  un  prix 
cxceffif.  On  ne  voit  pas  que  le  Peuple 
atit  murmuré  du  taux  qu'on  avoit  mis 
aux  grains;  au  contraire  il  parut  tou- 
jours content  de  pouvoir  è  ce  prix  fe 
garantir  des  horreurs  de  la  faim. 
30.  Jofeph  acquit  bien  à  la  Couron- 
ne les  terres  du  Peuple  ,  mais  il  ne 
le  rendit    point  esclave  ^    &  ne  le 

pion* 
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plongea  point  dans  la  mifôre*  A  la 
vérité,  il  voulue  aflurer  au  Trône  des 
revenus  fufSfanspour  en  foutenir  Péciat» 
fans  être  oblige  de  revenir  fouvent  à 
furcbarger  le  Peuple ,  par  de  nouvelles 
importions;  mais  fon  principal  but 
étoit  de  procurer  à  la  Nation  entière 
une  profpérité  plus  fixe.  Dans  ce  def- 
fein  il  fit  un  nouveau  partage  des  terres , 
un  partage  plus  égal  &  mieux  réglé  au 
moyen  duquel  il  n'y  eût  plus  de  mîfé- 
rables.  Toutes  les  terres  qu*il  avoit  lé- 
gitimement acquifes  au  profit  du  Mo-* 
narque^  il  les  diftribua  aux  familles  par- 
ticulières. Il  ne  leur  rendit  point  leurs 
anciennes  pofleflîons^  mais  il  leur  en 
donna  en  propriété  de  nouvelles^  en 
lesfaifant  changer  d^habitaf  ions  ;  &  il 
ne  leur  impofa  que  cette  feule  condi« 
tion,  que  tenant  leurs  terres  de  la  béné- 
ficence  royale,  ils  payeroient  à  la  Cou- 
ronne, à  titre  de  redevance,  la  cin- 
quième partie  de  tous  les  fruits  qu'elles 
produiroient,  fe  qu'ils  jouiroient  en  li- 
berté de  tout  le  rette;  qu'ils  pourroient 
mCme  en  difpofer ,  fans  craindre  d'être 
foulés  par  de  nouvelles  charges.  Il  fit 
de  cet  arrangement  une  Loi  d*Etat; 

Loi  qui  fijbfifta  encore  bien  des  fîèdes' 
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après  lui; Loi  qui  pourvoyant  en  même 
temps  au  maintien  de  la  grandeur  Roya- 
le,  &  à  la  fureté  du  Peuple,  ram^rna 
dans  le  Pays  l'ordre  ^  la  paix  &  le 
bonheur,  que  la  famine  ne  pouvoit 
qu'&voir  altérés,  &  qu'elle  auroit  fans 
doute  fait  évanouir,  fans  ces  fages  pré- 
cautions. AulS  voyons  nous  40.  que 
bien  loin  de  fè  plaindre  de  ces  dîfpofî- 
tions,  le  Peuple  bénit  Jofepb, il  le  regar- 
da avec  vénération,  avec  gratitude, 
avec  confiance,  comme  le  bienfaiteur 
du  Royaume,  comme  fon  libérateur  & 
Ion  père.  Tu  nous  as  fauves  la  vie ,  lui 
dirent  -  ils ,  que  nom  trouvions  grâce  de» 
vant  les  yeux  de  mon  Seigneur^  ô»  nous 
ferons  fidèles  â  Pharaon,  jo.  Enfin  il  eft 
à  prefumer  que  pendant  les  fept  années 
que  dura  la  famine,  Jojepb  veilla  gêné- 
renfement à  la fubfiftance des  pauvres^& 
qu'il  fournit  du  bled  pour  rien  à  ceux 
qui  fe  virent  hors  d*ctat  de  le  payer. 
De  cette  manière  loin  d'opprimer  le 
Peuple,  il  le  conferva ,  il  le  nourrit ,  il  le 
protégea,  il  le  mie  à  fon  aife  en  four- 
nilTant  à  chacun ,  dès  qu'il  prévit  le  re- 
tour de  l'abondance,  desf  chevaux,  des 
Snes,  du  gros  &  du  menu  bétail,  & 
des  grains  pour  cnfemenccr  les  champs. 

Ainli 
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Ainfi  il  afieâiionna  pAr  fcs  bienfaits 
toute  la  Nation  au  Gouvernement ,  & 
U  encouragea  l'agriculture,  i'induflrie» 
le  travail:  en  un  mot  il  donna  à  l'Egyp- 
te une  face  nouvelle,  une  face  plus  riante, 
plus  douce ,  plus  heureufe.'^ 

Mr.  Maizonnbt  a  toujours  foin 
â'expofer  les  leçons  de  morale  qui  réfuU 
tent  des  traits  les  plus  importans  del'Ë* 
criture  Sainte;  &  comme  il  ne  veut  né- 
gliger aucun  moyen  d'être  utile,  i^  ramè- 
ne quand  Toccafion  s*en  préfente  des 
idées  fur  lesquelles  on  ne  fauroit  trop 
infifter ,  puifque  tous  les  amis  de  l'huma- 
nité s'accordent  à  délirer  qu'elles  fe  réa* 
lifent.  Par  exemple ,  en  parlant  des  fu- 
nérailles dé  Sara,  après  avoir  dit  que 
c'eft  prolonger  les  égards  dus  à  des  per- 
Tonnes  chéries  &  refpedées  que  de  leur 
donner  une  fépulture  honorable,  il  ajou« 
te:  ^  Les  anciens  étoient  fort  attentifs 
à  remplir  ce  devoir:  maïs  ils  enter- 
roient  leurs  morts  dans  les  champs,  & 
ils  n'avoient  pas  l'imprudence  d'infedcr 
leurs  Villes  &  leurs  Temples  par  les 
exhalaifont  malignes  des  cadavres  de 
leurs  parens  Bu  de  leurs  lèmblables*  "  Le 
fécond  Volume  de  cet  Ouvrage  étant 
fous  ptefle  ttoas  «uiossbicntôc  ppcaCon 
tfy  rcYçnir.  -AR" 
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ARTICLE  DIX-HUITIEME 

Dictionnaire     Universel 

RAISONNE  DE  JUSTICE  NaTU- 

KELLE  &  Civile,  &c.  Revu 
&  mis  en  ordre  par  M.  d  e  F  e- 
LICE,  J777  in  40.  Tome  Ilf, 
CHE-CoTTpp.  744,  Tome  IV. 
Cou-Dix  pp.  706. 

Parmi  les  Articles  entièrement  nou- 
veaux qui  fe  trouvent  dans  ces 
deux  Volumes,  on  diftinguera  fur-tout 
les  fui  vans:  Chemin.  Chevalier.  Chiffre. 
Comices  *  (dans  ce  Supplément  au 
mot  Cmices  il  y  a  une  diflertation  fort 
favante  de  M,  Bouchaud  fur  les  Loix 
alia  ^  fufta  de  Comiùis.  )  Condescendan' 
te.  Confidence.  Confolation.  ConfuL  Con-^ 
wrfation.  Coronaire  (  Or).  Couîpe.  Coura* 
ge.  Cfûinte.  Crime.  Cruauté,  Curatrice^ 
Décadence  des  Etats.  Défaut.  DipSt. 
Défit  Dette  publiée.  DiSateur.  Difftnmla" 
iioH.  Aucun  de  ces  intérefTans  Articles 
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BC  fe  trouve  dans  TEncyclopédie  d*Y- 
vcrdon. 

Nous  avons  précédemment  (*)  rap' 
porté  quelques  morecaux  relatifs  ù  la 
Philofophie  Morale  &  à  THiftoire  Litté- 
raire; dans  ce  Tecond  Eirtràit  nous  nous 
attacherons  à  des  Articles  de  Droit  Po- 
litique Se  de  Droit  Romain. 

Chiffre,  r.  m.  Droit  pâlit.  Lhdbi* 
le  Auteur  de  cet  Article  fait  d'abord 
une  réflexion  qui  plaira  à  tous  les  gens 
honnêtes  &  judicieux-  ^^  S'il  cft  vrai  » 
dit 'il,  comme  le  prétendent  Its  plus 
cc'lèbres  Moraliftes,  que  furprendie  ma- 
licîcurement  le  fccrct  d*autrui ,  c'cft 
commettre  un  larcin  formel, on  s^éton* 
ne  avec  raifon  que  la  méthode  d'ou- 
vrir, en  temps  de  paix,  les  lettres  & 
dépêches  des  Miniftres  publics,  pour 
en  découvrir  furtivement  le  contenu» 
foit  eneore  en  ufage  parmi  les  Souve* 
rains  du  X  VIIT  Siècle— Fouler  aux  pleda 
le  Droit  des  Gens  en  violant  la  fureté 
despoftes,  que  tout  le  Genre  humain 
cft  fi  fort  iûtéreflc  à  rendre  facrées,  eft 

une 
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une  aâion  qui  n*eft  pas  auffi  décriée 
qu'elle  le  mériteroit ,  &  qu'on  envifa- 
ge  prefque  comme  une  prudence  politi* 
que.  Mais,  au  bout  du  compte,  qu'y 
gagne- 1- on?  On  autorife  toutes  les  au- 
tres Puiflances  à  agir  envers  nous  com- 
me nous  agiffons  à  leur  égard.  Il  en  eft 
de  cette  déloyauté  comme  des  inven- 
tions qu'on  trouve  pour  fe  rendre  plus 
formidable  à  la  guerre ,  &  pour  exter- 
miner plus  aifément  les  hommes.  L'en- 
nemi fe  les  approprie  au  bout  d'une 
campagne,  les  tourne  contre  nous;  & 
finalement  aucun  Souverain  n'y  gagne, 
mais  le  Genre  humain  y  perd.  On  ré- 
pand, d'ailleurs,  fur  les  charges  de 
ceux  qui  dirigent  les  tiSaires  publiques. 
Se  fur  celles  des  Négociateurs, une  véri- 
table amertume,  par  la  néc^ffité  de 
fWj^^r  toutes  les  deîpèches  deconféquen- 
ce  ,  vu  qu'elles  coûtent  plus  de  temps 
&  plus  de  peine  méchanique  à  mettre 
en  chiffres,  qu'à  compofcr.  " 

On  entend  par  le  mot  de  chiffre  une 
manière  d'écrire  déguifée  par  des  ca* 
raâères  inconnus  ou  par  des  nombres 
arbitraires, dont  les  correfpondans  con- 
viennent entr'eox  ;   &  par  le  moyen 

desquels  ils  marquent  non  feulement 
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les  lettreâ  de  l'alphabet ,  mais  auffi  des 
mots  Se  des  phrafes  entières.  Cet  al-* 
phabet,  que  chacun  des  correrpondans 
garde  de  fon  côté  &  qui  lui  fert  de  clef, 
tant  pour  chiffrer  que  pour  déchiffrer 
cette  erpècc  d'écriture  myfte'rieure ,  cft 
nommé  également  chiffre.  Tous  les  Ca- 
binets de  l'£urope  ont  des  chiffres  éffé" 
rens*  Lors  qu'un  Miniftre  part  pour 
quelque  ambaifade  ou  légation ,  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères  lui  re- 
met trois  chiffres,  le  chiffre  chiffrant^  le 
Chiffre  déchiffrant,  &  le  chiffre  bannaL 
Le  premier,  partagé  en  colonnes ^ 
marque  dans  la  première  colonne» 
non  feulement  les  lettres  de  Talphabet, 
mais  aufïï  les  fyllabes,  les  mots  &  les 
phrafes  dont  probablement  il  a  le  plus 
fréquemment  à  Fail'e  ufage  dans  le  cours 
de  fa  négociation,  les  noms  des  Souve- 
rains ou  Républiques,  de  leurs  principaux 
Miniftres,  &C.  Cette  colonne  eft  im- 
primée »  mais  la  colonne  à  côté  efl: 
remplie  en  écriture,  par  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères,  des  nom- 
bres, chiffres,  ou  caraftères  don>on 
juge  à  propos  de  défigner  la  lettre,  hs. 
mot  I  ou  la  phrafe.  On  a  foin  de  ran« 
ger  par  ordre  alphabétique  1  les  noms 
^  Tomt  XLFllL  Part  l.         P       fab- 
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ibbftantîfs  »  les  verbes  &  les  phrafes  fe« 
Ion  leurs  lettres  initiales  pour  la  com- 
modité du  chifireur;  &  l'on  emploie 
divers  nombres  dont  le  chiffreur  peut 
feTervir  à  fon  choix  pour  défigner  le 
même  mot,  afin  de  mieux  déforienter 
le  ledeur  curieux.  Les  articles  d'une 
dépêche  qui  méritent  le Tecrec, doivent 
être  chiffrés  tout  du  long  Tans  j  mêler 
des  mots  écrits  en  caraâères  ordinai- 
res,  parce  que  ces  mots  quelque  indif- 
férens qu'ils puiiTent  parottre pétant  aln- 
fi  enchaflés  dans  le  chiffre,  peuvent 
faire  deviner  une  partie  du  refte,  ou 
du  moins  découvrir  la  matière  dont  on 
parle,  ce  qui  eft  déjà  un  grand  achemi* 
ncment  à  découvrir  le  fccret/Il  ne  faut 
pas  négliger  aulli  de  diftinguer  tous  les 
mots  par  un  point  qu'on  met  derrière 
chaque  nombre ,  puifque  fans  cette  pré- 
caution une  dépêche  feroit  indéchifira- 
blc  pout  le  correfpondant ,  qui  ne  pour- 
roit  Te  fervir  de  la  clef,  les  nombres 
étant  confondus.  Le  chiffreur  fera 
bien,  pour  fa  commodité,  de  découper 
les  feuilles  de  fon  chiffre ,  &  de  les  fus- 
pendre  par  ordre  alphabétique  contre  la 
muraille,  vis  à*vis  de  fon  bureau,  de 
manière  qu'en  levant  feulement  les 

yeux 
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il  puifle  trouTcr  chaque  mot  avec  le 
nombre  à  côté  »  ce  qui  abrège  beaucoup 
plus  Touvrage  que  lors  qu'on  eft  obligé 
de  fcttilleter  le  chiffre  comme  un  Dlc« 
tionnaire.  Mais  la  meilleure  méthode 
eft  de  diâer  lè  chiffre  à  deux  copiftes  à 
la  fois^  n'importe  qui  ils  foiett,  parce 
qu'on  ne  leur  fait  écrire  que  des  nom- 
bres auxquels  ils  ne  fauroient  rien  com- 
prendre. On  obtient  par  là  ,  plufieqrs 
aTantages:  i.c'cft  la  façon  la  plus  com- 
mode; 2.  on  gagne  du  temps»  3.  oa 
fait  le  duplicata  de  fon  rapport  par  une 
feule  opération ,  de  ces  duplicata  font 
fur-tout  néceffalres  dans  des  temps  dt 
guerre.»  ou  lors  que  le  Sourerain  di  les 
Miniftr^  du  Cabinet  ne  Te  trouTcnt  pas 
au  même  endroit;  4.  on  peut  confron- 
ter les  deux  diûées ,  de  yoir  d'abord  fi 
l'un  ou  l'autre  des  copiftes  a  fait  quelque 
faute.  LcchiSccdécbriffratitmâxqut  dans 
lai«  colonne  tous  les  nombres  dont  le 
chiffre  chiffrant  cft  compofé  ,  &  dans 
la  t®  le  mot  ou  la  lettre  que  chaque 
nombre  défigne.  Lors  qu'on  reut  dé- 
cHiffrcr  quelque  dépêche,  on  cherche 
dans  ce  chiffre  déchiffrant,  la  fignifica- 
tion  de  chaque  nombre  qui  fc  préfcntc, 
&  on  l'écrit  au-deffas  entre  les  lignes, 

F  a  les- 
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Icfijuellcs  pour  cet  efftt  (Joivent  être 
éipacées  convenablement,  &  les  nom- 
bres éloignés  les  uns  des  autres  à  un» 
jufte  diftance.  Si  le  chiffre  e(t  bon  »  & 
la  dépêche  bien  chiffrée,  fans  mélange 
de  mots  écrits  à  clair  «  on  peut  aflurer 
hardimen t  qu'elle  eft  indéchiffrable  pour 
tous  ceux  qui  n'en  ont  pas  la  clef. 
Mais  comme  l'argent  eft  la  clef  de  bien 
des  chofes»  les  chiffres  font  quelquefois 
vendus  par  des  commis  ou  des  fecre« 
tâires  infidèles.  Pour  peu  qu^on  Toup* 
çonne  une  pareille  trahiron ,  on  tâche 
de  tourner  contre  les  fuborneurs  leur 

propre  artifice ,  &  de  les  faire  donner 
dans  les  panneaux  qu'ils  tendent»  La 
Cour  écrit  à  fon  Miniftre.ou  Iç  Minis- 
tre mande  à  fa  Conr  »  tout  le  con- 
traire de  fes  véritables  intentions,  ou 
des  nouvelles  qu'on  veut  fe  communi- 
quer» On  met  enfuite  un  figne,  un  ca* 
raâère,  un  mot  (dont  lé  Miniftre  du 
Cabinet  eft  convenu  avec  le  Négocia- 
teur  avant  fon  départ),  qui  annuile 
non  -  feulement  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit,  mais  qui  defigne  auiïï  qu'on  doit 
l'entendre  dans  le  fens  tout  -à-  fait  op. 
pofé  ;  &  c'cft  ce  qu'on  appelle  le  chif- 
fre anmUant.    Lors    qu'on    découvre 

qu'u- 


qu'une  Cour  faî  t  des  démarches  pour  cor- 
rompre des  employés  5  &  obtenir  par 
ce  moyen  la  clef  àts  chifTres ,  on  lui 
fait  parvenir  adroitement  un  faux  chif- 
fre ,  &  on  l'induit  dans  toutes  les  er«- 
rcurs  qu'on  veut,  en  écritant  mille 
contre-*  vérités  dans  des  dépêches  fein« 
tes,&  faîfant  parvenir  les  véritables  ou 
par  des  couriers  ou  par  d'autres  voies 
indircftes.    Le  Souverain  doit  avoir 
avec  chacun  de  fes  Miniftres  dans  lc$ 
Pays    étrangers    un  chiffre  dijfércnt. 
Mais  comme  ilimporte  fouvent  au  bien 
des  affaires  générales» que  ces  Miniftres 
lient  entr'eux  des  correfpondanccs  par- 
ticulières, on  leur  remet  un  chiffre  ban^ 
«a/ qui  leur  efl:  commun  à  toussa:  dont 
ils  peuvent  fe  fervir  pour  s'entre- comr 
muniquer  des  nouvelles  ou  des  décou* 
Tertes  importantes.    Il  eft  fait  fur  le 
modèle  des  autres  bons  chiffres.  ^^  L'art 
de  déchiffrer  fans  clef  eft  aufS  pénible 
qu'incertain  »&  il  échoue  toujours  con- 
tre un  chiffre  bien  fait.  Les  Livres  qui 
en  traitent»  nous  donnent  des  règles  R 
vagues,  fi  peu   fatisfaifàntes,   qu'ont 
voit  bien  que  tout  y  eft  fondé  fur  des 
conjeûures,    &  qu'un  déchiffrcur  fa- 
pieux  ne  doit  fa  réputation  qu'à  l'inep- 
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tic  &  à  la  négligence  de  ceux  dont 
il  devine  le  cbiffire  "•  On  turoit  cepen- 
dant vu  avec  plaifir  que  l'Auteur  de  cet 
Article  eût  dit  ici  quelque  cbofe  de  l'art 
de  déchiffrer  &  des  Livres  qui  en  trai« 
tent.  Il  efl:  fans  doute  vrai  qu'à  quelque 
degré  de  perfeâion  que  cet  art  foit  por- 
té, il  y  aura  toujours  bien  des  chiffres 
qui  mettront  en  défaut  les  plus  habiles 
déchiffreurs.  Mais  la  méthode  que  l'on 
emploie  pour  expliquer  les  chiffres  qui 
ne  font  pas  trop  compliqués,  mérite 
d'être  connue,  ne  fût-  ce  que  parce 
qu'elle  peut  exercer  agréablement  Tef* 
prit,  &  le  former  à  découvrir  la  vérité 
au  moyen  des  probabilités  &  des  hy* 
pothèfcs.  De  là  vient  que  l'iiluftre  'jGni* 
vefande  n^a  pas  dédaigné  de  confacrer 
tout  un  chapitre  de  fa  Logique  (♦), 
à  expofer  aflèz  en  détail  les  règles  de 
Tart  de  déchiffrer,  en  montrant  com- 
ment il  s'y  étoit  pris  pour  expliquer  un 
chiffre  affez  difficile  qu'on  lui  atoit  pro- 
pofé. 

ConoHAiRB,  «r,  s»  m.  Droif  K^w 
w«»,erpèce  d'impôt  chez  les  Romains. 

L'or 

(•)  ^'  y»  "iGravifêndt  hfrêduùh  ad  Pht- 
fyfipbi^m ,  Métêfbjficam  &  U^icam  cominens  » 
P.  II.  Cip.   35. 
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VoT  coronaire,  qui  dans  l'origine  fut 
un  hommage. libre  rendu  à  la  valeur^ 
porta  bientôt  l'empreinte  de  la  flatterie 
6$  de  la  fervitude;  on  le  vit  dégénérer  ' 
en  une  efpice  de  tribut  que  les  Nations 
étrangères  pay oient  aux  Romains,  &: 
àMmpôt  pour  les  fujets  de  l'Empire. 
C'eft  principalement  fout  ce  dernier 
point  de  vue  que  T  Auteur  le  confidère. 
Il  recherche  d'abord  comment  cet  im« 
p<3t  s'introduifit»  il  difeute  enfuite 
quelles  furent  les  perfonnes  foumifes  à 
cet  impôt ,  celles  qui  en  furent  exemp- 
tes» &  les  différens  cas  où  il  eut  lieu  ; 
enfin  il  montre  lesdiverfes  reftriâions 
que  les  Empereurs  y  mirent.  Cet  Arti- 
cle, que  Ton  doit  à  M.  Bouchaud^ 
efl:  un  des  plus  favans  Se  des  mieux 
faits  de  ce  troifième  Volume.  Il  fuppo- 
fe  une  profonde  connoiflance  de  THis- 
toire  k  des  Antiquités  Romaines,  & 
nous  regrettons  que  fa  longueur  ne  nous 
permette  pas  de  le  tranfcrire. 

La  même  raifon  nous  empficbe  de 
rapporter  Texcellent  Article  Dette 
Publique.  Quand  e(t-ce  qut  les 
Etats  ont  commencé  à  contraâer  des 
dattes  publiques?  Quelle  influence  les 

dettes  publiques  ont- elles  fur  le  bon* 
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heur  des  Peuples?  Ces  dette»  une  foisr 
contraft^es,  faut  -  il  fe  hâter  de  les  aé- 
«juitcr?  Les  rembourfemcns  ne  font- ils 
pav  quelquefois  plus  onéreux  que  la  det- 
te? Ces  intiefreffantcs  qucftions  font  diP 
«utées  ici  avec  beaucoup  de  folidité» 
Quoique  l'Auteur  conVienne  que  toute 
Nation  qui  emprunte  pour  faire  une 
guerre  non  néceffaire ,  travaille  h  fa  pro- 
pre ruine, il  croit  qu'en  général  les  det- 
tes ne  font  pas  auffi  nuifibles  à  TEtat 
qu'on  le  pcnfe  communément,  &  îl 
prouve  très  bien  qu'il  y  a  des  cas ,  oÛ 
il  eft  plus  avantageux  de  faire  des  em- 
prunts que  de  créer  de  nouveaux  im- 
pôts. Très  fouv«nt  auflî  lors  que  le  peu- 
ple eft  furchargé  des  taxes,  il  vaut 
mieux  diminuer  les  impofîrions  que 
remboarfer  la  dette.  <^  Si  pour  rembour- 
fer  annuellement  uûe  fomme  de  dix 
millions  ,  vous  êtes  obligé  d'en  le- 
ver une  de  douze  fur  le  peuple ,  vous 
ferez  certainement  un  très  mauvais 
marché.  Prenons  un  exemple  à  portée 
de  nous.  On  lève  en  France  un  impôt 
fur  les  boiflbns,  qui  porte  le  nom  àWides. 
Cet  impôt  coûte  20  pour  cent  de  per- 
ception, &  rapporte  au  Roi  autour  de 
30  millions.  Or  je  demande ,  fi  lors  qu'en 

1764 
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Ï764  on  forma  un  fonds  d'^amortifle- 
znent  de  so  millions,  11  n'anroit  pas 
mieux  valu  diminuer  les  droits  d'aides» 
ou  pour  ^ieux  dire  les  changer  en  un 
limple impôt  territorial,  qui  produifanc 
encore  un  certain  revenu,  auroit  facili- 
té la  converfion  de  la  gabelle  dans  une 
taxe  répartie  au  marc  la  livre  de  la  tail- 
le ou  du  vingtième?  Je  fais  qu'on  pçut 
difficilement  raifonner  d'après  le  rem- 
bourfement  illurpire  qui  exigeoit  d'au* 
très  reflburceç  ;  mais  ces  reiîources  ne 
les  auroit- on  pas  trouvées  plus  ai(é- 
ment  en  améliorant  le  fort  des  campa- 
gnes, qu'en  fe  bornant  à  un  fimple  vi-* 
rement  de  parties  plus  digne  d'un  agio- 
teur que  d'un  Miniftre?  Enfin  j'ajouterai 
à  ces  confidératlons^quedansla  fuppofi- 
tion  même  que  les  impoiîtions  font  ré- 
parties avec  fagcffe  ôc'^perçues  avec  éco- 
nomie, lifaudroit encore, arant  defon- 
ger  à  rembourfer,  s'informer  bien  exac- 
tement s'il  n'exifte  pas  d'emploi  d'ar- 
gent plus  prcffé.  Quand  la  France  au- 
roit &boIi  les  droits  d'aides  &  de  gabel-^ 
ïcst  je  regarderoîs  encore  les  canaux  de 
communication  entre  la  Somme  &rEf- 
eaut,  entre  la  Mofelle,  la  Meufe  &  la 
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Marne ^  entre  la  Saône  de  la  Seine,  com« 
jne  des  opérations  pins  otiles  qu'an  rem- 
bourfement  de  60  millions.  J'en  dirois 
autant  dé  la  perfeâion  des  grands  cbe« 
mins ,  de  la  conftruâion  des  ponts ,  du 
deflichement  des  marais ,  du  défriche- 
ment des  landes, &c.  Il  ne  faat  pas  ou- 
blier non  plus  que  le  rembourfement 
des  dettes  difpolè  tous  les  Gouverne- 
mens  à  la  guerre ,  tandis  que  les  dépen- 
fes  utiles  rendent  la  paix  avantageufe, 
(km  en  abréger  la  durée  '^ 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 

FRANCE. 

PftRif.  Mr.  CoviT  DB  GKisLiJf  ,  conti- 
nue avec  coule  la  diligeoce&  le  fuccès 
ioitglnablci  le  grand  Ouvrage  qu'il  a  com- 
mencé. Le  Va  Tome  ,  qui  fe  diftribae  de- 
puis peg ,  nous  occupera  inceffainineoc.  En 
▼oicl  le  titre:  Mondi  ffimitif  anêlyfi  ^ 
iompufé  avec  le  Mênde  medetne ,  cenfidéti 
dans  les  Origines  Françoifes  ;  ou  DiSionnai- 
^c  Etymologique  de  I0  Langut  Franfoife.  Avec 

des 


dit  Kgufts  M  tMilU  •  dmee  :  for  Mr.  Couit 
TiJL  Gibelin»  de  U  Société  Econom.  de  Mer- 
fie,  des  Aead.  Roy.  de  la  Rochelle ,  Dijon  ff 
Rouen;  1778,  chez  rAuteur  rue  Poupét, 
Maifon  de  Mr.  Boucher ,  Sccretiire  do  Rof» 
&  chez  Bêudet  ft  piufleurs  astres  Libraires; 
Vol.  in  4.  de  ia|9  pp.  fwi  le  Discourf 
FréliiBL  qui  en  a  104.  (Se  trouve  à  la 
Haye,  chez  P.  F*  Gaffe.) 

Code  des  Loix  dts  Gentoux ,  ou  Reglemens 
des  Brames  traduit  de  VAnglois,  d'après  les 
Verfions  faites  de  l'Original  écrit  en  Langue 
Sàmskrete;  1778.  de  rimprimerie  de  Stoufi 
(  &  fe  trouve  à  la  Haye  chez  P.  F.GoJfe  ).  Vol. 
ffi  4^.  de  341  pp.  fans  les  Préfaces  &  lo 
Discours  Fréiim.  qui  en  ont  60.    Les  Bra- 
nes  font  depuis  un  temps  immémorial  le» 
Législateurs  des  Geotonx  »  c.  à  d.  des  Peuple» 
de  riodoftaa.    Seuls  dépofîtaires  des  LU 
vres  &  des  Loiz  du  Pays, ils  s'étoitnt  ton* 
jours  opiniâtres  à  les  cacher»   &  il  a  fallu 
y  toute  la  fermeté  de    Mr.  Hoftin^s ,   Gou* 
verneur  Général  des  EtablilTemens  Anglois 
dans  rinde»  pour  obliger  enfin  les  Brames 
à  révéler  ces  fccrcts.    Ceft  à  lui  que  l'Eu» 
rope  doit  ce  Code.    Pour  le  .compiler  il  a 
fait  venir  de  tous  les  Cantons  du  Bengale 
les  plus  habiles  Brames  Jurisconfoltes»  qui 
gagnés  par  fes  promedes  fe  (ont  aflembiés 
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fla  Fort  Williams  de  Calcatta  ,  poor  con^ 
palfer  les  Livres  originaux  écries  en  Lan- 
Sae  Samikrète,&  poor  en  tirer'^dprès  deux 
«ns  ou  environ  de  travail  (depuis  Mai  1773 
fosqu'â  la  fin  de  Février  1775)  les  princi- 
paux Reglemens  religieux  &  civils  des  In* 
doux.    Ce  Code  ainiî  compilé»  on  Ta  tra- 
tdoit  littéralement  en  Perfan,  fous" les  yeux 
des  Brames,  &  d'après  cette  Verfion  Mr. 
Wêlbed  l'a  rendu  en  Anglois ,  &  Ta  publié 
1  Londres  Tannée  dernière.    Un  Anonyme 
en  donrne  à  préfent  la  Traduâion  Françoift 
^que  nous  annonçons ,  &  nous  ne  doutons 
pas  qu'elle  ne  foit  bien  reçue.    Ce  monu- 
ment de  Jurisprudence  mérite    en  effet,» 
ainfi  que  le  dit  Mr.   Halbed  ,   l'attention 
des  Politiques  »  des  Philofophes,  ft.des  Théo* 
loglens ,  parce  qu'il  donne  une  idée  jufle 
d'un  grand  Peuple,  floriffant  à  une  époque 
où  il  ne  pouvoit  avoir  aucune  communica- 
tion  avec  l'Europe;  parce  qu'il  traite  d'alU 
leurs  de  difFérentes  matières  qui  intéreffent 
tout  le  genre  humain;  qu'on  y  trouve  &  des 
inaximes   générales  d'adminiftration  &  de 
juHice ,  que  la  diverfité  des  mœurs  &  des 
opinions  religieufes  font  incapables  de  chan. 
ger;   &  des  ufages  que    Ton  croyoit  jus- 
^ues    ici    particuliers  aux  anciens  Juifs; 
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fie   qu'enfin    il   offre   Thifloire   da   genre 
humain  aux  premières  époques  de  la  cfr 
viUfation.      En      rapprochant    quelques* 
unes  des  Lois  Indiennes  de  celles  des  Na-^; 
tions   les  mieux  policées  ,   il  parole  que 
le  bon  fens  &  la  raifon  ont  dlÂé  les  mé<-: 
mes  reglemens  aux  différentes  extrêaiitév 
du  Olobe.  Sur  les  fucceffionsi  par  et.  de 
fur  le  partage  des  propriétés  »  les  difpofi-' 
tions  des  Loix  des  Brames  font  celles  def 
Loix  Romaines.   Le  chapitre  de  la  Judice 
efl  un  des  meilleurs  de  tout  le  Code.  Ler 
qualités  néceffaires  à  l'arbitre  ou  au  juge  ^ 
les  règles  pour  Texamen  des  témoins,  le» 
preuves  qu*on    demande ,    font  énoncées* 
avec  beaucoup  d'exaftitude  &  de  profon-^; 
denr  de  raifon.  Divers  autres  morceaux  ne 
font  pas  moins  fages.  Mais  il  faut  convenir: 
que  l'on  trouve  aufll  dans  cette  coaipllation 
une  multitude  de  lois  bizarres,  injufles  àc 
fanguinaires  ;  une  acception  de  perfcnnes  S 
choquante  que  !e  même  crime  ed  puni  avec 
une  févérité   exceÛive  dans  les  gens    du 
peuple ,  tandis  que  ceux  qui  compofent  les 
cafles  ou  tribus  fupérieures ,  en  fout  quit- 
tes pour  de  légères  amendes  ;   des  peines 
atroces ,  quelquefois  indécentes  &  malbon<« 

ndieSi  fouvent  puériles  &  ridicules.  £n  gé« 
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néral  ces  L%ïz  manquent  de  faite  t  de  pro» 
portion  &  de  juflefl^e  :  après  avoir  prononcé 
fur  une  chofe  il  eft  aiTei  ordinaire  de  roir 
le  Légiflateur  donner  brufquement  une  dé- 
cifion  différente  fur  un  cai  qal  t  du  rap« 
port  au  premier;  d'autres  fois  il  entre  dana 
des  détails  impoflîbles  à  déterminer.  Les 
Indoux  fe  vantent  d'une  antiquité  qui  ne 
•'accorde  pas  avec  ce  que  noua  favona  de 
la  durée  du  Monde;  ft  s'il  faut  en  croire 
le  Traducteur  Anglois  »  aucun  Peuple  n'ofFro 
des  Annales  d*une  autorité  au(E  iscontef- 
table  que  celles  que  nous  ont  traofmis  les 
anciens  Brames.  À  cet  égard  il  tient  un  peu 
le  langage  de  nos  prétendus  Philofoplies 
modernes.  On  peut  faire  ia  même  réfle- 
xion fur  le  parallèle  qu'il  alFc^e  de  ra- 
snener  entre  les  Loix  de  Moyfe  &  celles 
des  Brames ,  dans  Tintention  affez  marquée 
de  jetter  du  ridicule  fur  les  unes  et  fur  les 
autres.  Du  rede  fa  Préface  mérite  d'être 
lue.  II  fait  beaucoup  d'obfervations  for  les 
inœurs  &  les  ufages  des  Indoux,  fur  la  Lan- 
gue Samskrèce ,  fu%le  caraélère  mufical  de 
cette  Langue ,  fur  les  pafibges  du  Code  les 
plus  extraordinaires  &  les  plus  étratgers  â 
nos  opinions .  fur  les  armes  â  feu  dont  il 
yeft  parié,  &c.  „Le  leéleur,  dts-f/,  fera 
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nés  étonné  de  vpir  tef  armei  à  fea  défco* 
dues  dans  dei  Loiz  d*ooe  antiquité  fl  pro« 
digicure;  &  il  reprendra  peut  être  raaciei- 
ne  opinion»  jugée  abfnrde  au/ourd'hul, 
qu'Alexandre  trouva  quelques  armes  de 
cette  efpéce  an  fond  de  l'Inde ,  comme  on 
paffage  de  Quinte  -  Curce  femble  l'aflurer. 
La  poudre  â  canon  a  été  connue  à  la  Chine 
ft  dans  rindoftanjong-  temps  avant  tootea 
les  époques  qu'admettent  nos  Chronologie», 
tes.  Le  mot  Samskret  jSgnte^after  fîgnlfie 
littéralemeat  arme  â  feu  -  Le  canon  fe  nom- 
me Shit-agbmetx  ou  l'arme  qui  tue 
cent  hommes  à  la  fois,  &  les  Hifloires 
de  rinde  attribuent  Tinventlon  de  ces  ma- 
chines dellruftives  â  Tartifte  qui  pasv 
fe  pour  avoir  forgé  toutes  les  armea 
qu'employèrent  dans  le  premier  âge ,  pen- 
dant une  Guerre  de  eent  ans,  Its  bons  A: 
les  msuvais  esprits.  *'  Milton  n'ell  donc  pal 
le  premier  qui  fe  foit  avifé  de  faire  com- 
battre les  Anges  à  coups  de  canon* 

La  Langue  Samskrece  eft  très  abondante 
(fc  très  nerveufe;  mais  le  flyle  des  bona 
Auteurs  eft  liogulièrement  concis:  fuivani 
Mr.  Halbti^  elle  furpaiïe  de  beaucoup  le 
Grec  dt  l'Arabe  dans  la  régularité  de  fea 
étymologies  :  &  elle  a  de  même  un  non* 
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bre  prodfgîear  de  termes  qui  dérivent  de 
chaque  racine  primitive.  La  Poéiîe  Sams* 
fcrete  contient  une  très  grande  variété  de 
différens  mètres  ;  le  Traduâeur  en  rapport 
te  plufleurs  exemples ,  &  l'on  ne  fera  paf» 
iàché  que  nous  en  transcrivions  un  :  c'ell 
une  ûance  irréguHère. 

S^ivrje?!^  neyatee  wïrwn 

V  V   vvv     VV        VV       VV  V        -,         vv 

pt^fçbeete  booddbeer  wcciihsbe    kalâêpec 

VV  V  V     V    . 

CbbAêddêpei;  cbundenc  teroo 
Soorebbeystee  mookbum  kooî ,  harejye. 

Un  bùmmi  bon  ne  prend  jamais  d'inimitié. 
Il  eft  bien  difpofé  même  à  Végatd  dt  celui 

qui  le  maltraite» 
Ainfi  t  pendant  que  l*arbre  du  Sandale  tombe  » 
//  communique  [on  odeur  aromatique  au  trofh 

chant  de  la  bacbe» 

Les  Brames  compilateurs  de  ce  Code  ont 
mis  à  la  tête  de  l'Ouvrage  un  petit  Difcours 
préliminaire  très  imérelTant;  en  voici  un 
morceau:  .<  Dieu  aime  dans  chaque  Pays 
la  forme  de  culte  qui  y  eft  obftrvée;  it 
écoute  dans  la  Mofquée  les  dévots  qui  ré- 
citent des  prière  en  comptant  des  grains 

fuU 
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lactés,-  il  eft  préfent  aux  Temples»  â  i*a- 
doratian  des  Idoles;  il  eii  l'intime  du  Ma. 
fuImaD,&  l'ami  des  Ind^ux»  le  compajçnoB 
da  Chrétien»  &  le  confident  du  Jaif;  & 
les  hommes  d*an  efprit  &  d'une  ame  éle- 
vés qui  n'ont  vu  dans  les  contrariétés  des 
Seâes  &  les  différent  cultes  de  Religion  » 
que  des  effets  de  la  puiflance  du  Très-Baut; 
ont  gravé  leurs  noms  d'une  manière  im- 
mortelle fur  les  pages  de  THiftoire.  Ces 
efprits  tolérans  &  jufles  fe  trouvent  parti- 
culièrement dans  l'Empire  étendu  de  l'In-^ 
doflan,  ftc.  " 

Code  d'Education  i  Vufage  des  Elèves  di- 
Jlînés  aux  premières  frofeJJi$ns  y  aux  grands 
emplois  de  VÈtat  :  centenant  les  plans  d* Edu- 
cation littéraire ,  phyjiquct   morale  ^  cbré- 
tienne^  de  VEnfance,  de  VAdoleJcence  gp  it 
la  première  Jeuneffe  ;  le  Plan  encyclopédique 
des  Etudes  :  £f  des  Ke^lemens  généraux  d'e* 
ducation.    Par  M.  Verdier,  Injlituteur 
d'une  Mai/on  d'Education  à  Paris ,  Confeiller^ 
Médecin  ordinaire  du  feu  Roi  de  Pologne, 
Jvocat  en  Parlement ,  &c.  1777.  chez  TAu- 
teur,  rue  de  Seine  S.   Viâor»   à  côté  du 
Jardin  du  Roi  &  chez  Moutard  &  Colas  Li- 
braires (  &  fe  trouve  â  la  la  Haye  chez  P. 
F»  OoJJe,)  in  12, pp,  396.    Nous  rendrons 

Tome  XLriIl  Part.  I.         Q       comp- 
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compte  de  ce  bon  Oanage  auffi  bien  qae 
du  fuivaot: 

Ontes  &  Fâhles  Indiennes  rfe  B  i  dp  a  ï  @ 
de  LotXMAN»  traduites  d'Ali  TchelcbU 
ben-Stleh,  Auteur  turc.  Ouvrage  comment 
ci  par  feu  M.  GalUid ,  centinui  S*  fini  par 
M.  Cardonbe,  Secrétaire  Interprète  du 
Roi  pour  les  Langues  Orientales .  Frofeffeur 
en  Langue  Arabe  au  Collège  Royal ,  Injpeaeiù' 
de  la  Librairie  6f  Cerifeur  Royal,  1778  troii 
Vol.  ffi  12,  chez  Simon,  Lambert,  &c.  & 
fe  trouve  à  la  Haye  chez  P.  F\  Go[fe. 

LeUures  pour  Us  Enfans  ou  Cboix  dé  pe- 
tits Contes ,  également  propres  à  les  amufer , 
Éf  à  leur  infpirer  le  goût  de  la  Fer  tu.  Se* 
condi  Partie.  Suite  des  LeEtures  pour  les  Etu 
fans ,  0»  LîÛures  pour  les  Jeunes  Gens ,  égale* 
ment  propres  à  les  amufir  fg  à  leur  infpirer 
le  goût  de  la  Vertu;  chez  Nyon  I777.  Ces 
deux  Vol.  petit  tn- II.  font  enfemble  412 
pages.  Les  morceaux  qui  cooipofeDt  ce 
Rscueil  paroiflieût  le  choix  d*une  amc  bon- 
liête  &  fenfibie  ;  on  n'y  voit  rien  de  neuf  » 
mais  quelque  facile  qu'ait  été  le  travail  de 
TEdiceur  on  doit  lui  en  favoir  gré  puis  qu'il 
ell  utile.  Nous  aurions  cependant  quel- 
ques reproches  à  lui  faire ,  dont  le  plus  es- 
fentiel  eft  d'avoir  inféré  un  Drame,  qui  a 
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poor  titrd  les  Rivinanss  Son  objet ,  com- 
me OD  le  fene  bien,  ed  de  prouver  qa'il  n'f 
en  a  pas,  mais  dévoie -il  fuppofer  que  coua 
les  Eofacs  y  crûlTent?  Ceux  qu*on  aban* 
donne  aux  foins  d*une  Bonne  ignorante  peu« 
veot  avoir  befoin  d'inftruâion  à  cet  égard; 
mais  cette  inllruflion  eft  dangereufe  ponc 
les  Eofans  à  qui  elle  n*efv  pas  nécèiTairet 
par  la  mêine  raifon  qu'il  ne  faut  point  don- 
ner de  remèdes  aux  gens  qui  fe  portent  bien* 
Cette  compilation  ofFre  des  morceaux  écrite 
du  meilleur  fiyle  ,  dans  quelques  autres 
il  y  a  des  défauts  de  goût  :  par  exemple 
cette  phrafe  a  quelque  choCe  de  faux  &  de 
précieux  „  fes  joues  fe  couvrirent  d*une 
^,  modeile  rougeur  ,  non  de  cette  rougeur 
i,  qui  porte  les  livrées  du  crime  &c'*.  On 
trouve  auili  quelquefois  des  fautes  de  gram- 
maire, êtes  vous  parent  à  Af.  Belton^  -^Se-- 
foit  •  ce  pour  que  je  demeure  feul  &c. 

Le  Quadrille  des  En/ans  où  Syjîéme  noù" 
veau  de  L:Eture.  Avec  lequel  tout  Enfant  de 
quatre  à  cinq  ans  peut  par  le  moyen  de  quatre 
vingt  huit  figures ,  être  mis  en  état  de  lire  fans 
faute  à  rouverture  de  toutes  fortes  de  Livres 
en  trois  ou  quatre  moû,  (f  mime  beaucoup 
plutôt  f  félon  les  dispofitions  de  l'Enfant.  Ç^ua-^ 
iriime  Édition  t  revue  ^  abrégée  ^  perfedion- 
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nie  à  Vufagt  des  jeunes  Elèves  de  la  Pen^ 
fion  académique  du  Fauxbourg  St.  HonorL 
Chez  Cùutufier  1777  *n  8(>.  de  142  pages. 
Ce  Sjflême  de  leéture  parut  poar  la  pre^ 
mière  fois  en  1744:  ii  femble  qae  les  élo- 
ges qu'on  lai  donna  &  le  fuccès  qa'il  eeC 
(on  en  fit  crois  Editions  en  moins  de  trois 
ans)  aarotent  du  le  rendre  plus  général. 
Il  réunit  I  l'avantage  de  hlter  les  progrès» 
l'avantage  plus  précieux  encore  d'éviter  aux 
Ënfàns    Tennui   qui  accompagne  toujours 
cette  étude.    On  a  fu  tellemeni  le  réduire 
un  jeu  au  moyen  des  88  figures  qui  repré-' 
fentent  les  fons  radicaux,  que  nous  avons 
vu  un  enfant ,  i  qui  l'on  avoit  lait  quitter 
Pancienne  méthode  pour  celle  -  ci ,  témoi- 
gner une  forte  de  fcrupule  de  ce  qu'il  ne 
s'occupoit  plus  à  apprendre  à  lire  &  de  ce 
qu'il  employoit  tout  (on  temps  â  jouer.  Ce 
Sylléme  exige  un  peu  d'étude  de  la  part 
de  ceux  qui  enfeignent ,  &  c'eft  par  cette 
raifon ,  fans  doute ,  qu'il  n'eft  pas  généra, 
lement  adopté;  cependant  les  Maîtres  en  fe 
donnant  quelque  peine  en  éviteroient  beau- 
coup à  leurs  élèves.    On  trouve  â  la  fuite 
du  Discours  préliminaire ,  un  Certi^çac  de 
Mr.  le  Maréchal  de  Coigny  «  qui  atteHe 
qu'ayant  mis  fon  fils  avant  Tâge  de  quatre 

ans 
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ans  accomplis  à  la  méthode  de  Mr.  Bsiu 
T  H  A  u  D  t  cVll  le  nom  de  l'inventeur ,  il 
€ut  la  JêtisfaSiion  de  le  voir  commencer  à 
lire  au  bout  d*un  mois ,  (f  quinze  jours  après 
être  en  état  de  lire  fort  joliment  dans  diffi^ 
rens  Livres ,  Jans  que  pendant  ce  temps  -  là 
il  ait  eu  le  moindre  dégoût  £f  le  moindre 
ennui.  Nous  citerons  encore  Tépreuve  que 
Mr.  B.  fît  de  fâ  méthode  fur  ^euz  Ramon- 
oeors,  que  pluficurs  Membres  de  l'Acadé* 
mie  Françoife  &  notamment  MM.  de  Ma- 
ritaux &  de  Crébillon  voulurent  bien  choî« 
fir  eux-mêmes,  pour  rendre  plus  authen- 
tique  la  preuve  du  fuccès.  ,,  Au  bout  du 
^,mois,  ditl*j1uteur  en  rapportant  ce/ait^ 
i^à  compter  du  jour  qu'ils  m'ont  été  envo- 
ii  yés  •  ils  fe  font  trouvés  en  état  de  repa- 
„  roitre  devant  ces  Meifieurs  pour  y  lire  à 
syl'ouvéyture  du  premier  Livre  qui  eu, 
,»  tombé  fous  la  main  ,  moyennant  deux 
y,  leçons  par  jour  qui  leur  ont  coûté  fi 
„  peu  de  temps  »  qu'ils  ont  vaqué  dans  la 
1,  journée  à  leurs  exercices  ordinalrei»  '! 

DÂNEMARCK. 

CopENBAGUB.  Divers  bons  Ouvrages  ont 
été  publiés  ici  l'année  dernière:  il  ne  nou^s 
telle  pai  aflez  d'espace  pour  les  indiquer  -â 
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préfent,  mais,  bous  le  ferons  au  premier 
Trfmeftre.  En  attendant  nous  devons  au 
moins  inférer  ici  ce  Programme  de  la  So- 
ciété des  Sciences.  Elle  propofe  les  ftt- 
jets  fttivans: 

I. 

Chfon9logiém  Htjloriae  Faldemnri  primi 
Danofum  Régis  à  Saxone  descriptae  perpe- 
tuam  »  validùque  Jlabilitam  argun^entis  elU" 
cubrare. 

II- 
Quae  mûfum  placitoîumque   Septentrienîs 
nofiri    incolis  quondam  peculiêrium  vefligia 
nperiantur  inter  popul»s  jifiae  Septiruri$nali4  . 
um  veteres,  quam  bodiernos,  iza  oftendere^ 
ut  offinitês  bnfum  gentium  inde  eluçeat. 

m. 

Ceim  minerae  Cohalti  non  rare  aliametaUa» 
fS  miner alia  eontineant ,  quae  elegantiam  co- 
torts  eoerulei  in  fmatto  ençaufiis  f^  poreella^ 
na  infringunt  ^  queritur\metbodus  facilis 
laec  ihquinamenta  inde  feparandif 

IV. 

DoElrinam  de  Juperpondiù ,  vel  de  efeSu 
mêcbinarum  data  vi  datum  onus  moventium 
diJlinQe  exponerct  eamque  cum  reali  ef^Qu 
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iiverfarum  macbinarum  mugna  onera  mpvenr 
tium  comparerez 

Le  Prix  que  la  Société  décernera  à  ce- 
lot  qui  à  foD  jugement  aura  le  mieux  ttzU 
te  chaque  fujet,  confide  en  une  Médaille 
d'or  de  la  valear  de  cent  Rfxdalers  argent 
^e  Danemarck.  Les  Savans  tant  Etrangers , 
que  Danois  »  excepté  les  Membres   de  la 
Société»  font  invités  â  concourir  pour  ces 
Prix  ,  ft  voudront  bien   écrire  leurs  Mé- 
moires en  François ,   Danois  »  Ladn  i  ou 
Allemand.      Les   Concurrens    adrelTerout 
leurs  Mémoires  francs  de  port ,  à  S.  &•  - 
Mr.  de  Hiilmflierne  ,   Confeiller  Privé  da 
Hoi ,  Chevalier  de  Danebrog ,  Fréfident  de 
la  Société.    Aucun  Ecrie  ne  fera  reçu  au 
concours,  paflé  le  dernier  d'Août  i779-  La 
difiribution  des  Prix  fe  fera  vers  la  Sn  du 
JVlois  d'Oftobre  1779 ,   &  le  jugement  d« 
la  Société  fera  pabh*é  incontinent  après.  Les 
auteurs  font  priés  de  ne  fe    point  faire 
connoltre ,  mais  de  mettre  une  devife  à  la 
t^te  du  Mémoire ,  &  d>  joindre  ua  billet 
cacheté  avec  la  même  devife,  qui  contien- 
dra leur  Nom,   &  le  lieu   de  leor^  réO^ 

4çBce, 

^        ALLEMAGNE. 

D  B  B  L 1 N.  Poifies  Xjrlîtt«  àt  R  â  ir  t  »  R. 
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Tf adultes  de  l'Allemand,  ij'jj  ;  petit  in  8.  de 
fp.  j88.  chez  Foss;  flr  â  Paris,  chez  Bru- 
nef.  (Se  trouve  à  la  Haye  chez  P.  F.  Gojfe) 
Toi^s  ceux  qui  conûoilTeot  la   Littérature 
AUemaDde  favent,  que  Mr.  Ramleh  eft  un 
de*  Ecrivains  les  plus  dillingués ,  qu'il  paflfe 
tour  à  tqur  de  reocbouGasme  des  enfans  d'A« 
poUoD  an  rang  froid  néceflairepour  bien  ap- 
précier les  produétions  d'autrui  ;  en  un  mot 
qu'il  réunit  les  talens  du  PoSte  â  ceux  du 
Critique*  Une  grande  partie  des  Odes  que 
ce  Volume  renferme,  fe  rapportent  au  Roi  de 
Prufie  &  aux  évenemens   de   la  dernière 
Guerre.  Le  Poète  en  célébrant  ce  Héros 
lui  rendoit  l'hommage  le  plus  défîntéreffé: 
«OMufe.  s'icrii.t.il,  plus  orgueilleufé 
de  D'avoir  jamais  été  à  prix  d'or ,  pas  m^ 
ne  du  CcB,  que  ne  le  furent  celtes  de  Céa 
*  de  Thibes  (i),  le  celTe  jamais  de  le 
célébrer!  Et  s'il  rejette  auffi  tes  chants  de 
triomphe  y  ii,pea  accoutumé  k  tes  accens^ 
Il  incline  entièrement  vers  les  cygnes  de  la 
Seine;  n'importe, célèbre  toujours  le  Dieu 
Cutélaire  det  fils  de  Brenmu  &c.  "  Nous  al- 
lons rapporter  deux  Odes ,  auxquelles  les 

cir- 
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circoQfi;èfic«s  aâuelles  ajoutent  un  Bouvcau 
prix.  ' 

Aux  Rois. 

en  1761 

„  Un  monde  entier  fera -t- II  anéanti? 
un  déluge  univerfel  de  gens  de  guerre  va- 
t*il  encore  une  fols  tout  replonger  dans 
la  barbarie  7  les  Temples  &  les  trophées  fe- 
ront-ils renverfés  pour  n'être  à  l'avenir  que 
des  ruines  célèbres? 

Après  ces  rav»ges  peut -on  efpérer  au 
moins  qu'aux  temps  avenir  les  arcs  fe.ofiC 
découverts  , comme  ils  Todc  été  jadis,  tncie 
les  cendres  &  au  fond  des  tombeaux,  &  que 
nos  arrières  -  neveux  les  feront  renaiae  (x, 
^eurir?  Non  la  dévadation  qui  nous  nic- 
nace  les  détruira  fans  doute  pour  jamais. 

La  race  des  hommes  éclairés  s'anéanut  ; 
le  fils  privé  d'éducation  elt  foldat  raviilcur, 
&  celui  qu'on  n'enrôle  pas  de  force  pour 
ce  métier  cruel  efl  un  laboureur  miléra- 
ble. 

O  vous  plus  deftruâeurs  que  le  Véfuve 
embrafé»  que  les  tonnerres  fouterrein^l 
vous   alliéa  de  la  famine  &  de  la  pelle  ! 

Vous  qui  portez  dans  toutes  les  mers 
la  rapide   mort  fur  vos  vaiffeaux»  &  qui 
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foldez  depuis  Lisbonne  jofqù'aar  bords 
glacés  de  TObi ,  des  hommes  armés  poar  dé- 
truire leur  race  ! 

O  meurtriers  dq  monde  préfeic  &  à  ve- 
jsir,  qui  hélas!  déchirez  les  entrailles  des 
braves  Germains  de  la  main  de  Germains 
même  ,  pour  affliger  le  meilleur  des  Hé- 
los,  le  fage  Roi  des  enfans  de  Brennus! 
parlez! 

Quand  une  fois  la  paix  aura  mis  un  frein 
à  votre  rage  homicide,  qu'elle  redicuera  à 
chacun  fes  provinces  &  Tes  forterefTes  dé- 
vallées ,  dépeuplées ,  embrafées. , . 

Combien,  6  Rois  (  G  le  vertueux  repen- 
tir n'efl  étoufPé  dans  votre  ame  par  les  plai- 
firs ,  la  faulTe  politique  &  les  adulateurs)  ne 
fentirez*vous  pas  de  remords,  .••• 

D'avoir  mafTacré  inhumainement  des  mlU 
lions  d'hommes  avec  leur  ppdérité!  de  n'a- 
voir pas  plutôt,  raiïaiiés  de  calamités,  or- 
donné â  vos  Légions  de  quitter  le  champ 
du  carnage  ! 

Pourquoi,  braves  fans  crimes,  n*avez* 
vous  pas  employé  vos  forces  à  chercher  fur 
la  mer  pacifique  de  nouvelles  routes,  à 
découvrir  un  peuple  inconnu,  pour  IMn- 
Aruire  &  en'  devenir  le  Père  comme  le 
premier  des  Incis  le  fut  des  barbares  Pé- 
ruvlens.  Il 
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11  donna  un  nouvel  être  à  Ton  payi  na- 
tal. 11  partagea  les  terres,  bSitit  des  caba< 
nef ,  ëiûribua  les  femmes ,  habilla  le  peuple  ; 
il  apprit  à  des  hordes  de  fauvages  diTper- 
fés  à  connoltre  la  pudeur  ù.  à  révérer  des 
Dieux. 

Son  peuple  reconooîflent  le  nomma  fila 
du  Soleil,  parce  que  bienfaifant  &  vigilant 
comme  cet  Âdre,  il  fut  la  joie  de  fon  pays 
renouvelle,  &  que  fa  réputation  devoit 
briller  dans  tous  les  âges  d*un  éclat  éter- 
pei;* 

A    l'Empereur    JosEPif. 

^  loccûfion  de  fon  entrevue  avec  le 
ftoi  de  FfuJJe, 

en  1769. 

,.Mon  chant  de  louange,  Augufle  Empe- 
reur de  la  Germanie,  célèbre  le  premier  de 
tes  triomphes,  celui  qui  montre  combien 
tu  es  au  deilus  de  refprit  de  jaioufie,  toi 
qui  viens  viflter  le  fublime  Monarque  dei 
Prufllens. 

Ced  dans  le  Pays  même  que  foo  glaive 
vainqueur  fépara  jadis  de  l'héritiSge  de  tet 
ayeux,que  tu  rends  hommage  â  la  prudeo* 
ce  de  ce  Héros,  comme  à  cellç  d'un  pare» 
tu  fais  de  fon  cœur  ta  première  conquête  t 
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&  t'acquiers   un    ami    femblable    à     toî. 

Un  ami  dont  ta  aspires  à  égaler  la  plus 
haute  vertu  militaire,  pour  la  ^éfenfe  de  tes  - 
Tafles  EiMSj  mais  jamais  pour  le  combattre; 
c'eft  le  ferment  folemnel  de  Jofeph.Ie  con- 
fervateur  des  peuples. 

Cette  première  de  tes  avions  jette  un 
éclat  plus  pur  aux  yeux  des  Immortels» 
que  la  prife  d'Ilion  &  de  Babflose  &  les 
triomphes  de  Gingiskan. 

Va,  continue  ton  illuflre  carrière,  & 
brille  parmi  tes  ancêtres  couronnés  de  gloi- 
re, grand  comme  eux  dans  l'arc  de  vain« 
cre  9  • • ê  • 

Plus  grand  encore  dans  tous  les  arts  de  la 
Faix  i  Brille  femblable  à  cet  Ailre,  qui 
éclaire  notre  Globe  &  qui  parmi  des  mil» 
lions  d'Etoiles  dans  là  route  azurée,  attire 
feul  à  lui  cous  les  regards,  répand  féul  au« 
tour  de  loi  une  chaleur  bienfaifante.  " 

On  ne  peut  qu'applaudir  au  travail  du 
Traduâeur  ,  quand  on  penfe  à  Textrême 
difficulté  qu'il  y  a  de  rendre  en  François  un 
Poète  que  les  Allemands  regardent  comme 
Intradttilible.  Dans  certains  morceaux  on 
defîreroic  un  peu  plus  d'exaétitude  &  d'é- 
légance ,  par  exemple  dans  ce  début  d'une 
Qiie  i  UD  Peintre,  «.  Toi ,  dont  le  pinceau 

fai( 
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fait  revivre  Céfar  enfanglanté ,    dérobant 
fous  un  voile  de  pourpre  Jon  vifage  au  poi- 
gnard de /on  ami»  Jon  viîage  ,  qui  repro* 
choit  cendremenc  /on  crime  au  meurtrier 
&c  **  Voici  on  autre  palTage  dont  ie  tour 
eft  obfcur  &  vicieux;  «Jusqoes  â  quand  la 
furieufe  Mégère  fccOttera*t-eile  fon  flam- 
beau 7  Rois  de  la  terre ,  pourquoi  ajjatllif 
êinfi  à  Ja  profre  gloire  un  Héros  Invinci- 
ble ?  "  Mais  FAnonyme  s'eil  furpaifé  dans 
la  traduâion  des  Cantates  qui  terminent  ce 
Volume»  &  il  Us  juge  avec  autant  de  goût 
qu'il  les  a  traduites*    «,  Les  deux  Cantates 
Ino  9i  Pygmalion,  ont  cela  de  particulier 
qu'elles  confervent  le  ton  lyrique,  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin.  On  a  tou- 
jours fait  du  récitatif  un  récit,  &  développé 
dans  l'air  une  moralité  qui  en  réfolte  :  ici 
le  Poëte  ne  parolt  rien  raconter  »  tout  eft 
mis  dans  la  bouche  des  perfonnages  mêmes; 
cnforte  que  ces  Cantates  font  des  monolo- 
gues.   On  fait  combien  il  eft  difficile  dans 
un  Drame  de  faire  un  monologue  de  vingt 
vers  :  on  jugera  combien  il  avoit  d'obfta« 
clés  à  vaincre  pour  en  foutenir  un  aulG  long 
dans  la  bouche  d'Ino  &  dé  Pygmalion,  & 
de  leur  faire  en  même  temps  raconter  leur 
hiftoire.    Le  Poëte  a  furmonté  heureufe* 

ment 
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ment  ces  difficultés  :  le  fentiment  fe  dére^ 
loppe  fans  interruptioo ,  &  tandis  que  lé 
perfonnage  laiife  un  libre  cours  i  fes  pen- 
fées,  nous  apprenons,  fans  le  remarquer, 
tout  ce  qui  te  regarde  l  Quand  la  iituacioii 
parole  convenir  à  un  air,  le  PoSte  ne  fait 
que  changer  la  mefuie  du  vers,  félon  que 
la  mufique  l'exige.  " 

Sermons  fur  divtrs  Textes ,  par  Mr^  E  r* 
MAK,  Pûjieur  de  fEglife  Prançeife  de  Bef" 
lin;  graid  80/  de  388  pp.  chez  Jasperd» 
Ces  Discours  méritent  bien  qu'on  les  faffe 
connotrre:  nous  en  rendrons  compte  au 
Trimeftre  prochain. 

QuEDLiNBURo,  Mr.  le  Reâeur  F.  A.  Strûth 
vient  de  publier  le  premier  Tome  d'une  trèi» 
bonne  Traduéfcion  Allemande ,  qu'il  i  faite 
de  VHiftoire  Eccléfioftique  dl'ËusEffC.  Elle 
fera  utile  non  feulement  à  ceux  qui  n'en* 
tendent  pas  le  Orec ,  mais  même  aux  Gens 
de  Lettres  qui  font  en  état  de  lire  l'Origî- 
jial,  parce  que  le  Tradufteur  éclaircit  fort 
heureufement  un  grand  nombre  de  palTages 
obfcurs,  &  que  fes  favantes  Notes  répan- 
dent beaucoup  de  jour  fur  les  faits  rappor- 
tés dans  cette  Hidoire.  Eusebii  Kircbeti' 
gefcbicbte^  aus  dem  Griecbijfcben  ùberfetztund 
init  einigen  Anmerkungtn  erlaûten  von  Frie- 
drich 
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drich  Andréas  Stroth  ,  Re&^r  des  FûrflL 
Gymfiafii  zu  Quedlinhurg;  grand  8o.  chez 
Reu/sner^  1778. 

Leipsick.  fVeygand  a  imprimé  :  Gefcbich^^ 
te  der  Englânder  und  Pranz9fen  im  Oftlicben 
Indien,  Ein  ver/ucb  von  Chriitian  Wil« 
HELM  DoHM.  Erfter  Tbeil  ;  c.  à  d.  EJJai  fur 
VHifiêire  des  Anglois  (^  des  François  dans 
ies  Indes  Orientales ,  par  Mr,  Dohm  ,  To- 
ine  I.  in  %o.  Nous  n'avons  point  encore 
TU  cet  Ouvrage;  mais  on  en  dit  beaucoup 
de  bien,  &  l'Auteur  palTe  pour  Tun  des 
meilleurs  Ecrivains  de  TAIIemagne. 

Hannovre.  Mr.  Zxmmeimann  vient  di 
publier  une  Feuille  fous  le  titre  à'Ankun' 
digung  und  Bitte  Hallers  Leien  betrejfend 
c.  à  d.  Avis  ff  prière  cencernant  la  Fie  de 
Hallir  (*J.  Il  commence  par  rappeller  qu'en 
I75S*  il  psrnt  à  Zurich  une  Vie  de  cetHom* 
roeiiluftre.&perfonne  fans  doute  n'a  carac* 
térifé  cet  Ouvrage  aufli  durement  que  1' Aa« 
tet|r  le  fait  Ici.  D'un  côté  ies  nombreux 
défauts  qu'il  trouve  dans  cet  Ecrit  de  fa 
jeunefle,  de  l'autre  fonrespcâ  peur  la  mé- 
moire d'un  compatriote  »  d*un  maître  9c 
d'un  parent  •  le  déterminent  à  publier  une 
féconde  Edition   de  oette  Vie  ,  cù  il  fe 

propofe  de  faire  nombre  de  correâioss  éc 

de 
(*)  Oo  fait   que  ce  grand  Homme  eft  m9it 
le  12  Décembre  tjyjt 
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de  retranchemens.    Cependant ,  dit-il  „  cet- 
te encreprife  ne  doit  pas  décourner  un  Bio- 
graphe Anatomifte  ou  Botanicien  de  racon« 
ter  à  fa  manière  la    Vie  de*  cet   Homme 
immortel .  mon  travail  lai  laide  le  champ 
libre.  "  Le  but  de  Mr.   Zimmeriujnn  eft 
de  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  tépand 
un  vr»i  jour  fur  le  caraétère  de  Hallib; 
d'indiquer  ce  que  la  Jeuneffe  peut  regarder 
comme  un  modèle  à  fuivre ,  ou  comme  un 
écueii  h  éviter; de  raflembler  tous  les  traits 
diUirélifs  de  fon  Héros;  &  de  déterminer 
rirûaence  qu'ont  eu  fur  lui  les  divers  lieux 
de  fon  réiour,&  le  caraélère  de  ceux  donc 
il  y  fut  entouré.    Aicfî  c'ell  plus  pour  les 
Hommes  que  pour  les  Savans  que  M.   Z. 
veut  écrire  ,.au  moins  que  pour  ces  Savans 
„  qui  attachent  infiniment  plus  d'importance 
,,  à  la  plus  petite  ramification  d'une  veine 
„ou  au  i^ombre   des  pidils  d'une  plante» 
„qu'à  ce  que  Hallee  ,  Il  meilleure  tête 
-,  de  fon  temps ,  a  fait  &  opéré.  "    Mr.  Z. 
deiireroit  que  les  perfonnes  qui    ont  été 
en  commerce  de  Lettres  avec  l'illuflre  Ber« 
nois ,  &  ceux  de  fes  compatriotes  qui  ont 
été  témoins  de  ce  qu'il  a  fait  en  qualité  de 
Républicain,  ft  d'Homme  d'Etat  durant  les 
dernières  années  de  fa  vie  vouKilTent  lui 

corn* 
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communiquer  des  lumières  &  de^  anecdotes 
relatives     au    but  qu'ii   fe  propotb.    De» 
Lettres  de  Haller  â  fes'  Amis  feroient  ùti 
tréfor  pour  fon  Biographe.    Deux  grands 
Hommes  de  Zurich ,  dit-îl ,   Mr.  îe  Profei- 
fcur  Bodmr  &  Mr.  le  Chanoine  Gésfner^ 
pourroient  lui  fournir  dMmportans  fecouc^. 
Uâ  homme  d'un  mérite  non  moins  éminent» 
-Mr.   Bànnet  de  Genève,   écrivoit  derniè- 
'remeot  à  M.Sulzerà    Berlin:  „  ma   cor- 
**  refpondance  avec  Haller  a  duré  fani 
**  interruption    depuis  au    delà  de    vingt. 
*  '<  trois  ans ,  fouvent  i(  m'a  fait  part  de  Tes 
*V  plus  fecrettes  pehfées  &  j'ai  été  le  con- 
**  fident  de  fes  peines  &  de  Tes  plaifîr».  " 
Ce  feroit  là  une  fource  vraiment  pcécieufe 
pour  Mr.  Z;  nous  joigoons  nos  vœux  aux 
fiens  pour  qu'elle  lui  fôit  ouverte,  &  nous 
ne  doutons  point  que  lés  Amis  de  H  al- 
1ER  ne  s'empreflcnt  de  contribuer  .à  la  per« 
feétion  d'un  Ouvrage,  dont  l'objet,  le  plan 
è:  le  nom  de  l'Auteur  promettent  tint  d'u- 
tilité &  d'intérêt. 

Francfort  Juf  le  Mtin.  Farrentfapp  6c 
Jî^enner  ont  imprimé:  Car oli  Prait- 
ciscr  HotJi^iôANTii  Notœ  Criticœ  in 
univerfos  Fet.  Test.  Lfftrsf ,  cum  Hebraice 
tum  Grâce  feriptos^  cum  integris  ejusdem 
TùmeXLFIII.  Part.  L  R       Pro/e* 
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F^^omenis.  Ai  ejçmplar  Parifienfe  denu9 

:Ha*f(ti  1777»  ^"^    Vol.  in   4.    Quelque 

iS^aadftle  que  le  P.  H  o  u  b  j  g  a  N  t  aît  don- 

4»é  à  cefUios  Savass  par  la  hardiefl'e  de  fa 

•Ctitique,  9n  conyient   gfoétalemecc  qqe 

«Ibo  gland  OavfUge  efl  on  des  plos   iapor* 

^ians  ft  des  p\fà$   uUtet  qui  aiem  été  ,{>i|. 

bliéi  fdr  la  Bible;  ù,  fî  bien  des  Gens  de 

Lettres  s'en  paiTeoi  ce   n'eft  aQoréniejit 

qve  farce    qu'ils    trouvent    l'acquiikion 

dé  ces  quatre  V-oJumes  tn  Fùli$  trop  dif- 

pendienfe.  Défornaîs  ils  pourront  fe  fatif- 

feite  à  vieillear  conipte ,    car  à  Ja  r^f  r?e 

do  Texte  Bébreu  &  de  la  Verfian  l^atine 

do  P.  BouBieâNTy  Ils  aoreot  à  on  prix 

triés  modlqoe  daos4es  <kuji  Tomes  M9  40  q^e 

nov»  aanoBçons,  t<^«^  ce  qu}ç  cootiçnc  la 

mdgn<i€qoe  Edition  d^  Paris. 

X}oTTiK0Eii.  Le  ^lèbre  Af.  Mi- 
^HAëLis  vient  de  pobUer  une  Tradgâion 
Allemande  du  premier  Livre  ée$  M^ccf. 
bées,  avec  des  Remarques»  {Dtutfcbc  Ue- 
'berjetzung  des  erflen  Bucbs  der  Mêccahàtr 
«lit  Jtnmetkungefù  in  40  «  cbez  Rojenbufch 
&  ^Cùblentx^  ctiecs  fl^Jbtr*  Noos  nous  p^o- 
pofons  de  f eèiie  cf  oipt^  de  cet  io^pojtane 
Ouvrage» 

■'-      ^  p«a- 
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Goz$.  BerfdeneêfÂ  Oii4efz$ek  n,aar  ie  jVa* 
tmr  *n  *t  Bejlûon  der  Zng'tlep;  Jlnkkendc^ 
fim  te  be^gtn ,  djat  zy  zo  wel  licbmelyk  als 
gûejitlyk  zyn  :  dfior  Mgidiu^  PsTRi^Uff  »  PrÇf 
dikant  te  Cappplkin  Zui4'Bevel$n4i  c  â  d* 
iUcber^bes  far  la  Slatê^re  des  jinges ,  oU  rm 
tâche  de  mântrer  qu'ils  fint  c99pêuU  Aujli 
àéen  :que  ffiritufile  :  p4r  idf.  Vtiy^Jfi»^ ,  Pat^ 
4fur  i  CtfpêHe  dms  l'Ule  de  Sud-Bivelandf 
«cbez  Jacob  Huymm^  &  à  la  Ilay^,  dïsçi 
Jean  jibratamBouvink,  §-^77.  gr.  8**.  d^ 
3zt  pp.  ûtns  la  Prëfsoe  ^  le  SQ9HB!iif(e.  L^ 
l^iéolqgteni  de  no$  joim  $*%iccotAtnt  aflj^ 
généraleoieiii  â  croire ,  que  les  Anges  »  b9RS 
oo  mauvais, dooi  la  Uévéluion  DOQS  pAi^If, 
font  des  £cres  iamatériels .  qui  Bt  peuvent 
iipparoltre  aux  hommes  que  fous  dos  corps 
empiro&tôs.  CjeU  à  réûiter  cetce  opfi^oa» 
&  a  établir 'le  féntlîment  coutrate  ,  j)ne 
Mr.  le  Pa{te»r  (Pctrisus  s'occupe  dai»  FE- 
crit  dont  nous  ^Hons  parler;  prJSc  à  fe  f  e- 
traâer  publiquement  fi  on  kû  uuÉDtre 
qu'il  erre»  c.  âd.,  comme  il  s'en  explique» 
fi  on  téfute  dusment  tentes  fes  preuves, 
dont  quelques-unes  ponrroient  n'âcre  pat 
foHdes  fans  qfue  foa  S/flême  en  itut  moins 

R  £  viii 
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vrai.  S'il  fe  trouve  dans  cet  Ouvrage  des 
cbofes  qui  aient  déjà  été  dites  ,  on  ne  doit 
pal  pour  cela  foupçonner  l'Auteur  de  pla- 
giat. Quand  il  n'auroft  pas  déclaré  luf- 
roëtne,  que,  foigneùz  de  recueillir  &d>z^ 
pofer  fidèlement  ce  qu'on  allègue  pour  éta« 
blir  la  Doékrîne  qn'il  rejette,  il  s'eft  abfte- 
nu  de  confulter  ce  que  d'autres  ont  écrit  en 
faveur  de  celle  qu'il  défend ,  pour  ne  pai 
débiter  comme  fîen  le  travail  d'autrui  :  l'on 
fent  bien  qu'il  n'ed  pas  pofDble  d'appro- 
fondir certaines  queftion^,  fans  Te  rencon* 
trer  plus  ou  moins  avec  ceux  qui  les  ont 
déjà  traitées.  Avant  de  discuter  celle  donc 
il  s'agit  ici,  le  fa  vaut  Auteur  y  prépare  fes 
Lefbeurs  par  quelques  Réflexions  prélimi- 
naires ,  où ,  enrr'autres  cbofes  ,  il  donne 
iix  Règles  â  obferver  dans  cette  disculHon; 
mais  qui  n'y  font  pas  tellement  relatives 
qu'elles  nt  puiflent  venir  à  point  dans  d'au- 
tres cas.  A  ces  Réflexions  fuccède  une 
Prière  où  Mr.  Petbaus  en  implorant  la  be- 
nédiâlon  Divine  fur  fon  Ouvrage  auroit  pu« 
félon  nous ,  témoigner  un  peu  moins 
fortement  la  perfuaGon  où  il  tfl  de 
la  vérité  de  fon  SyClôme.  Quant  à  la  trac- 
tation ,  fept  Chapitres  en  font  le  partage. 
Dans  le  In  Mr.  Petbmus  examine  &  com* 
bac  le  fentiment  ordinaire.     Après  avoir 

pofé 
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pofé  Fetat  de  la  qaeftion ,  qui  n'efl  pas ,  s'il 
j  a  quelque  cbofe  d'immatériel  dans  lis  An- 
ges  •  puisqu'on  en  conviiot  de  part  &  d*att« 
tre  ;  mais ,  fi  ce  font  de  purs  Esprits ,  comme 
on  l'enfeigne  communément:  il  tâche  de 
faire  voir ,  que  le  dtre  à' Esprits  ;  nf  les 
^paroles  de  Jéfus-Chrifl ,  Luc.  XXIV,  39; 
ni  les  facultés  &  les  opérations  Jpirituelles 
que  TEcriture  attribue  aux  Anges  ;  ni 
rhiftoire  du  Démoniaque,  Luc  VIII,  30; 
ni  la  dlflinâion  des  Créatures  en  vifibles 
&  invifibtest  Col.  I:  16;  ni  Tidée  que  le 
Sauveur  donne  de  l'état  des  medagers  ce- 
leftes,  Luc  XX:  35i  3<5;  ne  prouvent  que 
ce  foient  des  Subjlances  purement  incorporels 
les.  Qu'on  fuppofe  gratuitement,  que  les 
Corps  dans  lesquels  ils  font  quelquefois  ap- 
parus  ,  étoient  des  Corps  empruntés.  Ec 
qu'en  leur  en  donnant  de  propres,  il  ne 
s'enfuit  nullement  ,  comme  on  l'objeébe  » 
que  les  Fidèles  au  ferTice  desquels  Dieu 
les  emploie ,  devroienc  toujours  les  voir; 
j)uîsqu'ils  peuvent  avoir  des  Corps  fbrt  dif- 
férens  les  uns  des  autres  ,  &.que  toutf 
matière  n'eft  pas  vifible  à  nos  yeux.  Après 
avoir  ainfi  réfuté  les  raifons  qu'on  a  cou^ 
tume  de  produire  pour  l'opinion  vulgaire , 
TAu^eui  travaille  à  établir  la  Genne.    D» 
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lM>rd,  pour  prouver  es  général  que  les  Ani- 
gf«  fodC  des  Créatures  cMipoféês  d'un  esprit 
f$  <(un€orpSt  il  fait  valoir  ie  vs.  4.  du 
Pi.  Q\V  »  où  Us  lui  paroident  dépeints 
comne  ttls  (i);  leurs  fréqueoies  appari- 
licins;^  le»  fîgares  que  Dieu  commanda  à 
Moyfe  d'eti  faire  ;  \e$  allons  corporel- 
les qui  leur  foDt  attribuées  (2),  &c.  En 
développant  ces  preuves ,  notre  habile  Théo* 
logîen  n'oublie  pas  de  répondre  à  ce  qu'on 
pourroit  y  oppofer  »  &  de  montrer  que 
{on  opinion  D*a  rien  d*abrorde  ,  rien  de 
contraire  aux  Perfeéîions  Divines  »  &c« 
C'efl  la  matière  du  Chap«  IL  &  des  trois 
fuivans.  Dans .  le  VI^  »  Mr.  ?rtrjev$ 
lecberche  plus  particulièrement  de  quelle 
matière  les  Corps  aogéliques  font  compa* 
fés.  Pour  jtiftifier  Tidée  où  il  e(l»  que  ce 
font  des  corps  de  feu ,  il  allègue ,  i^.  les 
paroles  du  Ps.  CiV:  4»  qu'il  traduit,  Il 

fait 

(r)  Mr.  TtrtiAUi  remarque  ,  que  ceux 
c(nL  allèguent  h  première  prarcie  de  ce  paiTagê 
^oat  prouver  qae  les  Ange*  feiit  des  Esprits^ 
l'autaiifent  par  cela  même  à  cpocUre  de  la  ade  , 
que  ces  Esprits  font  revêtus  de  Corps, 

(z)  Gtn,  XYIII.  &  XIX.  Luc.  XXIV:  4.  AEi. 
t:  10.  Ex9d.  XXV:  11,  19.  Ps*  XCI:  11,  lu 
iCqu  XIII:  I.   Phll,  II,'  10.    ApQc.  XVIII;  21. 
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fàÀt  fys  jingts  ejpr^s^  ê?  Af  Mbiifins 
feu  fltmbeyant;  Verfion  qu'il  fortifie  par 
Mék.  1 :  7  )  2«>  lé  Nom  ^  Séraphins  w  de 
^fâ/an^,  qftti  leur  eft  donné  par  EJaii^  VI; 
2 ,  6.  3^  les  cbivwx  ie  fiu  qui  ap|faruren| 
àEKe»  aA^fx  II:  11»  &  à  Blifée»  VI:  17; 
&  qu'il  croit»  avec  pluQeur«  Interprètes, 
avoir  été  da  Angûi*  Après  avoir  tkhé 
d'établir  le  fens  qu'il  dooiie  à  ces  paflages , 
&  de  juftifier  la  conclufiop  qu'il  eD  tire, 
que  k%  Ang9$  ùnt  des  eorpy de  f su»  VA^tent 
fait  encore  quelques  Remarques ,  qv'il  ne 
doune  pas  pour  des  preuves  d^  ce  fenti- 
mentf  mais  qui  lui  paroi^«nt  concourir  à 
le  rendre  très  vraifembl^ble^  6(  finit  par 
réfumer  brièvement  dana  un  Vile,  Chapi- 
tre ,  ce  qui  a  été  dit  dans  les  fi](  précédeQS.^ 
Tel  eft  en'  fubft^nce  le  contenu  de  cet 
Ouvrage.  11  mérite  ceriain^ment  d'être  lua 
&  quelque  parti  qu'on  prenne  fur  la  Q^ef^ 
tion  qui  en  fait  le  fujct^on  ne  fauroit  nier 
qu'il  ne  foit  bien  écrit,  &  qu'il  ne  repfer« 
me  de  très  bonnes  chofes. 

UTneciiT.  J.  ftnn  Scboonboven  à  Cêinp^ 
ont  imprimé:  Hiftêire  de  la  FendaUon  des 
Cùhnies  des  Anciennes  Rétmbliqmis,  »  «kiupiU 
4  ia  dispute  préfente  de  h  Gr^nd^' Bretagne 
^vecjes  CoUnie^i  ^mém^ines.    Tf^HU^:  49- 

B  4  .  V4n- 
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VJftglùis.  A  laquelle  on  a  ajouté  trois  Let- 
très  intérejfantes  fur  la  même  dispute ,  ff 
les  Articles  de  l'Union  d'Uùrecbt  comparés 
aux  articles  de  l* Union  des  Colonies  de  l'A- 
mérique Septentrionale;  1778;  grand  80  de 
24.7  pp.  Les  circonftances  aftuclles  ajoucent 
fans  doute  un  nouveau  degré  d*intérôt  â 
cet  Ouvrage;  mais  indépendemment  de  cet- 
te confidéracion  ,  6c  dans  quelque  temps 
qu*il  eût  paru ,  il  mériteroit  toujours  d'ê- 
tre recherché.  L'Auteur  parole  très  verfé 
dans  l*Hi(loire  ancienne,  &  l'on  voit  qu'il 
a  puifé  dans  les  fources  &  confuUé  les  ori- 
ginaux. Il  explique  avec  beaucoup  de  net* 
tëté  &  d'exaâitude  fur  quel  plan  les  an- 
ciens Peuples  fui'.toQt  les. Carthaginois,  les 
Grecs,  &  les  Romains  ont  fondé  des  Co- 
lonies. Son  grand  objet  eft  de  découvrir 
la  nature  des  conditions  réciproques  qui 
fubfîdoient  entre  ces  trois  Nations  &  leurs 
Colonies»  de  déterminer  l'étendue  de  li  ju- 
risdiftion  que  les  premières  fe  réfervoienc 
fur  les  dernières ,  mais  principalement  d*exC 
pofer  i'ufage  de  T^atiquité  relativement 
au  droit  d'impofer  des  taxes.  Il  réfultede 
fes  recherches  que  les  Carthaginois  reflrei* 
gnoient  le  commerce  de  leurs  Colonies 
&  leur  impofoient  des  taxes;  que  les  Grecs 
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ne  levèrent  rien  for  leurs  Colons  jusqu'au 
temps  de  TinvâGon  des  Perft s ,  &  qu'apiès 
cette  époque  aucun  Etat  de  la  Grèce  à  l'ex- 
ception d'Athètie3  ne  fournit  fes  Colonies  à 
payer  des  taxes  réglées;  ôc  qu'enfin  les  Ro- 
mains obligèrent  toujours  leurs   Colons  de 
Teconnoitre    leur    autorité    fuprênie  ,    de 
fournir  les  taxes  &  les  fecours  de  troupes 
dont  la  mère  patrie  avoit  befoin,  &  d'en- 
voyer leurs  foJdats    pour  le  fervice  mili- 
taire par-tout  où  l'intérêt  de  la  République. 
Texigeoit.    A  en  croire  l'Auteur,  une  Co- 
lonie Romaine    étoic    une  image    parfaite 
d'une  Colonie  Angloite  en  Amérique ,  aux 
différences  près  qui  fe  trouvent  dans    la 
condicution  de  Rome  &  celle  de.  la  Gran- 
de-Bretagne; &  quoique  la  population  & 
la  puifTance  des  Américains   foient  afluré- 
aient  bien  fupérieures  à  celles  des  Colonies 
Romaines ,  il  foutient  qu'ils  n'en  ont  pas 
plus  de  droit  à  l'indépendance.  Mr.  CEjti- 
siER,    Tradu^eur    de  cet  Ouvrage,   ell 
bien  plus  favorable  aux  Américains  que  ne 
l'eft  l'Anonyme  Anglois.    Dans^ne  Lettre 
fort   intéreàante  qu'il  a  miCe  à. la  fuite  de 
fa  Traduftion  ,   il  fait  diverfes   rt^flexions 
philofophiques  &  politiques  fur  la  Guerre 
préfente  entre  l'Angleterre  &  fes  i^ôionies, 
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ft  it  ne  diffimule  pas  les  yoeiix  qQ*il  for- 
■te  pour  celles  ci*  Il  ne  craint  pas  même 
d'âffurer  que  le  voeo  commuD  eft  en  fa« 
vear  des  Américains.  ..Rien,  ajêute-til^ 
n^tfi  pitts  naturel.  On  doit  s'intérelfer 
pour  le  parti  le  plus  foibte  ,  pour  une 
misltiittde  de  petits  Beats  dont  la  policion 
éloignée  nMnfpire  aucune  crainte ,  pendant 
que  leur  audace  eicîte  l'admiration.  L'or- 
gueil au  contrake  &  fur-tout  la  puiQance 
czcefllve  de  la  Grande-Bretagne,  principa- 
lement depuis  la  dernière  Guerre  »  ont  df| 
tévolter  tous  les  Etats  que  fon  éclat  hu« 
Biilioit  en  les  éclipfant  ".  Le  Correspondant 
de  Mr.  Cerisier  penfe  de  même  dans  la 
Réponfe  très  bien  écote  qu'il  lui  fait..,  La 
caufe  des  Colonies,  dit- il,  intéreffe  le» 
âmes  libres  &  fenfibles  far  toute  la  furface 
de  la  Terre  —  L'Intrépide  réfiftance  des 
Américains  parotc  un  foulevement  unanime^ 
infpîré  par  l'enthouHasme  de  la  liberté. 
L'esprit  de  patriotisme  eQ  capable  de  leur 
faire  affronter  tous  les  dangers  &  braver 
toutes  les  conféquences  qui  en  peuvent 
iéfultér.    Ils    n'ignorent  pas   que  la  plus 

Î grande  partie  de  l'Europe  e(l  dispofée  en 
eur  faveur.    Ce  fentiment  ranime  leur  es- 
poir ft  leur  communique  une  valeur  inv 

domp- 
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domptable.  Si  la  fortune  fc  déelaie  pottc 
eux ,  ilf  font  trop  fâges  povr  ne  pas  s'air»« 
?er  ane  indépendance  parfaite .  &  je  penfe 
que  s'ils  font  obligés  de  céder  â  la  foiceg 
les  opiniâtres  préféreront  une  mort  honora- 
ble,  ou  une  retraite  défespérée  '*.  A  la 
fuite  de  ces  deux  Lettres  on  trouve  un  pa« 
rallèle  des  Articles  de  l'union  d'Utrecht, 
&  de  ceux  de  rUoion  fétjérative  des  Colo- 
nies Américaines.  Ce  morceau  eft  tiré  de 
l'excellent  Commentaire  fur  l*Unimd  Utrecht^ 
psr  Mr.  Paulus,  Tout  l'Ouvrage  efl  ter- 
miné par  la  Traciuflion  d*ane  Lettre  Hol< 
landoife/uf  le  Crédit  de  la  Grande-  Breta- 
gns,  d'un  cùté^  (^  de  l' Amérique  Septtntriê* 
tiêle  Unie,  de  Vautre.  Le  bue  de  l'Auteur 
eil  de  prouyer  qu'il  y  a  plus  de  fûrecé  de 
prêter  de  l'argent  aux  Américains  qu'aux 
Anglois,  &  qM^attendu  ïinduftrie  générale ^ 
la  frugalité^  latichtjje^  la  prudence  ,  (fia 
vertu  de  l* Amérique  ^  elle  eft  une  débitrici 
beaucoup  plus  affûtée  que  la  Grande  Bretagnié 
Les  matières  de  politique  n'étant  pas  de 
notre  relFort,  nous  nous  abstiendrons  de 
porter  aucun  jugement  Uxt  cette  Lettre. 
[  Nous  diiîons  tout  â  l'heure  que  Mr.  CS' 
BisiER  efl  très  favorable  aux  Américains: 
il  vient  d'en  donner  une  nouvelle  preuve 


en 
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en  dédiant  le  croifîème  Tome  de  fon  Ta- 
"hieau  de  l'Hifioire  Générale  des  PrevinceS' 
Unies,  aux  Etats  Unis  de  V Amérique.  Ceft 
le  premier  hommage  de  ce  genre  qui  leur 
ait  été  rendu.  Le  IVe  Volume  du  Tableau 
ne  tardera  point  â  paroUre.  Nous  rendront 
compte  de  tout  TOuvrâgc  ,  qui  eft  de  plus 
en  plus  goûté. 

Les  mêmes  Libraires  continuent  à  dîftrî- 
buer  VOpmerker  {U Observateur  ).  Le  Vl^ 
ïome  eft  déjà  fort  avancé,  &  il  cfi  bien  à 
fouhatter  que  ce  ne  foit  pas  le  dernier.  On 
ne  fauroic  trop  recommander  cette  excel» 
lente  Feuille ,  faite  pour  plaire  aux  gens 
de  bien  &  aux  gens  de  goût. 

Mr.  VAN  Alphen,  Tun  des  meilleurs 
Poètes  Hollandois  de  nos  jours,  &  dont 
nous  avons  annoncé  il  n*y  a  pas  long-temps 
des  Poéfies  (f  Méditations  compoiées  à 
Toccafion  de  ia  mort  de  fa  Femme  (  i  ),  n'a 
pas  dédaigné  d'abaiUer  fa  Mufe  au  ton 
fimple  &  naïf  qui  convient  à  Tenfance  :  il 
vient  de  publier  une  Brochure  de  3^  pages 
imprimée  ici  »  chez  la  Veuve  van  Terveen^ 
fous  le  titre  de  Froeve  van  Kleine  Gedîgten 

voor 

(t)  Voyez  le  Tome  ?LVIL  àtctntBikl,  PaiM, 
f^&*  a33. 
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voor  Kindtren^  c.  à  d.  Bj[Jais  de  petits  tai-" 
mes  pour  tesEnfans,  Ces  Opascuies  (ont  de 
petits  chef  -  d*oeuvres  daûs  leur  genre, 
pleins  de  naïveté,  de  fentiinent  &  de  grâ- 
ce; ragrément  y  tft  fibien  mêlé  à  rinllruc- 
tlon  cjue  les  jeunes  kéteurs  de  Mr.  vâ  il 
Alphev  ne  défirent  pas  moins  que  kart 
parens  la  continuation  qu'il  fait  espérer 
dans  fa  Préface. 

R.  de  Meyere^  amis  en  vente:  Etymêlê^ 
gicum  Teutenica  Lingua:  five  DiEtiùnuriM^ 
Teutonicù  -  Latinum  ,  pracipuas  TeutQni€m 
Lingua  diQiones  {<f  parafes  Latine  interprt- 
tatas  (f  cum  aliis  nonnullis  Linguis  cbtter 
coUatas  compleSens  :  ftudie  (^  opéra  Cor« 
NELii  KiLTiNi  Dufflai,  Opus  Germth 
nis  tam  fuperioribus  fuam  inferioribus  ^  GêU 
lis  ,  Anglis  five  jinghfaxonibus ,  Italis^ 
Hispanis,  (f  aliis  leSu  permile.  Curante 
Gbraroo  Hasselto  jirnbemienfi,qui&fu9S 
jidnotationes  adjecii,  1777.  Tomus  i/.  Voitt- 
me  in  40.  de  ^61  pp.  Ce  fécond  &  dernier 
Tome  du  Diétionnaire  de  KiLfAN  a  fatvi 
dé  bien  près  le  premier  (*).  &  n'efc  pas 
moins  bien  foigné.    Tous  ceux  qui  aiment 

& 

(*)  Voyez  ce  que  nous  en  tvons  dit  dtn»  U 
Psitie  piêcédsnte  de  ce  Journal  pag.  ijeSc/iMVk 
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&  cttlciveac  {a  Langue  Hollondoife,  de 
mécne  qae  ceux  qui  ont  du  goAt  pour  la 
Science  des  Etymologtes,  fauronc  beau* 
coup  de  gré  â  Mr.  van  Hassbi^t  ,  nonfeu- 
leoicnt  d'avoir  procura  une  Edition  très 
exaûe  &  très  comptette  d'un  Ouvrage  fi 
utile,  mais  auflî  de  l'avoir  enrichie  d'UQ^e 
vuititude  de  Notes  également  favantes  & 
judicieufes.  Nous  en  rapporcexens  deux» 
prifes  presque  au  haxard.  ^ovt»  Sai.  «Af* 
Gârm.  faltE:  Ga/.  Cei:  It^l.  faJc  Hisf^Ul: 
Angi.  fait:  Wie  fout.  Salis  ^o%.  Saut  ende 
hroodt  &c.  Mola  Xalfa.  Sout  ende  brood 
eten  &c.  OfFain  judicialem  edere.  Erat  bac 
9ffê  panis  ctnU  verhis  dewms  ff  execratus 
éefiinatUque  fenUntiis  ùonftcratus  ,  qui  fCQ 
offirebatur ,  foie  etiam  adbibitê ,  forte ,  quod 
ijus  in  execrationibus  ij^  dûramm  imprecatip- 
nibns/gleat  effe  ufus  :  btà>thant  auttm  Qtf- 
flMnt,  SaxoruSt  Belga^  aUique/muUi»  banc 
penitus  infitam  opinionem  •  non  poffe  quem» 
quam  mali  cw/cium,  panew  boc  modù  dedi* 
eûtum  devfifare.  Simile  quid  refertur  de  oim 
tite  lapide  trito  {f  fubcineritiê  pane  deco&$  » 
quêmfur  mafifum  dev^rare  non  pBUjl faquin 
€Ogitur  aux  fuffocûfit  aut  fur  deprebendi  de* 
ce3um  glutire  nequiens.  Tel  ed  le  texte  de 
KiLiAN ,  &  voici  la  Remarque  de  Mr.  vaM 

Bas. 
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Hasseltc  Q^i^  Qffior  di  aUiU  refen^  AU 
keuL  in  't  Kampr.  p.  loi ,  102 ,  ff  jam  «me 
jBum  A.  B.  de  Booàt  in  ilb.  de  Geai.&  Idp,  hlll; 
U  n.  c.  197.  C9nfirm9funt.  alias  de  bçc  hpi' 
de  nugas  vid  in  Lt7.  Vincent.  Wonâenon. 
p.  234.  WoJfg.  Franz,  in  Hid.  Anim.  Sac 
p.  292.  Janlloni  Thaumacogr,  p.  157.  fttsfis«t 
êpud  Piin.  H.  N.L.2I.  c»  %i.Sed  uùiustx 
iis  qua  Valmonc  de  Botnare  in  Diâiono* 
d*Hill.  Natur.  aliunde  defumfit  (vid.  Buffon. 
Hifl.  Natur.  T.  5.  p.  439.  in  not.)  £f  Le 
Francq.  v.  Berkey  Nat-  Hift.  v.  Holl.  Tab.  7, 
D.  IL  St.  IL  cegnosci  peterit, 

Wf  j  c  K  -  B  K  L  D  ,  vêtus  Saz.  âtcafflb.  Tirfu 
rttorstim ,  jurisdiSio  eivitatis  ,  f  110  /îgnM 
crucîs  Jiatua  ereSa  defignari  filet  ;  ff  Civi' 
tatt  oppidum»  municipium.  Note  de  Mr« 
VAN  Hasselt.  Eggelingius»  quod  tûmen  «e. 
fi-fimîlitudini  baud  coi\fonum  videtur^  bel! 
a  belettet,  alii  aliter  deducunt;  vid  Wach* 
teri  G\oiï,fid  misfis  bis,  quidni  befd«  blld 
aut  petius  belt,  bWt  pro  colle,  Jicut  adbwÊ 
in  Gelria  collem  notât,  &  Frifarum  debUr, 
(f  de  bilt  prope  TrajeSum  Êatavorum  indt 
etiam  nominantutt  utpote  adjacemibus  agris 
Mltiora^  accipen  licetl  cum  colles  remotiori 
majorum  tempore,  quod  etiam  eorum  vefiipm 
prope  Arnbemiam  adbuc  probare  volurit  »  H* 

ml- 
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mitihus  infervfijfe  credibile  fit.  Wijck  reEte 
AuQér  ad  Wijck  pro   vîco  redegit:    £?  eft 
itaque  Wijck -bild,    Vîci   collis,    eollis  feu 
coUiculus,  qui  vicum  a  proximo  vîco  diftiri' 
guit^  limef.    Quihus  collibus  deinceps  lapi- 
des fuccejferunt ,  {f  ex  Us  cruces.  (vid.  quos 
citât  Wagen,  in  de  Effcb.  v.  Aœft.  St.  g.  p. 
4.  not.)  denîque  etiam  ftatuœ  Heroum  illus* 
tfstiffi,  vtluii  Rutlandi,   Orlandi  ,   aut  uti 
fiunc  vuîgo  t   Roelandi:    de  quitus  ftatuiî 
priori  Jeculo    dijfertatîonem  publicavit   ^m- 
plifs.  Jo.  Grypbiand,  cujus  tithlus ,  nnm  mà^ 
le  daîur  in  Hoogftr.  Gr.  W.  B,efl  deJVeicb^ 
Wd's  Saxonicis  five  ColoJJis  Rulandinis  {Ar^ 
gifxtor.  \6'^.6  m-4.)  Êf  etiam  aiiit  Rhetiai, 
quique  prater  hune  alleganîur  a   J.    W.    Ge- 
rjcken  f>i  Schotcelîo  illujlrato  g*  cortt,  C,  i>. 
Et  qualis    Ruhndus  lapideûs  nunc  ablatui  ^ 
manu  olim,  corjicUnte  Wagen.  1.  I.  gladium 
tenens  ^  ante  duos  annos ,  Amjleledami  adhiic 
fûperftes  fuit.     De  gladiot  guî  Duranda  dp- 
cehatur  vid.  J.  Holland.  not,  ad  Egînhart ,  de 
V   Caroli  M.  p.  5$.  éd.  opt.  nijt  tamen  buîc 
manui  vexillum   aptatum  fuerit  ,    cum  illùd 
Jlatua  Saxonica  plerumque  dexîra  tenuerint  ; 
vid.  citâtes  auBores  in  P.   F.  Arpi  not,   ai 
Tbem.  Cimbr.  J.  27.  M.  van  Hasselt  a 
mi»  à  la  fin  de  ce  Volume   divers  Suppié- 
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mcm»  quf  fe  trouroîent  déjà  dans  les  an, 
-  ddincs  &  rare»  EditîDiis  de  Kiluk .  fç.  i  .Ua 
DiOlGAiiaifc  des  .mats  étrangers  empron* 
tés  dei  aatret  Langties  ;  oâ  fera  furpris  de 
\^îr  combien  démons  barbares  dé^aroient 
dès  te  téinps  de  SiLrAir  la  Langue  Hdllan:. 
ifôffe:  ce  Di^iomiâi/i»  remplie  35  "ptges  à 
denr  colonnes,  a.  Uiîe  Nomenclature  Hbli 
I^doifé  ft  Lattâe  des  noms  tact'  éncfértt 
^ne  nodérflës  dèi  Pays,  des  Peuples;  dea 
Villes .  des  Mbffta|[nes ,  &c.  3.  Une  antre 
de«  noms  propres  des  hommes  &  dés  fem* 
mes  «  pariicaltërement  des  Goths,  des  Van- 
dales, des  Germab»;  des  Saxons,  des  An- 
t;lo-Saxons ,  ai^ee  la  ifgnHîcatièn  &  l'étymo- 
logle  de  cesnoma;  ïinir,  par  tx.  Alberick 
fignifioit  Toujours  tktè.i:  étoit  compofé 
Ae  àhé  tdojottN ,  &  fkk  riche.  A  ces  trolf 
I^bnienclatures ,  publiées  par  Eiliai»'  IuÎ-^ 
même,  Potterus;  Tun  de  fes  Editeurs,  en^ 
â  ajouté  quelques  autres  d'hommes  î  ilé 
femntes ,  d'animaux  ftc* 

Le  même  Libraire  «  imprimé:  Befclf^' 
i)ing  enes  algomeen  nuttigtn  en  heproefden' 
viorHuigs  ton  eindé  4é  Mieren  en  midéré 
fihadelykê  Ôngodiettoh  op  tne  véwtdigt  in 
onfiilhare  wjzi,  met  ^einig  UJlen,  en  Uni' 
goringé  monte .   nie  un  gmtfcbo  Jtrm  if 
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vifàelgifin    Dow    den  Seere  BâtM   VaH 
BupscR.  Uit  bit  Boogduitscb  venaatd.  Ma 
an  koperen  Plaat  ;  c.  à  d.  Description  d'uni 
Mdcbini  pf9pn  à  détruirrentièremint ,  iTiM 
manière  infaillible,  aifée  ,  (f  à  peudefraix^ 
les  Fourmis  êinfi  que  d'autres  InfeSes  ,nui§^ 
lies.  Par  Mr.  le  Baron  DzBvfscm  Tra^ 
duite  de  V Allemand.  JivffcunePlancbe,.ij:!&^ 
{(rand  80.  de  17  pp*  Noas  avons  en  divtxf^ 
occafions  de  parler  de  Mr.  le  Baro9  i^« 
H  a  p  s  c  H ,  da  fuccèi  avec  lequel  il^  ^Itir 
ve  PBiftoire  Natarelle  &  des  utiles  décov^ 
vertes  qu*il  a  faites..    Celle  ^.qoe  noQS  ^n* 
nofiçons  à  préfenttd  tiis  importame.   Oft 
fait  quels  dégâts  iH  fj?lriDis  font  dans  les 
jérdins»  dans  les  v^tgers»  &€;  ft  comWeiî 
il  ea  diff elle  de  détruire  ces  iofe^es.  ftieo 
ne  fera  plus  aifé  déformais  au  moyen  de  U 
machine  que  l'Auteur  a  inventée»  (k  qu'il- 
a  décrite  avec  beaucoup  de  clartéb     Çeft. 
une  cloche  de  fer^  battu ,  de  fer^t>UpçV  ô\i 
même  d*argille»  que  Ton  iiofe  fur^  la^  ,four* 
minière  après  avoir  allumé  une  mèche  de 
foufre  placée  aa  niilicu  de  la  cipehe,.Daiis. 
peu  dj^  ôibiutes  la  vag^euf.  auf a^  étouffé,  c^^ 
tes  les  lôurmis.    Çç  faoyea  fi'  ^pk;  Jt.  fl 
I>eu  dîspendieux  ^Û  aibfblument.MWHîbie,;' 
&  air.  os  HupscM  s'cin  .çjà  al&ré  pat.  une, 
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idfinicé  dVzpérIenees.  Il  faut  voir  les  dé* 
taîls  daos  laBrocbare  néine;  Brochure  plut 
intéreflante  aflarément  &  plus  utile  qu'une 
multitude  de  gros  Volumes* 

H.  «an  fmefiexa  imprimé:  De  Cbriftelyki 
Zedenkundf  door  Gottfiied  Lesz  ,  DoSor 
in  Piùftjfof  der  H.  GodgeUerdbeid  en  Ac^ 
demie^Prediker  te  Gottingen.  Uit  bet  Hpegm 
duitseb  vertâald  ;  c.  à  d.  Lu  Meraie  Cbré- 
tienne  far  Mr.  Lbsz  Profejfeur  en  Iliolê' 
gie  à  Gottingen.  Traduite  4e  VjilUmand^ 
2777 1  %tïïtià  ft«.  de  327  pp.  Mr.  Leiz  eft 
i  jufte  titre  regardé  comme  uo  des  plus  ha- 
biles».des  plus  rages,  &  des  plus  modérés 
Théologiens  d'aujourd*hui.  Plufieurs  de  fec 
Ouvrages  ont  été  traduits  en  Hollandols, 
&  rien  aiTuréfflent  ne  Tauroit  être  plus  avan- 
tageux à  cette  Nation  que  de  s'approprier 
•ainû  les  bonnes  prodoâions.des  Ecraogers. 
X«' Abrégé  de  Morale  que  nous  annonçons 
méritoic  d'autant  phas  ^'écre  traduit  que 
c*eft  non  feulement  un  bon  f^ftême  pour 
4%(truftion  des  jeunes  gens  dans  ks  Uni« 
* verfités ,  mais  auiQ  un  Livre  édifiant  à  l'a- 
Age  des  Familles.  Presque  tous  les  Mo- 
xaliftes  divifent  la  Morale  en  trois  parties: 
devoirs  envers  Dieu, envers  foi-môme,  en- 
vers le  prochain;  Mr.  Lasa  fait  fentîr  l^a 
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inconvénient  de  ce  plan  ;  ft  Toici  l'ordre 
qo*it  a  (bivi  ft  qui  noos  paroic  en  effet  bien 
préférable.    Il  traite  lo.  des  fentimens  da 
coeor  «  00  des  dispoiitions  &  affeâtons  ver- 
toeofef  ;  2^.  des  aâiona  vertoeofes  ;  ^^,  des 
tldés  à  la  verto,  oo  des  moyens  de  devenir 
vercoeox  &  de  fe  perfeûionner  de  plos  en 
plos*    Ces  trois  Parties  qvi  divifent  toat 
rOanage  font  traitées  avec  une  judeffedc 
une  précifion  adnirables*  Quelqnet  articles 
aoroienc  peot-êcre  exigé  on  pea  plos  de 
développement^maisrMteor  s'eft  étodié  à 
être  coort  &  à  renfermer  one  moltttode  de 
chofes  dans  on  aflex  petit  Voiome.    Par- 
tout on  voit  qu'il  a  profondément  médité 
fon  fujel  ft  qu'il  a  penfé  par  loi  •même, 
four  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  lire  ce 
qu'il  dit  fur  le  principe  fondamenul  de  la 
Morale  (**)»  fur  le  patriotisme,  fur  rhii- 
milité,  fur  la  bienfaifance ,  fur  la  droiture, 
for  les  divertiSemens ,  fur  les  devoirs  fo« 
oiaox,  ftc. 

L 1 1 D I.  Noos  aurions  du  inttrer  ce  Pro- 
grammo  dans  la  Partie  précédente  de  cette 

(^)  Ce  ptiacipe  eft  félon  Mr.  tssz:  Fui  nui 
U  qui  fiut  €%ntri}iêtr  au  hten  di  U  Société  bu^ 

'•^a  ACWI  ÏÏMVk  i^  Oiiu  étnUtff^fpârtS^ 
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Bibliothèque,  mak  U  s'étoit  égaré  p^mf 
nor  papiers  :  heareufemeoc  11  eft  encore 
temps  de  le  publier. 

,.La  Société  de  Littéritore  HoIIanATife 
établie  i  Leyde ,  après  avoir  recoeiili  les 
▼ois  de  Meflrs.  les  Commiflaires  corn- 
inis  poar  Texamen  des  DMTertatlonsvrar  la 
queflioD  propofée  en  1775.  ..Qoel  cft  le 
„bac  gênerai  qa'on  PoStedoit  te  prôpofet? 
,,  Quels  font  par  conféquenc  les  fujets  par- 
,,  ticalièrement  propres  à  la  Poéiîe ,  & 
,,  quelles  font  les  règles  générales  de  toute 
,,  Poéfie  quelconque  ?"  a  jugé  que  la  Ois* 
fertatiOB  marquée  par  la  Sentence  ofter  ail 
tt  cannpt  U  expeElei.  ftc.  e(t  la  meilleure . 
ft  la  piusfatisfaifanteauKYuesdela  Société. 
A  l'ouverture  du  billet  cacheté ,  portant 
au  delFus  la  mtme  Sentence»  Il  a  paru  que 
r Auteur  de  cette  Diflertation,  étoit  Mr. 
CoiNBLius  VAH  ENGfiLEN ,  ancien  Pojieur 
parmi  Us  Mennmtss ,  DiuUeur  Honoraire 
de  la  Soeiité  pour  lefecours  des  noyés,  Mepi'^ 
Ire  de  la  Soeiité  de  Littérature  îlollandoife 
à  Leyde  kc.  ftc.  demeurant  dans  cette  Vif- 
le,  auquel  la  Société  a  adjugé  la  Médaille 
d*or.  Les  Billets  appartenans  aux  autres 
pisfertatîons,  onc«été  brûlés  fans  avoir  été 
ouverts. 

la  Sotàéii  a  çla  pou  fet  Membres  :  Mr. 

-  8  3  JEAS 
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jBAir  Lovis  ViRiTEK ,  Dfêsfêert  de  Si.  MU 
gbiih  Geficl  ï  Bois-le*Duc ,  &  Mr.  E  u  t. 
GERUS  Paludahus  •  ConfeilUr  &  ancien 
Echevin  de  U  nile  d^ÂUtmaar ,  Secrétaire  du 
Zyp ,  DireSeur  de  la  Société  HoUandeife  des 
Sciences  à  Ht^aflem  &c.  &c; 

La  Société  a  dans  cette  aflemblée ,  choiQ 
deux  noovf aux  fujetf  de  DiilerutioDS  »  l'un: 
^.QueUea  font  lea  qualitéf  requifes  dans 
y, un  Eloge?  Les  Diflertations  doivent  être 
..remifcf  avant  le  premier  Novembre  1778. 
L'autre.  „  La  Poéfle  &  l'Eloquence  ont-elles 
„  quelque  liaifon  avec  la  Philofopbie?  & 
,,  quelle  utilité  Tune  &  Vautre  retirent-elles 
„decelle.ci?"  Les  Diffcrtatlons  doivent, 
être  envoyées  avant  le  i  Nov.  1779* 

L'Ailemblée  annuelle  de  l'année  1776. 
avoit  propofé  pour  la  féconde  fois  pour  le 
X  Nov,  1779,  la  queftion:  .Jusqu'à  quel 
M  point  peut -on  par  ce  qui  nous  refte  des 
I»  Langues  Moefogothique  &  Anglofazoné 
^,  éclaiicir  l'origioe  de  la  Langue  Hollan- 
itdûife.  &  faire  voir  que  le  fondement  de 
y,  celle-ci  fe  trouve  dans  ces  Langues  an- 
ciennes. '*•  Le  but  de  la  Société ,  en  pro- 
pofant  cette  queftion ,  e(t  d'examiner  l'o- 
pinion  comqiunément  reçue ,  que  la  Langue 
HoliandoKe  tiré  fon  origine  principale- 
ment 
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mené  dieç  I^^n^flet  Moêfogothlqoe  A  Afiglo- 
JzXQOes  elle  .foi)haiie  donc  qae  ceux  qui 
voudront  traiter  cette  Qaeftîon ,  recherchent 
jusqu'à  quel  point  on  peut  confirmer  le  feQ- 
«timenc  général  »  tant  par  les  monument 
bidoriques  »  que  par  la  comparaifon  de 
.ces  deux  Langue!  avec  )a  Langue  Hollau- 
^doifc. 

Il  eft  libre  i  tout  le  monde»  mime  aux 
Membres  de  la  Société  de  concourir  pour  le 
prix;  les  Commiflfaîres  nommés  pour  l'exa- 
men des  OiiTertacions  reçues ,  font  feuls  ex- 
clus de  cette  liberté.    La  Société  offre  une 
Médaille  d'or  de  la  valeur  de  150  florins, 
à  celui  dont  la  Dilfertation  fera  jugée  la 
plus  fatisfaifante  aux  vues   de  la  Société. 
Les  AuteuVs  (ont  priés  d'écrire  leurs  Dibfer- 
tations  en  Latin  ou  en   Hollandois  d'un 
caraélère  net  &  li(!ble  :  celles  qui  pourront 
être  envoyées  par  les  Membres  même  de 
la  Société,  doivent  être  écrites  d'une  main 
étrangère.    Elles  doivent  toutes  être  dis- 
tinguées par  une  Sentence»  ou  D^vife,  & 
renfermées  dans  une  enveloppe  cachetée, 
au  deiïus  de  laquelle  on  écrira  la  même 
Sentence,  ou  Dévife,  dont  la  Diuertatfon 
efl  marquée.    A  cela  doit  être  ajouté  un 
Billet  cacheté,  contenant  le  nom,  la  quali- 

S  4  té. 
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fé ,  ft  la  d^mcore  de  P Aoteor.  Ao  deffdi 
da  Billet,  on  écrira  la  Devife  de  la  Diflër- 
tioB  ;  le  cottC  enfemble  reaferDé  dans  une 

• 

féconde  enveloppe ,  doit  être  remis  piécifé- 
ment  aux  temps  marqua  ci  -  deflin ,  entre 
les  mains  de  Mr.  Ftmis  ^m  Lelyveli,  Se^ 
cretafre  de  la  Société,  ou  de  Mr.  Fieter 
Freedi  Junior,  chargé  'de  la  correspondan- 
ce ,  tous  deur  demeurante  à  Leyden.  Au 
rede  les  lois  pour  la  concurrence  aux  Prix 
fe  trouvent  dans  le  fécond  Volume  des  Mé- J 
moires  de  la  Société." 

L  A  H  A  Y  B.  J.  £/.  Munnîkhuizen  ft  Ci 
Flaot  ont  mis  en  vente  :  Symb9lâe  Littera* 
fiât  Haganaif  ai  incrementum  Sciêntiâtum 
cmne  genus  a  variis  amice  collatoi»  Clajpt 
Frimaet  Faseieulus  fecundust  177 S,  In  S^. 
d'environ  230  pp»  Cecte  Partie  a  fuivi  de 
bien  près  la  première,  &  ne  fera  pas  moins 
de  plaiOr  aux  Gens  de  Lettres.  Les  Pièces 
que  Mr.  le  ProfelTeur  Barkky  7  a  inférées 
(ont:  I.  C.  Sv7avis§  ,  jam  V.  D.  M.  in 
Hien  ff  Dodewaerd ,  Commentarii  in  Vûtici^ 
nia  Bileami  Numer.  XXIIL  fg  XXIV.  Fars 
Jetunda,  2.  Rutgbb^  Ouivbnsii,  Illuftris 
Seholae  Haganae  RiSoris  ,  ff  Litttrarum 
^umaniorum  FraeleOoris ,  Emeriti  »  Disqui/^- 
tip»  undet  mutata  in  fanguincm  juiïu  Dei 

9mni 


mni  Aegypthfum  aqua ,  nancisii  afum  Ma^ 
gi  potuerint,  fuam  £f  ipji  in  fmguinèwi  mu* 
tarent ,  ad  Ezoëi  VII  :  ij^Pars  prior.  3.  Ano^ 
nymi  (  Ditfamari  Hackminni ,  nuondam  V. 
D.  M.  EmerM  in  IVaffenaar  )  Diff^ftatiun^ 
cula  ad  Ps.  CSCX:  5.  4.  J,  C.  HztenheT" 
'gii ,  ...  nta  Ruperti  de  Mosham ,  amhitiofi 
'EccUfiae  Cbrifiianae  Seeulo  XVI ,  infelicis 
\amen ,  Reformatoris ,  descripta  &  delineata. 
5.  Ejusdem  £>(/}•/«  (B(<  N.  Barkef,^  dé  Ru- 
perto  a  Moskam.  ê.  S.  Gy  Szfgeti',  Hungari 
Transfylv.  Parocbi  Szaszuarofenjts  Reformati, 
Ob/ervatio  ad  1  Cor.  XV:  29. 

Le  Libraire  de  ce  Jouinal  ia  imprisii: 
Expofi  d*une  mitb^e  par  laquelle  on  rend  des 
diiques  de  verre  9  deftinés  à  des  Macbines  E^ 
leSriques  »  capables  d*e:çeiter  rEle^ricUé  dans 
june  Atbkoipbère  bimide  ;fyivi  d'une  maniera 
de  faire  de  très  bons  couffins  pour  frotter  les 
verres  des  Machines  EleSriques  ,•  (f  de  la 
Description  d*un  EleSropbore  perpétuel ,  pluf 
parfait  que  ceux  dont  on  s' eft  fer vi  jusqu'ici. 
Par  C.  CuYfiKs.]77$.gr.S\  de  38  pp.  Lz 
Hollande  e(l  peut-être  de  tons  les  Paya  celai 
où  la  Pbyfiqae  *  i*Hiftoire  NatureUe .font 
cultivées  avec  te  pl««  de  fuccès ,  par  dea  gefi9 
même  qui  Q*onf  paa  fait  dea  é$Adça  xégl^eh 
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Ik  dont  l'état  &  le  gear?  ic  vie  paroilTçnt 
n'avoir  aucun  rapport  avec  les  Sciences: 
Mr.  CoYrfiiis  en  fournit  un  nouvel  exem- 
pie;  (a  profeffion  ,  tii$  étrangère  afluré' 
ment  â  la  f  hilofophiey  ne  -l'a  pas  empêché 
(le  confacrer  à  celle-ci.  k$  momens  de  loi- 
fir ,  &  de  faire  des  découvertes  utiles  au 
Publie,  &  qui  font  expofées  avec  beaucoup 
de  netteté  dans  la  Brochure  que  nous  an- 
sonçons.  On  fait  que  rhumidlcé  de  i*Âth- 
mospbère  influe  confidérablement  fur  les 
Sflachines  Eleflriques,  dans  lesquelles  on 
emploie  des  globes  «.  des  cijindres  ou  des 
disques  de  verre  :  il  arrive  de  là  que  les 
eiFets  qu'on  obtient  font  fouvent  beaucoup 
plus  foibles  lorsque  TAthmosphère  eft  char- 
gée de  vapeurs  humides  »  que  lorsqu'elle 
eft  pure  &  fèche.  Mr.  Cuyjpers  s'eft  ap- 
pliqué depuis  quelques  années  à  rechercher 
s'il  y  auroit  moyen  de  diminuer  ou  de  cor- 
liger  entièrement  ce  défaut  auquel  ces  Ma- 
chines font  fojettes.  Sachant  qu'on  a  voit 
déji  obfervé  que  toutes  les  fortes  de  vt f. 
le  ne  font  pas  également  propres  â  exci- 
ter rElearicîté,  11  «fait  diverfes  expéricn- 
ces  pour  découvrir  quelle  en  eft  la  meil- 
îleurc  forte,  &  il  a  trouyé  ,  que  c'eft  te 
^tntqui  eft  le  moins  attaqué  par  l'humi- 
dité, 
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dite,  qui  eft  le  plus  dur,  ^ui  réfide  ie 
plus  à  la  lime ,  &  qui  ayant  été  ezpoié  peo* 
dant  long-temps  à  l'air»  au  foieil,  ou  dani 
des  appartemens  ûù  l'on  faic  6réquemmenc 
du  feu,  a  perdu,  au  moins  eo  partie,  ces 
particules  faiioes  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  tout  verre.  De  lâ  Mr.  C.  con- 
clut que  pour  rendre  un  disque  propre  i 
exciter  une  forte  éUâricité ,  il  ne  s'agîs- 
foit  que  de  communiquer  au  verre  un  de« 
gré  de  chaleur  allez  conlidérabie  pour  faire 
évaporer  les  particules  (alines  furabondan- 
tes.  L'expérience  a  joftifié  cette  copjrAu- 
re  :  un  disque  de  16  pouces  de  diamètre 
ayant  été  placé  pendant  12  à  13  femaincs, 
dans  un  four  médiocrement  échaufFé,  il 
^*efl  trouvé  que  la  chaleur  Tavolt  rendu 
infiniment  plus  fusceptible  d'ékélncité 
qu'un  autre  disque  de  même  verre  maif 
qui  n'avoit  pas  été  dans  le  four.  Comme 
les  eQ'ets  des  machines  éltAriques  dépen- 
dent  non  feulement  de  la  qualité  du  verre 
frotté ,  mais  encore  en  grande  parcie  des 
couflÎDs  dont  on  fe  fert  pour  frotter ,  notre 
induûrieux  Auteur  a  aufH  tourné  Tes  vues 
de  ce  côté  lâ.  &  il  eil  parvenu  à  faire 
d*excellen8  couûîns  qui  peuvent  fervir  qua- 
tre fois  plus  long  temps  que  Its  fiottcurs 

or- 
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ordinaîres,  II  faut  voir  dans  la  Brocbare 
i^éaie  la  description  de  ces  coufllns,  au(E 
iMen  qae  celle  de  rEleétrophore  perpétuel 
que  Mr.  Cutfebs  a  inventé.  Noos  noas 
contenterons  de  dire  qae  les  effets  éleûri- 
.^nes  de  cet  ipftrament  font  incomparable- 
ment plas  forts  qae  ceux  des  Eleélrophp- 
jes'de  la  grandeur  de  celui-ci:  ils  furpas* 
ient  même  quelques  Eleftrophores  plus 
grands»  &  ils  ne  font  pas  moindres  quand 
Fathmosphère  eft  humide  que  q^and  elle 
cft  fèche.  11  ell  â  remarquer  qu*un  feul 
frottement  foible  rend  Tappareil  capable 
d*agir  pendant  long -temps  avec  la  même 
force:  quand  Mr.  C.  a  frotté  Tes.  Vdrres, 
il  petit  tirer  plus  de  200  étincelles  de  cha- 
cun ât  (es  plateaux  t&  enlaiflant  lepiateaa 
de  métal  fur  le  verre,  fans  y  toucher,  Té- 
leétricité  fubiîde  encore  pludeurs  heures 
après:  le  frottement.  L'Ecrit  dont  nous 
venons  de  donner  ane  idée ,  a  été  compo- 
fé  en  Hollandois,  &  le  Sr  Goffe  Va  auffî 
imprimé  en  cette  Langue.  Quant  à  la  Tra- 
duAion  Frarçoife,  nous  apprenons  qu'on 
la  doit  à  Mr.  S.  P.  van  Swinden  »  '  jeune 
Avocat ,  qui  joint  aux  connoilTanccs  qu*e- 
xige  fa  profeffîon,  beaucoup  de  goOt  pour 
ia  Phyfîqae  ft  pour  PHidoire  Naturelle,    il 

eft 
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eft  fxère  da  célèbie  Piofefleor  de  Fraoeker* 
{{pus  terfflin«iOD8  cette  notice, en  tranfcri- 
vsmt  une  Note  que  Mr.  Cutpe&s  a  ajoutée 
à. la  Préface:  elle  montrera  le  jug^emenc 
que  les  ConnoUTeurs  portent    de  fon.E* 
leàropbore:    «Je   ne    puis   pasfttr    fous 
filence  le    for^  qu*ont  (ulii  mes  Eleâro- 
phores  pendant  qu'on  imprimoit  ceci.  D'à-' 
bord  Mr.  Allamand  ,    Profeflcur  de  Phî- 
lofopbie  à  Leyde»api[ii  les  afoir  examinéi 
a  témoigné  que  leurs  effets  étoic nt  furpre* 
nans.  S.  E.  Mr.  van  de  Perre ,  Repréfentant 
de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  d'Orange, com- 
jtee  Premier  Noble  de  la  Province  de  Zé- 
lande,  a  jugé  mon  grand  Elcâropbore  du 
gne  de  parottre  fous  les  yeux  de  S.  A.  S; 
comme  en  effet  Elle  a  bien  voulu  y  jet- 
ter  un  coup-d'oeil  fiivorable ,  &  permettre 
qu'il  fut  placé  idans  fon  Cabinet,  de  Pbyfî- 
•que»  tandis  que  le  petit  Eleftrophore.  eft 
aéluellefflent  entre  les  mains  de  S.  B., En- 
fin »  S.  E.  le  Prince  de  Gallîtzîn  ;  Mfniârè 
Plénipotentiaire  de  S.  M.  O  l'Impératrice 
de  Ruflie  ,  à  la  Haye»  a  bien  voulu  juger 
très  favorablement  des  eff'ets  de  mon  Elec- 
trophore  »  quotqne  le  jour  où  j'eus  Thon- 
&eur  de  le  lui  préfd&^et  (M  {lès  nuillble  i 
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Le  tnSme  Lîbraîte  dîftribae  déjà  les  To- 
mes IX  à  X.  du  DiSionnaire  Univerjel  raU 
fonné  de  Juftice  NatureU  &  Civile;  &  le 
Vie  Tome  des  Planches  de  VEncyelopidié 
d'Tverdon,  Ce  Volume  qui  n*eft  pas  moins 
bi<=:n  exécuté  que  les  précédent  ,  contient 
Z6  Planches  dHiUoire  Naturelle;  56  d'/f^r- 
logerie;  &  20  6*Hydroliatique,t&Bydrauli' 
fue,  &  d*Sy drodynamique. 
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Dans  la  Ltfte  des  Morps,  ao  noinl>re  t(^ 
de  ceux  qui  foùt  mottB  afihmstiques  »  au  \kn 
fie  X02  l(fez  142, 
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Le  même  Lîbraîre  dîftrîbue  déjà  les  To- 
Bies  IX  &  X.  do  DiBknfittire  Uni^erfel  rûu 
Jmné  de  Juflice  NatureU  &  CMle;  &  le 
V)e  Tome  de?  Planches  de  V Encyclopédie 
dTverdon.  Ce  Volume  qui  n'eft  pas  moioi 
bien  exécuté  que  les  précédent  ,  contient 
86  Planches  d'Hi/loire  Naturelle;  $6  à^Her^ 
Icgerie;  &  20  <^*Hydro|latiquet^d*HydrattH' 
que,  &  &  Hydrodynamique. 
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Dans  la  Lifte  des  Morts  »  au  nombre  to$èl 
de  ceax  qoi  font  morts  aftbmatiques ,  an  llea 
ëexo2  lifez  142, 
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ARTICLE   premier: 

Lettres  PHYsiqu£s  et  Mor 
HALEs^fur  les  Montagnes  &  fuir 
l'Hiftoire  de  fà  Terre  &  de  l'Hom- 
me ,  &c.  Par  M.  d  e  L  u  c* 

Second  Extrait. 

Os  Voyageurs  en  parcourant 

le  moyen  Valais  n'avoient 

pas  joui  tran()uillement  de  ce 

que  les  objets  inrenltbles  leur 

prëfentoien*  d'admirable;  leur  âme  étoiC 

Jimc  XLVm.  Part.  II.       A     coïi- 
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coQtinudlement  opptcfféc  ôc  leur  it- 
ftntion  diftraite  par  Pair  d'imbécillittf 
répandu  fur  tant  de  vifages,  &par  une 
forte  de  langueur  à  laquelle  participe 
presque  tout  ce  qui  eft  animé  dans  ces 
lieux-là.  Ils  formèrent  le  projet  d'una 
tiouvelle  courfe  dans  un  Pays ,  où  M.  ds 
Luc  fâVoit  que  la  Nature  animée  bien 
loin  de  diminuer  la  beauté  des  lieux, 
Vûloît  feule  la  peine  d*êcre  obfervée.  Ce 
plan  les  conduifoit  aux  glacières  de 
Grendflwald.  On  étoit  au  commence- 
ment d'Oâobre ,  circonftance  qui  ajou* 
ioit  à  la  beauté  des  afpeds;  en  au* 
tomne  la  campagne  e(t  plus  pittoresque 
que  dans  aucune  autre  faifon  de  l'an- 
née, à  caure  de  ladiverfitédes  nuances, 
le  des  teintes  de  jaune  &  de  rouge  que 
prennent  alors  plufieurs  efpèces  d'arbres 
&  d^arbuftes.  L'automne  d'ailleurs  par 
la  yariécé  des  réeoltes  qu'elle  ofiVe  tout 
à  la  fois,  tient  tous  les  habitans  de  la* 
campagne  hors  de  leurs  demeures. 
^^  Ccft  la  longue,  la  vraie  fête  de  la  Na- 
ture: c'eft  la  jouiflance  après  le  travail. 
AulS  tout  e(t  gai  dans  les  champs  ;  Se 
le  cœur  y  participe  pu  plaiGr  des  yeux, 
par  des  aâions  de  grâces  plus  douces  en- 
core que  la  jouiffancc,   Cétoit  l'un  de 

nos 
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iîos  plus  grands  plâiârs  dans  lès  collines 
qui  bQfdent  le  Lac  de  Tbua.  —  Quelques 
inflexions  douces  dans  le  terrein  »  pré- 
paroient  fans  cefle  pour  nous  de  nou« 
yeaux  fpeâacles  dans  les  vallons  ^  ou 
des  belvéders  inattendus»    Tantôt  éle* 
Tés  fur  un  coteau ,  dont  une  des  pen- 
tes fembloit  fe  précipiter  dans  le  Lac» 
sous  l'embraffions  par  nos  regards  dans 
toute  fon  étendue,  tous  diftinguions 
tous  fès  promontoires,  nous  déçôu- 
Trions  de  plus  en  plus  les  Montagnes 
dans  les  enfoncemens.  Tantôt  abaiSés 
dans  les  vallons  ^  nous  admirions  It 
beauté  des  rergers,  la  vigueur  des  pro« 
Sduâions  des  jardins ,  la  propreté   des 
mairons,&rur-tout  Theureure  récùrit^ 
de  leurs  habitans;  qui  né  craignent  point 
de  confier  une  partie  de  leurs  récoltes 
au  Teul  abri  de  leurs  larges  toits  tout  au^ 
tour  de  leurs  demeurées.    Quand  on  a 
parcouru.de  tels  pays,  on   voie  quQ 
iMmagination  n'a  jamais  rien  inventé 
ilans  la  peinture  champêtre  »  ou  que  Û 
elle  Ta  fait  c*ell  tant  pis  pour  le  Pein- 
tre; la  Nature  a  fait  elle  mênde  tout  ce 
qui  eft  beau:  \t%  PouÛin^  les  Claude-^ 
Lùrrain,  les   Geffher^   ne  nous  charr 
inenc  que  parce  qu'ils  ont  Tçu  la  voir^ 
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&  combien  encore  lbnt*ib  reftée  «tt 
deflOQS  d'elle!  " 

JjC^  avantages  des  dmmuaes  font  le 
fujet  de  la  troifième  Lettre  :  nous  aurons 
occaûon  dans  on  iuitre  Extrait  d*expofèr 
les  idées  de  notre  Auteur  fur  cette  ma- 
nière importantes  qui  fera  traitée  plus 
à  fond  à  Poccafiondu  PaysdeHannovre. 
La  Lettre  fuivante  intitulée  :  Environs 
éTUnterfivfn,  Premier  coup  i'œil  fur  les 
Peuples  de  FOberland^  offre  un  tableau 
Traiment  intéreflant  pour  les  âmes  fen- 
fibles  au  bonheur  de  leurs  fembiables; 
sious  leur  confeillons  d'y.jetter  les  yeux 
lors  que  la  le&nre  de  quelque  Hiftoire 
Ancienne  ou  Moderne  lés  aura  affligés 
fur  le  fort  4c  l 'humanité.  On  peut  oppofer 
auffi  ce  tableau  aux  triftes  déclamations 
de  quelques  Philpfophes  de  nos  jours ,  qui 
fc  plajfent  à  exagérer  les  maux  attaché^ 
t  la  condition  humaine ,  éx.  ne  voient 
que  des  infortunés  fur  toute  la  furface 
de  la  Terre.  Arrivés  dans  le  Bourg  d'Un- 
tcrfeven ,  nos  Voyageurs  fe  trouvèrent 
au  milieu  d'un  Peuple  auffi  heureux 
qu'il.eft  beau.  <<  Etc'eft  dire  beaucoup «; 
car  c*eft  un  des  plus  beaux  Peuples  du 
Monde.  Mais  probablement  il  eftbeau^ 
par  les  mêmes  caufes  qui  le  rendent 

hetf« 
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"beureux.  Sa^  beauté  eft  celle  qbe  no^s 
devons  fuppôCer  chez  tous  les  Etres  au 
fortir  des  mains  du  Créateur;  c'eft-à- 
dire ,  celle  qui  rérulte  d'un  but  parfai- 
tement rempli*  ifCs  hommes  fontdefti- 
nés  à  agir:  tout  ce  Peuple  eft  agile:  i(8 
doivent  tirer  de  la  terre  leur  fubfiftan- 
fe;  ils  ont  befoin  de  force  pour  la  re« 
inuer,  pour  tranfporter  dans  leurs  de* 
meures  les  fruits  qu'ils  en  recueillent; 
tout  eft  fort  dans  ce  Pajs-là  , hommes» 
femmes,  enfani;  aucun  ne  pàrolt  embar* 
rafTé  del'inftrument  qu'il  manie  > du  far* 
deau  qu'il  porte;  ils  ne  font  point  amaigi'is 
par  la  fatigue^ilis  Qc  fuentpoint  en  tra- 
vaillant; leurs  môuvemehs  ne  lentenc 
ni  la  vivacité  de  la  paffipnj,  ni  la  lehr 
teur.  de  l'épuirement  ot;  de  la  pareflç  : 
rien  de  plus  qu^lL  ne  fa^ut ;  Oc  Tefiet  fujt: 
fans  apparence  d'effort.  La  fanté  enfin» 
ce  fard  naturel  qu'aucun  art  n'imite, 
embellit  tous  les  vifages.  Le  Yoya- 
geur  citadin  &  compatiffaïqLt  n'a  do^e 
point  occafion  de  s'écrier  ici  :  voyez  et 
ijue  coûte  notre  pain  au  pauvre  babitanf  4e 
la  campagne!.  Il  doit  fe  djre  au  contrai* 
fc:  Que  V homme  eft  heureux^  guand  il 
TJtJle  dans  Vétat  le  plus  naturel!  Et  fi  l'on 
9.  quelque  mouvement  intérieure  répuf- 
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xnef ,  c'eft  bien  moins  le  fentiment  de 
la  pitié  que  Celai  de  Tenrie.  -—  Sans 
dpute  que  tous  les  hommes  ne  pou- 
yolent  pas  jouir  de  la  m6me  erpèce  de 
bonbear^  puis(fue  la  Providence  ne  Ta 
pas  arrangé  ainfu  Voilà  ce  qu'il  faut 
promptement  oppofer  à  l'humanité 
qui  ^'ëmeuty  à  l'imsjgination  qui  s'en- 
flamme, a  ^c<  mêmes  caufes -phyfi- 
if  ques  &  morales^  eft-on  prêt  à  di- 
,,  fc,  produiroient  le  même  bonheur 
i,  par*tout:  pourquoi  Dieu  ne  les  a-t-il 
gp  pasdiftribuées également  Tur  la  Turface 
,1  de  U  Terre?  Pourquoi  fur -tout  ces 
j,  Montagnes  du  Valais  qui  forment  à 
,,  leurs  pieds  un  '^Peuple  d'imbécilles, 
^,  néTont^eltes  pas  conilituées  comme 
,,  celles  de  VOberlandV*  Dieu  nous  a 
donné  la  faculté  d'obfer ver  &  de  réflé*^ 
chir  ;  ainfî  nous  ne  Tommes  pas  coupa- 
blés  fans  doute»  lorsque  nous  en  faifons 
iifage  pour  examiner  Tes  œuvres;  mais 
nous  pourrions  le  devenir  fi  nous  ou- 
bliions trop  les  bornes  de  cette  faculté.— 
il  n'a  pas  jugé  convenable  que  nous 
pûffions  tout  pénétrer;  cependant  il 
fioaà  lai&  entrevoir  la  folution  de  quel-' 
quel-iines  des  difRcultés  que  préfentc 
au  premier  coup  d'œil  le  Syftême  du 
Mpnde*  Àinfi  nous  pûmes  remarquer 
>V-:      ^    \    ■  que 
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qae  la  différence  qui  noas  frappoit  ft 
fort  entre  ces  deux  Peuples,  ne  tes 
frappe  que  très  peu  eux-mêmes;  que 
ceux  de  VOJ^iXland  font  heureux  fans  le 
dire  ;  que  ceux  du  moyen  Valais  parois^* 
fent  a  plaindre  fans  le  fentir.  Les  uns 
&  les  autres  fortent  peu  de  leurs  val- 
lées, du  nioins  quand  ils  fe  deftinentA 
les  liabicér.  Ils  s'accoutument  à  leurtf* 
tat,  parce  qu'ils  ne  comparent  point. 
C'ell-là  le  moyen  général  que  la  Pro- 
yidence  parole  employer  pour  faire  arri- 
ver au  même  but,  relativement  au  bon* 
heur  des  bommes ,  des  câu f^s  très  dif- 
férentes, &  fans  doute  néceflaires  au 
tou  t ,  ou  pour  toujours  ou  poui;  un  temps. 
D'ailleurs^  rintelligcnce  même  deshom- 
izies  eft  un  moyen  de  corriger  l'influen- 
ce de  certaines  caufes  phyfiqucs;  & 
e'efl:  auffi  un  préfent  de  la  Divinité* 
Les  ]).ommes  ne  dévoient  pas  jouir  fany 
doute  tout- à- coup  des  effets  de  leur  intel- 
ligence. Mais  comme  nous  ne  connois- 
fonsrien  fur  la  durée  du  Monde,  nous 
ignorons  fi  ce  qui  aura  précédé  rentier 
développement  de  cette  faculté  &  fes 
effets  fur  la  Terre ,  n'eft  point  compa* 
rable, quant  à  l'humanité  entière,  aux 
ÎAconvéniens  de  l'enfance  dans  chaque 
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homme.  —  Il  viendra  dans  la  fuite 
quelque  homme  qui  fera  le  bicnfaiteor 
du  Valais.  La  nature  des  eaux  femble 
lui  nuire  ;  &  cependant  elles  lui  vieni 
Tient  de  la  même  fource  que  dans  l'O- 
teriand $\cs  nuées  lescharicnt  également 
an  haut  de  leurs  montagnes.  C'eft  donc 
en  y  descendant  qu'elles  s'altèrent  pour 
quelques  cantons  particuliers:  c*eft  en 
fe  chargeant  de  minéraux  nuifibles  à 
,  nos  organes,  qu^cUês  perdent  leurfaiu- 
brité  première^  Mais  la  Chymie  faîc 
découvrir  ce  qui  fe  mêle  à  l'eau,  &  lui 
reridre  fà  pureté.  -•  Qu'il  feroit  beau 
f>our  le  Gouvernement, d'entreprendre 
de  creufcr  ce  myftère,  &  de  faire  en? 
fuite  des  Loix,  qui  en  forçant  la  pareffe 
de  ces  Peuples  «  en  les  rendant  même 
malheureux  fuivant  leur  jugement  mo- 
mentané, préparâflent  le' bonheur  dei 
faces  futures!  Il  ne  faut  quelquefois 
qu'un  feul  hoihïiie,  pour  produire  de  tel- 
les révo'utîons  ".         ' 

Mr.  DB  Luc  développe  dans  le  relie 
de  cette  Lettré  lès  principales  caufes  dû 
bonheur  des  Peuples  de  l'Oberland;  il 
les  trouve  dans  la  falubritédé  l'air,  danis 
feur  fobriété,  leur  fimplicité  &  la  bonté 
iù  Gouvernement»  Nos  Voyageurs 
'  .    ^'  pour 
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pour  s^ettgagcr  dans  les  Montagnes  fe 
ConGèrent  à  l'un  de  ces  bons  Saifles, 
-vêtu  de  fon  antique  habillement.  ^,  Il 
vint  nous  prendre  arec  un  petit  chariot 
attelé  d'un  fort  cheval  ^  qui  nous  parut 
âu(fî  bon  animal  que  foii  maître  bon 
homme.  Aufïî  avoîent-i/s  lidf  entr'eux 
une  forte  d'amitié,  que  housobfervâ- 
mes  avec  le  plus  grand  plailir  tout  lé 
long  du  chemin*  Le  (ejour  des  Villes 
&  Tappas  de  l'argent,  qui  rendent  les 
hommes  durs  entr'eux  »  les  rendent  duris 
aulll  envers  leurs  animaux  do.mcfti- 
ques;  l'homme  Ample  ne  Tcfl  point. 
^—  Notre  bun  animal  avoit  fouvent 
le  chariot  comme  fuspendu  à  fon  poi« 
trail.  C'étoit  alors  qu'on  pouvoit  ob- 
ferver  les  tendres  foins  de  fort  maîuc. 
Point  de  fouet ,  point  de  jurement.  Il 
Te  ténoit  du  côté  du  précipice,  il  fou- 
tenoit  l'animal  de  toute  fa  force ,  &  i'a« 
nimoit  d'un  fon  de  voix  réellement  ami* 
Cal.  Mais  on  appcrcevoit  en  môme 
temps  que  le  cheval  fe  férroit  du  côté 
du  rocher  pour  ne  pas  expofer  fon  maî- 
tre, &c  qu'il  faifoît  les  derniers  efforts 
pour  lui  obéir.  Après  que  le  mauvais 
l^as  étoit  franchi  I  un  morceau  de  paîÀ 
attendu  ,  Se   des  éareôes    mutueil(^St 

A  s  ^  pfoû- 
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prouvoient  qu'ils  étoicnt  contefis  Vvlh 
de  l'autre  ;  &  un  peu  de  repos  les  met* 
toit  en  état  de  continuer.  '* 
Ce(t  dans  TOtuvrage  même  qu'il  Faut 
lire  la  description  de  la  magnifique  Cas- 
cade nommée  le  Staubbacb;  celle  d'un 
Voyage  à  la  Vallée  du  Lac  de  Joux,  des 
réflexions  fur  la  fertUiJàtion  de  la  Terre^ 
&  fur  ks  rraces  marines  *jue  l'on  trouve 
dans  les  Continens;  des  obfervations 
fur  les  Manufaiîures  ^  à  l'égard  des  Pays 
OÙ  V yigriculture  n'a  plus  befoin  d'encou- 
ragement &c.  &c*  Obligés  de  faire  un 
choix  parmi  tant  d*ûbjets  intéreflans, 
nous  nous  arrêterons  feulement  fur  deux 

« 

phénomènes, l'un  phyfique, l'autre  mo- 
ral» tous  deux  fupérieurement  décritt 
par  notre  Auteur.  Pour  exprimer,  dit- 
Il,  ce  que  font  \t^  Glacières  des  Mpes^ 
un  ^eul  mot  fufl|ra,  ou  je  n'en  vien- 
drai point  à  bout.  Ce  font  des  Mon? 
tagnes  de  glace.  Seulement  il  faut  fe  ro« 
préfenter  que  ce  n'eft  point  là  une  ex- 

preflion  figurée.  Toute  chaîne  d^  Mon- 
tagnes nous  aide  à  concevoir  ce  qui 
a'efl:  paiFé  dans  les  Alpes  à  cet  égard: 
fious  n'avons  qu'à  la  fouleverpar  l'ima- 
gination jusques  à  cette  région  de  l'air , 
cù  la  chaleur  çfi  rarement  au  degré  funif* 
'  fant 


faut  pour  tenir  Tean  diflbute.  Alors  au 
iien  de  plaie  ,  les  nuages  ne  prodairont; 
le  plus  fou  vent  que  de  la  neige:  alors 
atiffi  cette  neige  ne  fc  fondra  que  dans 
la  faifon  la  plus  chaude,  &  feulenient 
au  milieu  du  jour  ;  puis  fe  regclant  pen- 
dant la  nuit,  de  neige  qu'elle  étoit  elle 
deviendra  peu  à  peu  glace  folide*  Les 
amas  qui  fe  formeront  fur  les  pentes 
rapides,  devenant  trop  pcfans  pour  s'y 
fou  tcQir,  s'écrouleront  dans  les  vallées  » 
qui  par  là  fe  combleront.  Les  pentes 
moins  rapides  s'incrufteront;    &  leur 

Croûte  épaifi^e  par  les  ûècles,  fera  rela- 
tivement à  ïé  glace  que  nous  avons  cori- 
iume  de  voir  fe  former  autour  de  nous» 
ce  que  des  fiëcles  font  à  quelques  jours 
d'hiver.  Ceft  ainli  que  font  nées  les 
Glacières  des  Alpes,  &  l'on  appelle  pro^ 
][)rement  de  ce  nom  ces  vallées  en  tierce 
qup  la  glace  recouvre  d'une  feule  croû- 
te. Il  y  a  enfuite  une  certaine  modî* 
fication  particulière  dç  ces  glaces^  que 
l^on  nomme  Glaciers.  Ce  font  eux  qui 
font  particulièrement  l'objet  des  cu- 
rieux, comme  étant  plus  à  leur  portée: 
il  en  eft  peu  qui connoiifent, autrement 
que  de  loin  »  les  vraies  Glacières.  Les 
chalTeurs  aux  Chamois  &  aux  Bouquç* 

tîni 


d09     BiBLIOTHEQJTC  QES  SciEKCES^f 

tins ,  &  les  cberchears  decryftaux  font  h 
peu  près  les  feuls  hamains  qui  Te  bazar- 
dent dans  ces  régions.  Mais  les  Gla* 
ciers  proprement  dits ,  descendent  jus-* 
quês  dans  des  vallées  cultivées  &  Tou- 
vent  fort  chaudes.  Ceft  une  espèce  d'é- 
coulement continuel  de  glace»  qui  ne  fe 
tnâintiént  que  par  Ta  prodigieure  quan- 
tité. Mr.  DÉ  Luc  expliqué  ainfi  com- 
inent  il  fe  forme.  .^  La  température  in; 
térieure  de  notre  Globe,  presque  par- 
tout  où  nous  la  coànoiflbhs»  eft  tou- 
jours plus  chaude  de  23  à  23  degrés  dû 
Thermomètre  de  Fabrenbeit,  que  celle 
où  la  glace  peut  fe  confèrver.  Les  ro- 
chers &  le  fond  des  hautes  Vallées  des 
Alpes,  quoique  couverts  de  glace,  par- 
ticipent toujouris  plus  ou  moins  à  cette 
température  ;  &  par  cett.e  raifon ,  là 
glace  qui  y  repofc  fe  fond  en  tout  temps 
par  deffous,  quelque  froid  qu'il  faOTe  au 
dehors.  -  Cependant  cette  fonte  infé- 
rieure continuelle ,  jointe  à  la  fonte  gé^ 
^érale  de  Teté,  n'égale  pas  la  quantité 
que  les  hivers  en  forment;  car  par-tout 
la  glace  s'accroît.  Quand  les  Vallées  font 
horizontales,  la  fonte  de  la  glace  par 
deffous^  produit  feulement  des  crevas- 
(t9f  qui  s'y  font  de  temps  en  temple 
•'••  avec. 
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avec  un  bruit  de  tonnerre*   Mais  s'il  7 
a  de  la  pente,  il  en  rérulte  une  marche 
infenfible  de  toute  la  glace,  qui  produit 
les  phénomènes  les  plus  finguliers.    La 
glacé»  par-tout  où  elle  fond  ^  ceiTe  de 
repofer  fpr  te  terrein  j»  dès  qu'elle  ne 
pjtut  pas  s'abaiiTer  à  proportion  ;  (k  pour 
qu'elle  le  pût»  ilfaudroit  que  la  fonte 
fût  par-tout  abfolument  égale;  ce  qui 
eft  presque  impoffible.  Il  fe  forme  donc 
de  rafles  cavernes;  &  la  malTe  ne  reftre 
foutenue  que  par  quelques  parties  plus 
lentes  à  fe  fondre.    Ces  espèces  de  co- 
lonnes la  foùtiènnent  quelque  temps; 
mais  enfin  elles  font  minées  elles  •  mê-' 
mes.    Alors  toute  la  maiTe  s'afiaifie,& 
tandis  qu'elle  eft  en  mouvement ,  la  pen- 
te tend  à  l'entraîner  vers  le  bas  ;  fort  peix 
à  la  vérité,  parce  que  les  inégalités  du 
terrein  fur  lequel  elle  fe  répofe  d'abord 
Tout  bientôt  arrêtée.    Mais  comme  ces 
ébranlemens  fe  répètent  de  temps  eà 
temps  par  U  même  caufe  ,  les  Vallée^ 
ibpérieures  pouffent  à  la  longue  des  mas-^ 
fes  inumenfes  de  glace,  par  toutes  leur» 
iflbes  vers  les  Yâilées  inférieures.    Et  fi 
eesiflues  font  aulli  des  Vallées  qui  n'aient 
pas  afiez  de  pentes  pour  que  la  glace 
s'éboule  d'abord  par  lambeaux  »  elles  fe 

«om- 
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comblent  elles-mêmes,  &  verfent  en- 
fin la  glace  jusques  fur  les  plus  beaux  pâ- 
turages. Ce  font  donc  ces  écoulemens 
de  glace ,  qui  comme  d'immenres  laves 
descendent  des  Vallées  fupérieures  aux 
Yalle'esinrérieures,  que  Ton  nomme  pro^ 
prement  Glaciers.  Mais  on  étend  aulii 
ce  nom  à  tous  les  bords  escarpés  des 
Glacières;  c*cft-à-dire  par- tout  où  elles 
s'éboulent  ,  &  montrent  des  tranches 
verticales.  Les  Glaciers  ont  certaine- 
nement  un  mouvement  progreifif;  mais 
on  ne  le  découvre  que  par  fes  efiets. 
Ceft-là  ce  qui  les  magnifie  aux  yeux 
même  des  Montagnards.  Ils  ne  s'occu-* 
pent  ni  de  PbyQque ,  ni  de  Méchani- 
que.  Ils  voient  feulement  les  Glaciers 
s'avancer ,  fe  reculer ,  s'élever ,  s'abais- 
fer,  ils  voient  s'élargir,  fe  rcflerrer  de 
grandes  crevalfes  qui  les  traverfent  ;  ils 
obfervent  que  ces  crevaifes  engloutiÔènt 
ou  rejettent  les  rochers  qui  y  tombent  ; 
&  ne  voient  point  la  caufe  de  tous  ces 
phénomènes  étranges»  ils  perfonnifient 
\^$  Glaciers,  Se  leur  attribuent  un  prin- 
cipe particulier  d'aâion, comme  les  In- 
diens en  attribuent  au  Soleil  &  à  la  Lu- 
ne. Ceft  des  écoulemens  réunis  deç 
Glacier  s, x!^t  fe  forment  principalement 

les 


Avril,  Mai,  Juîk,  1775,    goit 

les  plus  grands  Fleuves  de  l'Europe  .^ 
Le  phénomène  moral  quenou^  avons 
atinoncé,e(l  Vdtat  de  Came  fur  les  li/lott^ 
tapies  y  état  deja  décrit  par  l'Àutcur  de 
là  nouvelle  H.  loiïe ,  &  qui  ne  pouvoit  Tê^ 
tre  après  .ui  que  par  l'Auteur  de  ces  Let- 
tres. „  Quand  Pâmant  de  Julie  ofc  lut 
avouer  qu'il  a  fupportéjufqu'àfon  abfen^ 
ce  fur  kb  Monragnes^ii  a  tout  dit  pour 
exprimer  conbien  rame  s^y  détache  des 
fens.  Je  ne  faurois  en  effet  comprendre 
d'aucune  autre  manière  ce  qne  j'ai  éprou* 

Té  tant  de  fois  fur  les  Ibmmetsirolésdes 
Montagnes,  quand  l'air  y  eft  calme  ÔC 

fereln.  Il  n'eft  aucune  fituation  que  je 
me  rappelle  avec  plus  de  délice*  M* 
Rouleau  a  Tenti  exactement  comme 
moi,-  &  j'ai  eu  même  le  bonheur  d'en 
jouir  une  fois  avec  lui*  H  me  transpor- 
te encore  fur  les  Montagnes,  qu^nd  je 
relis  ces  paroles  magiques .. .  les  plaifirs 
y  Jont  moins  ardens ,  les  pafjions  plus  mode' 
fées  ...à  mefure  fu'onapprocbe  des  régions 
et  tirées ,  Vame  contraRe  guelgue  cbofe  de  leulr 
inaltérable  pureté  ...On ejt  grave  fans 
mélancolie  y  paijible  fans  indolence ,  coK- 

TEKTO'STRB   &    DE    FENSBR    •••• 

content  ffttre  ô?  de  penferï  Ah!  que  ces 

mots  rçtemiflênt  au  fond  de  mon  ame! 

Comr 
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Combien  ils  me  frappèrent  lorsque  je  les 
lusIC'étoic  ainli  réellement  qae  je  m'é- 
tois  toujours  expliqué  mon  état  à  moir 
même;  tous  mes  organes  font  alprs 
dans  un  calme  (i  en tier^  qu'ils  difparoif- 
(ent;  je  ne  les  apperçois  plus:  je  fuis 
Moi  ^  un  être  incompréhenfible ,  i^ais  qui  ' 
Tent  fon  exifteoee ,  &  pour  qui  toute  feu- 
le elle  efl:  un  bien.  Je  fuis  ce  villageois,  ' 
heureux  parce  qu'il  vif ,  &  à  qui  il  ne 
faut  pas  d'autre  apprêt.  Je  fuis  •  • .  mais 
oferai-je  exprimer  ainfi  cette  anticipa- 
tion  de  la  liberté  de  mon  ame,  qui  dé*- 
gagée  des  chaines  qui  l'entra  voient,  s'é- 
lance veris  lès  régions  céleftes  ;&  goûte 
d'avance  les  douceurs  du  trépas^ . ... .  Je 
fuis  mort,  &  je  fcns  que  la  mort  eft  ùa 
bonheur;  que  je  he  quitte  rien  de  ce 
quejepourrois  regretter  fur  la  Terre; que 
mon  ame  n'attend  que  la  durée  de  cet 
état,  pour  remercier  fans  cclTe  l'Auteur 
de. ion  èxiftencè.  <.  Que  j'<txifte,  ô 
„  mon  Dieu  !  &  que  je  te  loue  î  Que  je  dé* 
,,  pouille  réellement  cette  enveloppe  cor- 
;,  porclic!  Je  n'ai  befoin  de  me  figurer 
^,  rien  de  plus,  pour  concevoir  le  parfait 
„  bonheur!-.  Voilà  les  cxtafes  où  je 
me  trouve  fouvent  quand  je  fuis  fur  les 
Montagnes;  &  ou  je  puifèplu's  d'argu- 

meni 
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tnens  fur  la  fpiritaalité  &  llmmortalité 
de  mon  ame  que  dans  tons  les  Ecrits  des 
Philofopbes.    £n  çSet  '  que  peut  *  on 
prouver  pour  ou  cwtre  dans  une  matiè- 
re fi  occulte  )  en  entaflant  raifonnement 
fur  raifonnement  ?  .— ,— -  „  Que  moi 
„  qui  ^»j  parle  (dirois  je  à  un  maté* 
daiifte)  je  ne  lois  chez  vous  qu'une  id^ 
produite  par  la  mi^^/^re',  parce  que  yos 
yeux  m^ont  vu ,  vos  oreilles  m'ont  en* 
tendu,  vos  mains  m'ont  touché;  je 
vous  l'accorde  >  pourvu  que  nous  n'en- 
tendions par  idée  qVune  chofe  que  vous 
&  moi  Tentons.    Mais  que  vous^  l'être 
même  qui  fent ,  ne  foy C3  pour  v(wix:qu!u- 
ne  modification  de  la  matière ,  c'cft  ce 
que  je  ne  croirai  jamais,  »^0/  qUi  raflem- 
ble  au(&  des  idées ,  qui  apperçois  fans 
doute  par  elles  que  je  exifte ,  mais  qat 
fens  encore,  après  tous  vos  efforts  ponr 
identifier  les  idées  avec  l'être  qni  les 
éprouve ,  qùejV  nefuis  pajS  rots  idées eiles^ 

mimes/* .•  Je  crois  donc  réék^ 

ment  ,  que  fi  ceux  qui  voient  tout 
t  homme  à^ns  fesorganes,  vouloientpour 
quelque  temps  al^donner  les  fyftêmes 
&  fe  livrer  au  Sentiment ,  leur  raifon  mê* 
xne  feroit  plus  à  l'aife.  Qu'aVec  cette 
difpofition  ils  montent  quelquefois  au3t 
Tfmi  XU^lll  Part.  II.        8   fom^ 
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fommetsdcs  Montagnes,  &  j'ofe  croi- 
re qu'ils  fe  Tentiront  quelque  cbofe  de 
plus  que  des  atttomates;qu'ilsy  appren- 
dront à  difcerner  VEtre  qui  fent ,  &  à  le 
diftinguer  de  tout  ce  qui  lui  tft  aflbcié. 
C'eft  alors  que  cet  Etre  s'élance  au  delà 
de  ta  prifôn  qui  le  renferme:  il  afpire 
I>lû5baut,iitendà  Ta  fource ,  l'adoration 
le  faifit  &    fait  fon   bonheur.  **    Les 
liabltans  des  plaines  ont  lieu   de  re« 
gretter  de  ne  pouvoir  jouir  dé  ces  doux 
snouvemens  de  Tame  fi  bien  exprimés 
par  notre  Auteur; mais  il  les  confole  en 
tôbfervant  que  ce  plaifir  eft  le  même  que 
celui  de  faire  du  bien  :  .^  le  même  en- 
core que  d'élever  fon  ame  avec  humili- 
té Ters  l'Auteur  de  tous  les  biens»  C'efl: 
en  un  mot  celui  de  Tame  qui  s'approu- 
re  en  fe  fentant  elle  même.    L'homme 
droit  &  fenfible  eft  au  fommet  des  mon- 
tagnes ,  comme  lors  qu'il  a  fait  une  bonne 
aftion.  Il  y  jouit  d'un  bien-être  intellec- 
tuel que  rien  ne  trouble.  '' 


«*•• 
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ARTICLE    SECOND 

HlilTORIE</«rSTAOMMBTZKTE 

van  'sHeetogenbosch»  aïs 
mede  van  de  voornaamfte  àaaden  dn 
Hertogen  van  Brabant; 
doorMr.  JohamHemdrik  VAK 
Heurn&c. 

Ceft-à-dîre, 
Histoire  de  la  Ville  &  delà 
Mairie  deBois-LE-Duc,am* 
û  que  des  principaux  exploite  dtea 
Ducs  de  Brabant.  Par  Mr« 
VAM  U  EU  RN  &c.  grand  8^  en 
IV  Tomes  ;  le  i',  de  546  /)p.  fans 
la  Dédicace  &  la  Préface;  le  2ài 
de 546;  le  3e.de  4<î9;le4e.de4Stf; 
7  compris  les  Correâions  &  AddJ< 
lions,  les  Pièces  jaflifîcatives,  & 
la  Table  des  matières.  A.Utreebt^ 
chez  y.  van  Scboonbcven  &  Comp# 
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Quoique  TOuvrage  que  nous  venons 
d'indiquer ,  intérefle  particulière- 
ment les  concitoyens  de  Mr.  van 
Hbukn,  ils  ne  feront  pas  les  feuls, 
^cmi  ceux  qui. en  feront  la  leâure^qul 
lui  fauront  gré  de  l'avoir  mis  au  jour. 
Outre,  le  goût  que  l'on  témoigne  gén^ 
falement  dans  nos  Provinces  pour  ces 
Ibrtes  d'Ecrits,  nous  ne  doutons  pa& 
Qjie  les  Etrangers  qui  entendent  la  Lan* 
gûè  Hbllanddife,  ne  le  lifent  avec  plai- 
lîr,  toute  Hiftoire  fidèle  &  impartiale 
de  quelque  Nation ,  Pays ,  ou  Ville  que 
ce  foit  méritant  d'être  applaudie.    C'eCt 
déjà  un  préjugé  favorable  pour  celle-ci , 
de  confidérer  de  quelle  plume  elle  eft: 
fortie.    Amateur  dès  Ta  jeuneffe  de  ce 
genre 4e  Littérature,  iinguliërement  de 
VHiitoire  des  Pays-Bas,  &  fur-tout  de 
eeile^dtt  lieu  de  fa  nailTance,  l'eftimable 
Auteur  n'a  rien  négligé  pour  s'inftruire 
à  fond  des  chofes  qui  dévoient  faire  là 
matière  de  fon  Ouvrage,  &  pour  recueil- 
lir tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à  fes  vues. 
Membre  de  la  Magiftrature  ;  Greffier  de 
la  Chambre  des  Fiefs  &  des  Impôts; 
revêtu  pendant  fix  années  de  la  charge 
de  Receveur  des  Eglifçs  &  des' Chapelles 
àc  la  Ville  de  fiois-Iç-Pue;  à  portée  par 

'       écla- 
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cela  -  m6me  de  ppifer  dans  des  fources 
authentiques:  ils'eft  trouvé  en  état  de 
Vérifier  ce  que  d'autres  ont  écrit  avant 
lui  fur  le  même  fujet,  de  fiippléçr  à  ce 
qu'il  ont  omis  ou  ignoré ,  &  de  redres- 
fcr  ce  qu'il  y  a  eu  de  fautif  dans  leurs 
narrations.  Attaché  d'ailleurs  à  fa  Re- 
ligion ,  fans  zèle  ^mer  contre  ceux  de 
la  Communion  Catb.  Rom. ,  dont  il  a 
fou  vent  été  obligé  de  parler^  il  déclare 
dans  fa  Préface,  s'être  fçrupuleufement 
abftenu  de  toute  réflexion  ojScnfante  à 
leur  égard.*  Tout  ceia  donne  dçjà  4c 
cette Hiftoire  une  idée  avantageufe,  que 
la  lefture  qu'on  en  fera  ne  détruira  cer- 
tainement point. 

C'eftà  S.  A.  S.  MgrLB  Prince 
Stadhocdbr,  que  s'adrelfe TEpîtrc 
Dédicatoire  qui  la  précède,  âç  qui  ren- 
ferme un  court  cxpofé  de  l'intérêt  que 
les  Princçs' d'Orange  ont  pris,  dès  Içs 
commencemens  de  la  République^  au 
bien-être  &  à  la  eonfervation  de  la 
Ville  de  Bois -le -Duc,  que  Mr#  vajt 
H  E  u  R  K  ne  pou  voit  mieux  recomman- 
der à  la  Bienveuillânce  de  cet  âugufte 
Prince,  qu'en  lui  remettant  devant 
les  yeux  celle  dont  l'ont  honorée  fea 
glorieux  Ancêtres,  &  les  témoignages 
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qu'elle  en  a  reçus  de  leur  part 
Quatre  Tomes,  comme  on  l'a  tu, 

font  le  partage  de  cettte  Hiftoire.    Le  I, 
remonte  jusqu'aux  temps  les  plus  recu- 
lés, fc  s'étend  jusqu'à  Tan  i  j5S»  où 
TEmpereur  Charles-Quint  fe  démît  en; 
fareur  de  Ion  fils  du  Gouvernement  des 
Pays-Bas.    Le  II ,  finit  par  la  Paix  de 
MunfteTt  qni  fut  conclue  en  1648,  & 
par  laquelle  le  Roi  d-Erpagne  céda ,  |& 
la  Ville,  &  la  Mairie  de  Bois-le-  Duc, 
aux  Etats-Généraux*    Le  III ,  va  jus- 
qu'à Tannée  1729,  la  centième  depuis 
que  FasoERic-HENait  Teût  repri- 
fe  aux  Efpagnols  ,  à  qui  elle  s'ctoit  fou- 
mire  en  I57f.    Le  IV,  qui  commence 
par  la  description  de  la  Médaille  que  la 
Régence  fit  frapper  à  Toccafion  de  cette 
mémorable  Epoque,  s'étend  jusqu'à  l'an* 
née  176(5,  où  la  Ville  de  Bois- le -Duc 
eut  l'avantage  de  recevoir  dans  Tes  murs 
Mgr.  le  Pi'ince  Stadhouder  Héréditaire , 
qui   venoit  de  prendre   poIfelOon  de 
Tes  hautes  Dignités.     On  trouve  dans 
la  Préface,  tant  les  raifona  qui  ont  en- 
gagé Mr.  V.  H.  à  commencer  de  fi  haut 
cette  Hiftoire ,  &  à  lui  donner  une  fi 
grande  étendue,  que  les  fources  où  il  a 
puifé  9  ^  les  recours  que  lui  ont  four- 
nis. 
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wAs ,  pour  rezëcution  de  foa  projet ,  dU. 
Verres  PeiTonnçs^  au(G  eftimables.par 
leurs  talens  &  leur  goût  pour  les  Belles- 
Lettres  t  que  refpeâabies  par  leurâi  £(n« 
ploîs. 

Dans  l'impoffibilité  de  donner  à  nos 
Leâeurs  une  AnalyPe  fuiviede  ces  qua- 
tre Volumes^  nous  nous  contenterons 
d'en  tirer  quelque»  morceaux,  6i  noua 
commencerons  par  dire  quelque  chofe 
tant  du  Brabant  en  général ,  que  de  la 
Mairie  &  de  la  Ville  de  Bois^^Duc  eu 
particulier. 

Le  Duché  de  Bradant,  qui  ap- 
partenoit  autrefois  au  Royaume  d^Au- 
Jlrajie ,  n'étoit  pas  compofé  précifé* 
ment  des  mêmes  parties  qu'à  pré- 
fent«  Il  comprenoit  alors  tous  les 
Pays  fuués  entre  l'Escaut,  la  Dyle» 
la  Rupel  ^  fc  la  Haine  ;  tandis  que  les 
Quartiers  d'Anvers  &  de  Bois-lf' Duc , le 
Duché  d*AiCOt ,  la  Terre  de  Sicben  &, 
celle  de  Baagb^  la  Mairie  de  Cumticb 
avec  (a  Ville  dcTillemont  ^\cs  Mairies  de 
Landen^  d'Orp,  dt  ^udoigne,d*Hannuye  ^ 
&  Incourt,  de  Gejtavironpùnt  ^  &  dtMont^ 
St.  Wibert ,  n*y  appartenoient  pas. 
Dans  la  fuite^  par  diverfes  caufes^ 
plufieurs  Terres  y  ont  été  ajoutées,  com<- 
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xne  la  Taxandrie^  le  Comté  de  Stryen^ 
&c#;  &  d'autres  9  le  Comté  d'^i(!/Z,  pac 
et.  en  ont  été  réparées.  11  paroi t 
douteux ,  fi  Orten  ,  qui  étoît  com- 
pris dans  la  Taxandrie ,  a  eu  le  titre  de 
Comté.  II.  cft  fur,  du  moins,*  qu'il 
exîftoit  autrefois  une  famille  noble  de 
ce  Nom,  qui  portoit  pour  armoiries, 
d'or,  à  trois  fers-de-moulin  de  gueules. 
£t  i!  eft  remarquable»  que  plufieursaa* 
très  Familles  nobles  de  la  Mairie^  ont^ 
aux  émaux  près,  porté  les  mêmes  ar- 
mes* Par  ex*  celles  du  Quartier  de  Peeh 
land ,  qu'on  prétend  avoir  été  un  Com- 
té, font  encore  trois  fers  pareils  I  mais 
de  gueules  en  ckamp  d'argent.  Sur 
^même  métail,  la  Famille  de  Viierden 
*les  portoit  de  fable.  Celle  de  Lierop  les 
avoit  d'or  en  champ  de  finople.  Celte 
de  Breugel ,  d'argent  en  champ  de  gueu- 
les. Celle  de  Brocfchoven ,  d'or  en 
champ  d'azur.    *■  Aûuellemcnt, 

le  Ducii  de  Brabant  comprend  les  Quar- 
tiers de  Lquvain ,  de  Bruxelles ,  d*^«. 
vers  y  Ac  de  Bois-le  Duc*  Le  dernier  ren- 
ferme, C^vec  cette  Ville,  &!a  Mairie 
dont  elle  eft  la  Capitale,  &  à  laquelle 
elle  donne  fon  nom)  la  Ville  de  Gra« 
ye,  les  Terres  de  Kuik,  &  de  Rave* 

fteiM , 
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ftcîn,  &  le  Comté  de  Megen  — — •; 
La  température  de  l'air,  &  la  qualité 
du  terroir  ne  font  pas  les  mêmes  dans 
la  Mairie  qu'autrefois.     Selon  les  an- 
ciens Auteurs,  le  climat  y  éroit,  com- 
me dans  toutes  les  Gaules^  &  dans  lâ 
Germanie,  froid  &  rude>&  la  terre  ftérile. 
Il  a  cependant  paru  dans  la  fuite ,  que 
ce  dernier  défaut  venoit  moins  de  la 
terre  même,  que  de  rignorance,&  de 
ia  parefle  des  habitans,  qui  méprifanc 
l'agriculture  comme  une  occupation 
baffe  &  ferviie ,  ne  s'attachoient  qu'à  la 
guerre  &  au  pillage:  puisqu'après  qu'ils 
eurent  renoncé  i  ce  préjugé  1  le  pays 
devint   plus  fertile  &   plus   agréable. 
Quant  à  la  diminution  du  froid,  peut- 
être  doit-elle  être  attribuée  à  la  culture 
des  terres,  &  à  la  coupe  des  arbres* 
Car  il  y  avolt  autrefois  dans  la  Mairie 
des  forêts  entières,  &  l'on  remarque 
encore  des  traces  de  leur  exidencedans 
diversNoms  de  Villag€«,comme  par  ex. , 
Bergeik ,  Udenbout ,  - L'mbout ,  &  Sttp- 
bout  (i).  D'ailleurs  la  manière  dont  on 

bif 
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bâtiflbit  anciennement  à  Bois-Ie-Dae» 
confirme  que  le  bois ,  &  fur  -  tout  le 
chêne,  dcvoic  être  commun  dans  les 
environs.     Quoique  ceiafoit  bien  di- 
minué, &  que  les  forêts  >  ravagées  par 
di  ver  fes  guerres,  aient  été  changées  en 
pâturages,  il  ne  laifle  pas  de  croître 
encore  dans  laMairiebeaucoupdebois» 
foit  de  charpente,  foit  à  brûler*    Et  il  * 
cft  à  préfumer,  vu  les fages précsutions 
que  LL.  HH.  PP.  ont  prifcs  pour  Vy 
multiplier ♦   qu^avec  le  temps  elle  ca 
produira  davantage ,  fi  elle  a  le  bon- 
heur de  demeurer  exempte  du  fléau  que 
nous  venous  de  nommer. 

Quoique  le  terroir  de  la  Mairie  foit 
généralement  aride,  maigre,  &fabioa« 
ncux  9  il  ne  lallfe  pas,  étant  dûment 
préparé  ,  de  produire  diverfes  chofes» 

L'orge  &  le  froment  y  font  rares  ;  mais 
le  feigle,  le  blé  farrazin,  les  fruits >  les 
herbages,  le  lin,  l'avoine,  les  navets» 
les  pommes  de  terre,  &  en  quelques 
endroits  le  houblon ,  s'y  cultivent  avec 
fuccès.  Parmi  la  viande  de  boucherie^ 
le  mouton  y  excelle.  Le  menu  gibier 
y  cft  auffi  délicat  qu'abondant.  L'eau 
y  eft  pure  &  faine ,  &  on  en  fait  de  \z 

bière  trè^*  citimée.    Outre  le  poiflondes 
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Tirières,  on  trouve ,  dàna  les  mares  qui 
fe  forment  pendant  la  faiiba  pluvieufe 
dans  les  lieux  bas  de  la  bruyère  ^  &  qui 
ont  alors  jusqu'à  3  ou  4  pieds  d'eau ,  èc 
plus,  quantité  de  brochets»  de  perches, 
&  d'anguilles,  de  très  bon  goût.    Il  e(t 
remarquable, que  le  poiSbn  qu'on  prend 
dans  ces  endroits- là,  naeurt  ii  on  le 
jette  dans  la  rivière. 
Ce  terroir  naturellement  ingrat ,  &  qui 
ne  produit  qu'à  force  d'engrais  àc  de  la* 
bours,  cache  un  fonds  de  terre  graffe, 
dont  on  tire  de  quoi  faire  des  briques  &c. , 
&quiétoit  autrefois  le  vrai  foldelaMai- 
^rie.  La  preuve  en  eft  qu'on  trouve  en- 
core, enfevelis  fous  le  fable,  de  très 
gros  arbres  •  qui  doivent  avoir  crû  dans 
l'argille.    On  ne  fauroit  guère  détermi- 
ner «  quand,  ni  comment  cette  révo- 
lution s'eft  faite.    Peut-être  a-t-elle  été 
caulée  par  l'inondation ,  qui ,  Tan  6s  i 
de  la  fondation  de  Rome,  obligea  les 
Celtes ,  anciens  habitans  de  cette  con- 
trée, de  fe  retirer  ailleurs,  ainfî  que  les 
Cimbres  di  les  Theutons  (2).    Cette 
inondation ,  qui  peut  avoir  tranfporté 

dans 
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dans  la  Mairie  une  partie  des  dunesquf 
couvroient  les  côtes  de  Zélande  &  de 
Hollande^  s'étendit  fort  loin ,  &  peut- 
être  jusqu'à  Tongres.  Mr.  V.  H.  ne  le 
nie  pas;  mais  il  doute  »  &  félon  nous 
avec  raifon ,  que  les  anneaux  qu'on  a 
trouvés  dans  les  murailles  de  cette  Vil- 
le, &  qu'on  fuppofe  avoir  fervi  pour 
amarrer  les  vaifleaux,  en  fourniffenc 
une  preuve  bien  folide. 

Quant  à  la  Ville  de  Boîs-le-Duc,c'eft 
deGodefrol  III,  Duc  de  Lorraine  &  de 
Brabant,  qu'elle  reçut,  en  1184,  ^on 
nom,  &  fon  exidence.  Orten,  dont 
nous  avons  parlé  tout  -  à  •  l'heure,  plai- 
foit  beaucoup  à  ce  Prince.  Il  avoit 
même  fait  bâtir  un  Château  au  milieu 
des  Bois  d'alentour.  Quantité  de  gens 
étant  venus  s'établir  dans  le  voifinage, 
il  réfolut  de  faire  environner ,  tant  leurs 
roaifons  •  que  fon  Château ,  de  remparts 
&  de  fofTés ,  &  il  appella  cette  nouvel- 
le Ville,  Bois- du 'Duc.  »  Henri  I, 
Fils&Succeffeurde  Godefroi ,  cherchant 
à  la  favorifer,  obtint  de  .1  Empereur 
Henri  VI,  pour  fes  habitaas,  franchife 
de  pe'age  fur  le  Rhin;  &  ce  privilège, 
accordé  par  Lettres  patentes  du  i  Juin 
iipô,  fut|  t  la  prière  du  Duc  Jean  III, 

con* 
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confirmé  par  l'Emp.  CRarles  IV,  le  25 

Juillet  1349.  Quelques  années 

après,  le  Duc  Wenfelas  &  fon  £poa- 
Ib   (Jeanne  ,  fille   du  feu  Duc  Jean 
III) ,  pour  fortifier  l'afFeftion  que  les  Ci- 
toyens de  Bois -le -Duc  leur  avoit  té** 
moignée  lors  de.leur  réception  dans  cet- 
te Ville,  lui  accordèrent ,  outre  le  pri- 
vilège de  tenir  annuellement  deux  foi-« 
res  dans  fon  fein  y  celui  de  porter  leur 
Ecu  ,  écartelé  de  Brabant  &  de  Lim« 
bourg,  en  franc -quartier  dans  fes  ar- 
mes.       ■  ■  Ce. qu'elle  fournit  dans  les 
fubOdes  que  les  Etats  accordèrent  à  ce 
Prince  pour  les  fraix  d'une  guerre  rui- 
neufe»  (&  qui  même  lui.avoit  coûté  la 
liberté)  montre  »  qu'alors  déjàj  c'eft- 
à-dire ,  moins  de  200  ans  après  fa  fon- . 
dation,  elle  étoit  très  floriflante.    C'c- 
toit  le  commerce,    qui  l'avoit  rendue 
telle.    Et  ce  fut^  dans  la  fuite,  à  celui 
que  fes  habitans  faifoient  en  Allemagne , 
qu'ils  durent  l'avantage  d'âtre  éclairés 
de  la  Réformation. 

La  fuite  pour  le  Trimejlre  frocbahs 
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ARTICLE    TROISIEME 

Dissertation  sur  la  Com- 
paraison D£S  Thermomè- 
tres; par  J.  H.  VAN  SwiN- 
PEN,  Profeffeur  de  Philofophîe, 
en  rUniverfité  de  Francker ,  Mem* 
bre  des  Sociétés  de  Haarlem  <& 
d'Utrecht.  Amjlefiam ,  chez  M.  M. 
Rey  ,7778,  grand  «0  de  277  pp. 
Avec  des  Piaacbes. 

UNe  partie  des  difficultés  qui  s'oppo- 
fcnt  à  rétabliffemcnt  d'une  Lan» 
gue  univerjelle^  stoppe  fera  long- temps 
encore  à  celui  des  mefures  générales; 
jnais  enfin  leurs  différences  ne  feront 
plus  qu'un  embarras  poffible  à  vaincre, 
dès  qu'on  s'appliquera  à  déterminer  & 
à  faire  connoître  leurs  valeurs  relatives, 
CeftcequeMr.  vanSwindeh  a  en* 
trepris,  relativement  au  Thermomè- 
tre >dians  rOuvrage  que  nous  avons  fous 
les  yeux.  Il  établit  d'après  les  travaux 
âe  Mr.  de  Luc  les  eonditiona  fléceflài- 

res 
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res  pour  avoir  un  Thermomètre  cobi* 
parable,  discute  enfuiteles  principes  d'a- 
près lesquels  tel  ou  tel  des  indrumens  qui 
portent  ce  nom  a  été  gradué  ;  indique 
ceux  qui  faute  d'exaûicude  dans  leur 
conftruâion  ne  peuvent  être  détermi- 
nés fu^dfeu  prés  vis-à-vis  des  autres; 
&  finit  par  donner  un  tableau  de  corn- 
paraifon  de  ces  diffërens  inftramens. 
C'eft  augmenter  nos  tréfors,  que  d*en 
fixer  la  vraie  valeur,  c'eft  faire  foi- mô- 
me des  obfervations  curieufes  que  de 
déterminer  les  inftrumens  avec  lesquels 
ceux  qui  nous  précèdent  ont  opéré* 

La  première  Partie  de  cet  Ouvrage 
traite  des  Thermomètres  en  général, 
desconditions  requifespour  qu'ils  foient 
ixaSs  (k  comparables  ^  c'cft-àdire,  pour 
qu'on  fâche  par* tout  quelle eft  la  valeur 
de  leurs  degrés ,  &  leur  rapport  à  une 
échelle  fondamentale,  jusqu'à  ce  qu'on 
puiife  les  rendre  plus  utiles  encore ,  s'il 
eft  poffible  de  fixer  un  jour  une  gradua- 
tion qui  réponde  à  des  accroiflemens, 
ou  à  des  décroiiTemens  égaux  de  cha- 
leur. L'Auteur  7  établit ,  d'après  M. 
de  Luc,  les  points  fixes  du  Thermomè- 
tre, ou  les  moyens  de  tracer  Ton  échelle, 
les  précautions  à  prendre  en  le  faifant, 

les 
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les  rairons  de  préférer  le  Mercure  à  torit 
autre  fluide ,  ou  les  précautions  à  pren-^ 
dre  en  cas  qu'on  en  emploie  un  autre  j 
ce  qui  le  conduit  à  pofer  les  principes 
d'après  lesquels  on  doit  faire  la  compa- 
raifon  des  différens  Thermomètres  qui 
cxiftent  :    Texaditude  de  ce  qu'il  dit 
à  cet  égard ,  infpirc  une  nouvelle  con- 
fiance  dans  les  travaux  de  ce  genre  dont 
il  nous  préfente  enfuite  le  réfultat.  Son 
Ouvrage  néceffaire  au  Phyficien ,  n'cft 
pas  trop  fusceptible  d'un  extrait,  comme 
on  peut  le  Pentir  d'après  ce  que  nous 
Tenons  de  dire  ;  auffi ,  pour  en  donner 
au  moins  une  idée  «  nous  préfenterons 
fon  travail  fur  l'un  des  Thermomètres 
qu'il  a  discutés,  choififlant  pour  cela 
le  Thermomètre  de  Fahrenheit  comme 
plus  connu  dans  ce  Pays.    Nous  difons 
le  Thermomètre:  il  réfulte  cependant 
des  travaux  de  notre  Auteur  qu'il  y  en 
a  trots  différens  connus  fous  ce  nom , 
&  conftruits  fucccffivement  par  le  même 
Artiftc.  Fahrenheit,  natif  deDantzig,  vint 
à  Amfterdam  en  1701  ;  âgé  de  i  j  ou  16 
ans  ;  il  fnivit  pendant  4  ans  la  carrière 
du  commerce, pour  obéir  à  fes  tuteurs, 
&  l'abandonna  enfuite  pour  obéir  à  la 
Nature  qui  i'appelioit  à  la  Phyfique. 

Laf 
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X.a  première  échelle  dont  il  fe  ferroit  dé- 
jà en  1709  portoit  tempéré  à  zéro,  ce 
qui  revient  fur  un  Thermomètre  d^es« 
ptit-de-Vin,  à  48  de  t'écbelle  dont  ott 
Ib  fert  aujourd'hui^  On  comptoit  les 
degrés  au  deflus  &  au  deflbus  de  ;2éro: 
très  panai  chaleur  à  60  au  defliis  de 
zéro  9  ce  qui  revient  à  96  d'aujourd'hui  ; 
très  grand  froid  à  SK)  au  deflbus  de  zéro* 
Le  vague  de  ces  dénominations  / /^m- 
féréj  très  grande  cbaleur,  &c.  indique^, 
loit,  ce  femble,  que  Fahrenheit  les  a 
déterminés  au  hazard;  mais  Taccord 
des  Thermoinètres  de  cette  première 
conftruâion  entr'eux  &  avec  les  fui- 
vans  »  prouve  que  Fahrenheit  les  con- 
ftruifoit  déjà  alors  d'après   des  poiftts 

fixes. 

Le  fécond  Thermomètre  de  Fahresh 
heit  «  ou  fon  échelle  n'étoit  divifée  qu'ea 
24.  degrés  ;  zéro  marquoit  le  plus  grand 
froid ,  &  24  la  plus  grande  chaleur, 
deforte  que  zéro  fe  rapporte  à  —  90 
de  la  première  échelle  ;  &  24  à  >^  90; 
Chacun  de  ces  24  d^rés  étoit  divifé 
en  4  autres;  d*0Q  vint  la  dénomination 
de  grands  &  petits  degrés.  Ces  (bcon^s' 
Thermomètres  s'accordent  de  même 
entr'eux,  avec  les  précédens,  Ce  avec 
Tome  XLFlll.  ?t^t.  IL     C      ceuxl 
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GjBux  4^  Fahreûheit  conftruÙI^  eAfiute;; 

il  cft  clair  qu*ii  employoit  à  leur  cQUr 

ftciiaion  des  points  fixes, qu*il  connpis- 

.(bit  déjà  ceux  qa'il  indiqiaa  lui-même 

dans  la  fuite  pour  la  conftmâion  dç 

Ion  troifîèmc  Th,ecmomètfc>  &  que  ces 

points  fixes  dptoîçnt  s'appÙquer  aux 

Thermo  mètres  d'efprit  -  de  -  vin ,    tel* 

qu'^étoient  Tes  deux  premiers  ;  commet 

ir  ie$  appliqua  enfuite  à  celui  de  Mec^ 

cUre  qui  eft  ton  troifième;  c'eft-à-direm 

que  Teau  bouillante  n'étoltpasun  décès» 

point  fixes  ;  puisque  Tans  cela  les  uns 

tit  Te  tfouveroient  pas  d^i^ccord  avec 

les  autres. 

Enfin  Fahf  eflbeit  perfeAlonna  Tes  in- 
ftrumens  t;&  ayant  Tannée  1724  ildon« 
na  ton  Thermomètre  deM'ereure,dont 
il  fit  loi -même  là  defcription.  (PbiL 
7Kr«x.  N».  382.  Vol.  35.  p.  78.)  ^  Je 
y  conftruis  (far  tout  deux  tortes  de  Ther- 
,/momètres»  les  uns  à  Ëffrit-de-vin ^ 
^,  les  autres  à  Mercure;  leur  longueur 
^,  diffère  félon  l^fage  auquel  ils  doivent 
,,  lePvir  9  mais  ils  s'accordent  tous  en 
,y  ceci ,  qu'ils  foQt  concordans  pour 
^  tous  les  degrés  de  l*éch€lle,,&  qu'ils 
^1  achèvent  leurs  vacjations.  entre  de;i 
1^  limites  fixe;* 
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;^  L'éfchelle  des  Thermomètre»  qil 
;,  fervent  feulement  aux  obrerratiosi 
,,  météorologiques,  commence  à  zéro, 
^,  &  finit  au  960  degré.  La  graduation 
,,  de  Cjêtte  échelle  eff  fondée  (br  trois 
,,  points  fixes,  qu^on  peut  déterminer, 
^  par  art,  de  la  manière  (bl vante.  lae 
^,  premier  de  ces  pointa  eft  au  bas  dt 
„  IVchelle*,  il  ci!  déterminé  par  un 
^  mSlange  de  glace ,  d'eau ,  &  de  fel 
,,  ammoniac  ou  de  fél  commun,  ôc  f 
„  l'on  plonge  le  thermomètre  dans  ce 
■^  mélange,  fii  liqueur  descend  au  de*. 
^,  gré  marqué  zéro.  Cette  expérience 
„  réuffît  mieux  en  hiver  qu'en  été  '^ 

„  On  obtient  le  fécond  point  fixe  ta 
,,  mêiant  de  l'eau  &  de  la  glace  fliiia 
„  fels;  &  en  plongeant  le  Thermomè^ 
,,  tre  dans  ce  mélange,  la  liqueur  par* 
„  vient  au  sic  degré.  Je  nomme  et 
„  point  le  commencement  de  U  congela-^ 
„  tion^  car  les  eaux  dormantes  fe  cou^ 
„  vrent  déjà  d'une  glace  très  mince 
„  lorsque  le  Thermomètre  parvient  en 
„  hiver  à  ce  degrés 

^1  Le  troifième  point  eft  au  96  de- 
»>  V^s  Terprit^de-vin  fe  dilate  jusqu'à^ 
„  ce  point ,  lorsqu'on  tient  le  Thermo^ 
i>  mètre  dans,  la  boucbe,^  ou  fous  l'ais* 

C  x  ,,  fçUc 
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,^  felle  d'un  homme  bien  portant^  aulfi 
n  lorig-temps  qu'il  le  faut  pour  qu*ii  ac- 
„  quière  parfaitement  la  chaleur  du  corps. 
„  L^échelle  des  Thermomètres  qui  fer- 
5,  vent  à  déterminer  la  chaleur  des  fluides 
,9  bouillans,  commence  aufli  a  zéro  Se 
19  contient  6oo  degrés;  car  le  Mercure 
„  contenu  dans  le  Thermomètre  com- 
3/  menceà  bouillir  à  peu  près  à  ce  degré. 

Voilà  la  vraie  méthode  de  Fahren- 
heit; dans  laquelle  il  eft  probable  ce** 
pendant  qu'il  a  employé  dans  la  fliite 
Teau  bouillante,  comme  un  troifième 
point  fixe  en  placé  de  la  chaleur  du 
corps  humain ,  pour  les  Thermomètres 
de  Mercure  au  moins  ;  après  s'être  aifu- 
té  que  cette  chaleur  étoit  invariable; 
c'éft  le  degré  si 2  de  cette  dernière  é^- 
chelle.  II  importe  de  remarquer  com- 
ment il  établîflToit  le  3a  degré:  ce  n'eft 
pas  d  la  glace  ^mzis  à  la  glace  dans  t^eau^ 
ou  comme  s^exprime  Monfieur  dé  Luc , 
i  la  glace  fui  commence  à  fondre;  il  pa^ 
roît  qu'il  placâ  fon  zéro  au  point  qu'il 
imaginoit  le  plus  bas  de  «eux  auquel  la 
Nature  peut  descendre;  celui  auquel  le 
froîd  s'étoit  fait  fcntir  en  1709. 

Notre  Auteur  examine  cnfuite  fous  le 
nom  ûtfaux  Thermomètres  4e  Faérenbeit , 
«eux  k  efprit-dc-vinqui  porienc  l'échelle 

de 
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de  cet  ArtHte ,  Tans  être  gradués  d'apifta 
fcs  trois  points  fixes  ;  de  même  Iquf 
ceux  qui  ont  été  conftruits  «  par  Mn 
Brans dorf^  Lange  y  Kireb^tianow^Fav).' 
Ur\Ludolf  Se  Miles ii  t^imitation  de  Fatt- 
renheit. . 

Un  travail  au93  long  &  atilB  ezaâ:  fur 
tous  les  Thermomètres  qui  font  parve- 
nue à  fa  connoiflance,  ne  peut  qu'être 
accueilli  des  Sayans.  $i  l'on  adopte  avec 
notre  Auteur  rexcellent  Thermomètre  de 
Mr.  de  Luc,  çpur  premier  terme  de  com,- 
parairon  i  &  fans  Padopter  même  »  on 
connoitra  déformais  le  rapport  des  dif- 
férens  Thermomètres.  Ceta  feul  fufSt 
pour  f^irp  I^iéloge  du  plan  (le  foi>  Auteur. 
On  n,e  fauroit  dire  trop  de  bien  dç  fon 
exécution;  elle  porte  l'empreinte  de 
rexaâitude,  du  zèle,  de  la  patience, & 
d'une  modellie  peut-être  txceflive  quel* 
quefois*  Nous  finirons  par  une  féale 
remarque  que  nous  fournit  cet  Ouvra- 
ge ;»c'eft  Pempire  fiogulîer  des  mots  fur 
les  efprits.  On  ne  fe  doutoit  guère 
avant  les  travaux  de  Mr.  de  Luc^  &  de 
notre  Auteur,  que  nous  n'avions nV» 
^e  déterminé  fur  la  mefure  de  la  chaleur, 
que  le  mot  métré  nous  en  impofoit, 
qu'il  indiquoit  une  richeflc  que  nous 

C  3  n% 
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n^tTlons  pas  encore  ;  cVft  ainfi  qu'oqi 
tttrie  iéjk  i^Uygrmètre ,  lorsqu'à  peine 
notts  avons  quelques  Hygroscopes.  Ban« 
niflbns  les  mots  qui  nous  trompent  ep 
nous  fairant  croire  que  nous  favons  déj^ 
ce  que  nous  igciorerons  peut-être  long- 
temps encore  »  fe  qui  nous  empêche* 
toient  de  le  chercher. 


ARTICLE   QUATRIEME. 

*  ■ 

Contes  itFablesIndxemmei 

de  BioPAÏ  &  de  Lokman; 
Traduites  d'i^â  TcUUbi  Un-SaUbp 
Auteur  Turc.  Ouvrage  commea^ 
ce  par  feu  M.  Galknd ,  continué 
ftfini  par  M.  CâRboNNS,  Se» 
cretaire  •  Interprète  du  Roi  pour 
les  Langues.  Orientales,  Prores- 
ieur  en  Langue  Arabe  au  Collège 
ïloyal  »  Infpeâeur  de  la  Librairie, 
^  Cenreur  Royal.  3  Fol  m  12I 
ilont   )4  V  tO:  d^  394  pages , 

le 
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le  ttd.  «le  300,  &  «i  $<ie  j^J.  Biris, 
chez  K  tr.  ^Mo« ,  Laihietty  &c. 
1778. 


L 


'origitte  de  ces  Fabtes  remottte  t  la 

iqtie  les  François  Acmment  FUpaitétoit 
un  Bracbmaae%  <3iu  PJïilorophie  lodien, 
qui  yécot  fous  la  dominaiton  d'uii  4l«i 
des  Indes  très  puiflant.  ,<  (Ce  PhiloTo- 
phe,  dit  M«  Carookme»  ayant  re- 
confiu  dans  le  Pfince»  qui  ëtoic  encore 
fort  jeune«de^  inclin9tiol38]ipbles&  un 
lieureux  naturel,  réfolut  de  compofer 
un  Livre  pour  Ton  inftrudlion  ;  maisçom- 
ïùe  da&s  les  Monarchies  Orientales,  Its 
l'rincès  Tont  accoutumés  t  lli  plus  grùî- 
fière  flatterie,  &  que  pcrfonne  û'ôle  dtfè- 
her  des  confeils  k  celui  qui  petit  ôttr 
}z  vie,  Bitol^AÏ  ctut  d*cVoît  prcfeb- 
tèr  la  vérité  fous  Pemblêfne  de  la  Fàb1t:>^ 
Cet  Ouvrage  fit  tant  d'impreffioft  ftr 
Dabicbelim^  c^'étoit  le  nom  du  MoiilV- 
qiie,  qQ*iI  conobla  d^bonneurs  Te  fôge 
Brachmane,  &  le  força  malgré  Ybto  là* 
différence  pour  les  grandeurs  ^^d^iccel)- 
ter  )e  fi^râeau  du  Mini(tère*  DàbkteÛm 
régna  long-teoips  &  rendit  f(â  tbjeta 
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En  mourant  il  remit  â  (etf 
eafans  les  Fables  de  Bi dp  aï  comme 
l'héritage  le  plus  précieux  qu'il  pût  leur 
laiflêr^  &  leur  recommanda  de  (birrc 
les  conièils  que  ce  Livrée  rcnfermoit. 
Ces  Princes  remplirent  fidèlement  Ifs 
intentions  dcDaticbelimj&k  maintins 
îcnt  plufieurs  années  Tur  le  Trdne ,  ai- 
.  mes  de  leurs  fujets  k  redoutés  de  leurs 
▼oifins,    II  femble  qu'un  des  fruits  na- 
turels de  la  fagciTe,  cft  d'infpirer  à  Tes 
disciples  le  defir  de  la  répandre  piarmi 
les  hommes;  mais  fans  doute  qu*cn 
Prient  la  jaloufic  s'étend  fur  tout,  car 
M.  Cardonns  nous  apprend  que  les 

^ncccffQUTsdcDabkbelim  s- étoient  fait  une 
*loi  de  ne  point  communiquer  le  Lirre 
d'après  lequel  ils  régloient  leur  condui- 
te. Cependant  d'autres  Princes  d'Afie 
n'ignoroient  pas  qu'ils  fe  gouvernoient 
par  des  maximes  écrites;  Kosroè's î^qxxi 
règnoit  vers  la  fia  du  fixième  (lècle ,  vou- 
lut en  avoir  une  copie;  un  Médecin 
de  fa  Cour  vint  à  bout  de  cette  difiîdie 
cntreprife ,  &  de  retour  en  Perfe  tradui- 

'  i(it  dans  la  Langue  du  Pays  le  Livre  de 
BiDPAÏ.    Il    fut  traduit  enfuite  en 

Jlrabct  &  d'Arabe  en  Langue  Turque. 

ILcs  -dignités  furent  aufS  le  partage  cfu 

Tra- 
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Tra^uAear  Turc^  &  depuis  Vtn  1540 
fan  Lirtc  efl:  regardé  par  les  Savans  de 
rfmpire  Ottoman  comme  le  modèle 
de  U  plus  parfaite  éloqueoce. 

Perfonne  n'igoorç  que  la  Fontaim  a 
fouvent  emprunté  de  B  idpaî;  yoici 
comment  il  s'en  explique  dans  une  Pré- 
face: «c  Seùleûnent  je  dirai  par  recon«* 
,,  noiflance,  que  je  dois  une  partie  de 
,^  mes  Fables  à  Bidpaï,  fage  Indien  :  le$^ 
,i  gens  du  Pays  le  croient  fort  ancien  » 
„&  original  à  regard  ù'Efopey  fi  ce 
,,  n'eit  Efipe  lui-même  fous  le  nom  da 
„  fage  Lokmam  ''  Cette  dernière  fuppo- 
fition  efl:  fûremcnt  faufle;  on  a  pu  voit 
dans  TExtrait  que  nous  avons  fait  de  la 
Bibliothèque  Orientale  (i)  ^que  la  Chro* 
noiogie  ne  favori  fe  pas  même  l^iden* 
tité  à^Efûpe  &  de  Lokman;  or  on  efl:  en- 
core moins  fondé  à  confondre  avec  eux 
le  Fabulifte  B  i  op  aï  ,  dont  la  patrie  &  la 
condition  furent  fi  différentes,  &  qui 
d'ailleurs  cite  le  fage  Lokman  &  s'aato- 
rife  de  fes  maximes.  Si  l'on  vient  i 
comparer  les  produâions  de  Bi  dpa; 

avec 

(i)  Voyez  U  féconde  Partie  dn  Tom  XLV^. 
de  ce  I<N)t&al,^tf^«  354  ^  futv. 
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crée  les  Fables  d'EJope,  on  trouvera  qùë 
la  brièveté,  la  précifion  de  cehri*€i  w 
font  point  le  caraûère  des  Apologue* 
de  Tautre.    La  Fmtmne  Qf  la  Mont  qirf 
ont  empronté  dg  PhiioPophe  Indien ,  l'aa 
le  Fabte  des  deux  Pigeons^  l'autre  celle 
du  Kat  prûUguCf  ont  fort  abrégé  leu» 
originaux,  &  un  ton  de  diflertation 
très  étranger  à l'Efclave Phrygien,  dillin- 
gue  encore  la  manière  du  Bracmane.  La 
vraireinblance  eft  un  peu  choquée  des 
£ettts  traités  de  politique  Si  da  morale 
qu'il  met  dans  la  bouche  des  animaux; 
mais  Tes  fliccès  ont  prouvé  que  toute 
manière  d'inftruire  eft  bonne  dans  les 
Cours  Orientales,  pourvu  que  la  leçon 
ne  s'âdrefle  pas  direâement  à  celui  qui 
doit  en  profiter.    Quelque  chofe  déplus 
étrange  encore,  c'eft  que  les  anitnaux 
deBioPAï  font  quelquefois  des  Etres 
très  religieux;  par  exemple  aa  jeune 
Moineau  qui  pour  lapremière  fois  ciTaye 
de  voltiger,  endoârine  ainfi  Ton  père  : 
^«  Quoique  les  créatures  de  Oieunedoi- 
9»  vent  pas  fe  fooftraire  à  la  (bumiiSon 
4»  due  aux  décrets  de  Ta  Toute  Puiflan- 
^)  ée;  ce  même  Dieu  néanmoins  qui 
^  a  donné  Tètre  à  toutes  chofes/a  auiB 
n  sHîgné  un  remède  A  chaque  mal  «  & 
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I»  à  chaque  plaie  une  manière   de  la 
M  guérir,  &c.  "  Voici  eocorc  do  trèd 
belles  maximes  affez  déplacées  dans  la 
bouche  d'un    Renard.     ,^  Ce  monde 
„  n'cft  qu'une  terre  ingrate:  ilacepen- 
H  dant  l'avantage  d*être  pour  nous  le 
I,  champ  dans  lequel  nous  femonspour 
s,  l'autre  vie;  nous  y  recueillerons  les 
9,  fruits  que  nous  -aurons  lèmés  dans 
,1  celle-ci*    Lesplaifirs,  les  honneurs, 
fy  les  richefTes ,  tout  nous   abandonne 
„  au  dernier  moment.    La  vertu  feule 
^,  nous  fuit ,  elle  eft  encore  pour  nous 
,,  lors  même   que  nous  ne  fommes 
,,  plus.  ^  Jamais  on  ne  fent  mieux  le 
mérite  de  la  Fontaine  qu'en  lifant  les  Fa- 
bles qu'il  a  imitées:  guidé  parle  goutte 
plus  fur, il  a  confeivé  ce  qui  méritolt 
de  l'être,  &  retranché  les   invraifem- 
jblances  &  les  longueurs;  &  dans  tout 
ce  qu'il  ajoute  combien  de  naturel  &  de 
grâces,  de  gaieté  &  de  tra'ts  heureux; 
Ici  contre  l'ordinaire  IMmitation  eft  in- 
finiment fupérieure  ^  l'original.     Noug 
laiflerons  à  nos  Lcàcurs  le  plaifir  dé 
faire  eux-mêmes  cette  comparai fon ,  & 
nous  allons  choifir   quelques-uns  (les 
morceaux  qui  paroiQent  en  François 
pour  la  première  fois.    «  Un  Sultan  ai* 
'  moît 
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moic  paffionnément  la  chaflè   aa  vol; 
Parmi  Tes  Faucons  il  en  eftimoit  un  plus 
que  tous  les  autres ,  à  caure  de  Tes  rares 
qualités.    La  vue  de  cet  oifeau  étoit 
auffi  perçante  que  celle  d'an  Linx  &s 
fon  vol  auiB  rapide  que  Péclair.    Le  Sul- 
tan prenoit  Toin  lui-même  de  cette  bStq 
courageufe  &  intelligente;  il  la  tenoic 
fouvent  fur  fon  poing.    Un  jour  qu'il 
chafToit,  il  lança  le  Faucon  fur  une  Ga- 
zelle ;  Toîfcau  fend  les  airs  d'un  vol  ra- 
pide: la  Gazelle  qui  voit  fon  ennemi 
au  delTuç  de  â  tête,  précipite  fa  courfe» 
Se  femble  à  peine  toucher  la  tçrre  de  fon 
pied  léger;  le  Sultan  preife  les  flancs  de 
fon  çheyal,&eft  féparé  dans  un  inftanç 
de  ceux    qui  l'environnent  ;    cepen- 
dant la  Gazelle»  malgré  les  efforts  du 
Faucon,  eut  le  bonheur  d'échapper  i 
fa  pourfuite.    La  chaleur  étoit  extrê- 
^le:  le  Sultan  altéré:    cherchoit    un 
ruifleau  pour  foulager  la  (bifqui  le  tour- 
jnentoit.  Il  en  découvrit  un,  &  détacha  la 
taffe  d'or  pendue  à  Tarçon  de  fa  felle. 
Comme  l'eau  ne.  vcnoit  que  goutte  4 
goutte,  il  fut  très  long-temps  à  larem- 
p\ir  :  il  la  portoit  à  fa  bouche, lorfquelp 
f  aucou  perché  fur  fon  poing ,  renverfe 
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d*un  coup  d'aile  la  tafle  &  l'eau  ;  le  SuU 
xàn^  après  des  peines  infinies^  ia  retn-^ 
plit  de  nouveau  ;  mais  le  Faucon  d'ua 
fécond  coup  d'aile  le  prive  encore  de  fon 
erpoir:  ia  patience  échappe  au  Monar- 
que; dans  là  fureur  dont  il  eft  trans« 
porté,  il  jette  le  Faucon  par  terre  avec^ 
tant  de  force  qu*il  l'étend  mort  à  Tes  piedsr 
Dans  le  m£me  inftant,  arrive  un  Ecu** 
yer  du  Prince; il  voit  la  taffe  renverfife, 
&  le  Faucon  fans  vie;  le  Sultan  luiap* 
prend  le  crime  del'oifeauy&la  vengean* 
ce  qu'il  en  a  tirée;  il  lui  ordonne  enfui- 
te  de  chercher  la  fource  de  ce  ruifTeau^ 
aSn  de  puifer  de  l'eau  avec  plus  de  faci- 
lité; l'Ecayer  fait  quelques  pas&dàcou^ 
yre  une  fontaine  an  milieu  de  laquelle, 
il  voit  étendu  un  énorme  ferpent^il  re- 
vient tout  efrfâyé,&  raconte  au  Sultan 
ce  qu'il  a  vu.  J*ai  privé  de  la  vie  celui 
qui  venoi  t  de  me  la  con  fer  ver ,  dit  le  Prin- 
ce en  pouilant  un  profond  Toupir ,  Teaii 
que  mon  Faucon  m'a  empêché  de  boire 
couloît  de  cette  fource  ctupoifonnée-'* 
rt  Un  Payfan  ne  vivoit  lui  &  fa  famille^ 
que  de  ce  quMI  prenoità  la  chafleou  à  la 
pêche.  Un  jour  qu'il  avoit  tendu  fes  la- 
cets, trois  oifeaux  «'y  prirent  &  d'autres 
alloicnt  s'^  prendre,  lorsque  le  bruit  de 
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deux  hommes  qui  fembloieQt  fe  querel* 
1er ,  les  écarta.  C'étoic  deux  ^avaus  qui 
fe  disputoient.  Le  Payran  s'approche 
d'eux ,  les  conjure  de  furpendre  leur  dispa« 
te,  de  peur  que  le  bruit  qu'ils  font  n'effa- 
rouche les  oifeaux  &  que  fes  peines  ne 
deviennent  inutiles.  Pour  prix  de  leur 
fiience,  les  Savans  veulent  quà  lebon 
homme  leur  donne  à  chacun  un  des 
oireaux  déjà  pris.  11  ne  m'en  réftera  qu'un, 
leur  dit-il;  je  fuis  pauvre ,  ma  famille  e(^ 
xiombreufe;  la  Science  doit  rendre  les 
hommes  juftes.  Quel  droit  avez- vous 
fur  ma  chafTe  pour  en  prétendre  \ts  deux 
tiers?  C'eft  violer  toutes  les  loixde  la 
juftice  &  de  l'équité.  Pour  toute  répon-^ 
fe,les  Savans  dirent  qu'ils  alloient  con- 
tinuer  leur  difpute  avec  plus  de  chaleur. 
Le  pauvre  homme ,  pour  fe  délivrer  de 
ces  importuns  I  confentit  à  ce  qu'ils  vou- 
]iirent:  mais«  dit  il,  fi  vous  voulez  par« 
tager  avec  moi,  je  dois  partager  avec 
Tous;&  Il  je  vous  donne  de  mes  oifeaux 
vous  devez  me  donner  de  votre  Scien- 
ce: de  quoi  dlfputiez-vous  ?  Nous  dif-* 
putions,  lui  dirent* ils,  fur  les  berma* 
phrodites»  Le  Payfan  n'en  fut  pas  plas 
favant.  Hermaphrodite,  lui  dirent-ils, 
figoifie  ce  qui  eft  (nâle  &  femelle  tout 
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à  la  fois*  Le  Payfan  retiDt  le  mot 
d'hermaphrodite ,  &  les  Savacs  eroportè- 
fent  les  deux  oireaux.  Le  lendemaia 
avant  le  jour^  le  Payran  étoit  Pur  le 
bord  de  la  mer:  il  avoit  déjà  jette  Tes  fi* 
lets;uB  énorme  poiiTon  s'y  prit.  Notre 
pêcheur  plein  de  ioie  court  au  Palais , 
&  pré  rente  Ta  pêche  au  Sultan.  Ce  Prince 
avoit  &it  creufer  un  fbperbe  vivier,  où 
il  Fairoit  raflembler les  poiflbns  les  phisra- 
res.\c'étoit  fapai&oo.  Il  prend  le  poiffon  , 
&  vent  qu£  l'on  donne  mille  pièces  d*or  au 
pêcheur  qui  l'avoic  apporté.  Le  Vifir 
ëtonné  de  cette  prodigalité,  s'approchant 
duSaicanlui  dit:  fi  pour  pareille bagatel* 
le  vous  donnez  des  fommes  fi  confidé- 
rables  »  on  vous  apportera  tous  les  poif- 

fons  de  rOcéan«  &  vous  ne  ferez  pas 
en  état  de  les.  payer.  J'ai  promis  mille 
pièces  d'or  pour  ce  poiQon,  reprit  le 
Sultan;  les  Rois  plus  que  les  autres  hom« 
mes  doivent  être  eTclaves  de  leur  paro* 
le*  Comment  me  tirer  de  là  !  Demandez 
M  Pêcheur,  répondit  le  Vifir,  fi  Ton 
poiflTpn  eft  m9!e  ou  femelle;  sMl  vous 
répond,  il  eft  mâlo,  vous  lui  direz:  les 
mille  pièces  d*or  feront  à  toi  quand  tu 
m'apporteras  la  femelle;  s'il  vous  dit, 
c'ift  une  fen^ielle ,  vous  lui  direz  :  ap- 
port 
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porte  moi.  le  mâle  &:  tu  tuf  as  ier  mille 
pièces.  II  fera  dans  Pimpcffibilité  de 
vous  ratisfaire,&  a'ors  vous  lui  ferez 
donner  une  légère  rtfcompenfe.  Le  Sul* 
tan  approuvant  l'expédient)  fit  appro- 
cher le  Pêcheur.  Ton  poiflbn ,  lui  dit^ 
i\^  eftil  mdie  ou  femelle  ?  Sire,  répon* 
4it  le  Pêcheur ,  il  eft  hermaphrodite. 
Le.Vilir  préfent  fut  bien  étonné.  Le 
Sultan  ordonna  qu'aux  mille  pièces 
d'or  qu'il  avoic  promifes ,  on  en  ajou- 
tât mille  autres.  La  Science  eft  toujours 
utile  :  on  ne  perd  pas  le  temps  qu'on: 
emploie  à  Tacquerir.  '\ 

On  fait  que  les  Orientaux  racontent 
mille  chofes  fabuleufes  de  la  magnificen- 
ce &c  du  pouvoir  furnaturel  ûcSaUmon^ 
c*e(t  de  ce  Prince  dont  il  eft  queftion 
dans  le  Conte  fuivant.  ^^  Un  Angeap* 
parut  au  Prophète  Salomon^  &  luipré- 
fenta  de  la  part  de  rEternel,  un  vafe 
rempli  d'une  eau  merveiùeufe  qui  avoic 
la  vertu  de  rendre  immortel*  En  bu^ 
vant  de  cette  eau,  lui  dit  le  MeiTager 
célefte,  vous  jouirez  de  l'immortalité  ; 
&  en  n*en  buvant  point  vous  fubirez 
la  loi  commune  au  refte  des  hommes. 
Salomon  incertain  aflembla  fon  Con- 
fcil  ;  tous  ceux  qui  le  compoCoient  fu. 

r«nt 


Avril,  Mai,  JuiKj  1778»    335 

rent  d'âvis  qu'il  préférât  rimmortalité. 
Le  Prophète  s'étant  apperçu  que  Bau^ 

titttêr  9  un  de  fes  Vifirs  des  plus  éelairés 
étoit  abfent,  l'enyoya  chercher  &  lui 
propoft  la  queftlon.  Grand  Roi,  lui 
dit  Bwtimar ,  cette  eau  divine  eft-elle 
rércrvée  à  tous  feul ,  ou  d'autres  que 
TOUS  ont'^ils  la  libertd  d'en  faire  ufagef 
Salomon  lui  répondit  que  cette  faTeut 
n'aroit  été  accordée  qu'à  lui.  Si  cela 
efl:  ainfi ,  reprit  le  Vifir,  tos  époufes 
les  plus  chéries»  tos  enfans,  ces  doux 
objets  de  TOtre  tendreflfe^TOsMiniftres^ 
tos  amis,  tout  ce  qui  tous  entoure 
paiera  à  la  nature  le  tribut  commun: 
TOUS  leur  TurviTrez;  chaque  année, que 
dls*je,  chaque  inftant  tous  enlèvera 
quelqu'un  qui  Tera  cher  à  TOtre  cœur  ; 
TOUS  en  gémirez.  Quels  charmes  aura 
pour  TOUS  une  Tîe  qui  fera  conlàcrée  à 
1  a  douleur  &  à  des  regrets  éternels?  Vous 
ne  TiTrez  toujours  que  pour  fouifrir 
toujours.  Le  Prophète  préféra  l'aTis  de 
Boutimar  à  celui  de  fes  Confeillers,  re- 
nonçant de  bon  cœur  à  une  immortalité 
qui  auroit  été  pour  lui  mille  fols  pluf 
affligeante  que  la  mort.  " 
^«Un  DerTicht  renommé  par  la  fainte* 
té  de  fa  Tie ,  entra  chez  un  Confifeur. 
Tmt  3LLFUL  Fm.  II.       D        U 
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Le  maître  de  la  boutique  s'emprefla  de 
régaler  le  fkint  homme  &  lui  préfenta 
un  vafe  plein  de  miel.  A  peine  l'euc- 
il  découvert  qu'une  légion  de  mouches 
fondit  deOus.  Le  Confifeur  prit  un  é* 
ventail  pour  les  en  chafTer;  les  mou-* 
chés  qui  Te  trouvèrent  flir  le  bord  du 
vaTe,  Te  fauvèrent;  celles  qui  ^plus  avi« 
des  s'étoienc  jettées  dans  le  milieu, 
retenues  par  le  miel  ne  purent  s'en- 
rôler. Le  Derviche ,  plongé  dans  une 
profonde  rêverie»  examinoit  ce  fpeâa* 
de  d'un  œil  avide;  il  laifla  échapper ua 
foupir.  Le  Confifeur  étonné  lui  en  de- 
manda  le  fujet.  Ce  vafe ,  dit  le  Der- 
viche, eft  le  monde,  &  les  mouches 
en  font  les  babitans.  Celles  qui  fe  font 
arrêtées  fur  le  bord  du  vafe ,  reflemblent 
aux  fages  qui  maîtres  d'eux-mêmes,  ne 
courent  pas  comme  des  infenfés  après 
les  plaifirs  &  fe  contentent  de  les  effleu* 
rer.  Les  mouches  qui  fe  font  précipi- 
tées au  milieu  du  vafe^  repréfentent 
ceux  qui ,  lâchant  la  bride  à  leurs  pas- 
fions,  fe  livrent  fans  aucune  retenue  à 
toute  forte  de  volupté*  Lorsque  l'Ange 
de  la  mort,  parcourant  d'un  vol  rapb 
de  la  furface  de  la  terre»  agitera  fzs  ai* 
les ,  les  homaies  qui  ne  (è  feront  arrê. 
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tes,  que  far  les  bords  du  irafe,  pren- 
dront librement  leur  eflbr  vers  It  patrie 
célefte  ;  mais  les  esclaves  de  leurs  pas* 
fions  qui  feront  plongés  dans  le  vafe  des 
plaifirs ,  sV  enfonci;ront  de  plus  en  plus 
&  feront  précipités  dans  les  abtmes»  '* 
Nous  allons  abréger  un  Conte  trop  in- 
tëreflant  pour  être  omis,  &  trop  long  pour 
être  rappotté  en  entier.    Rujlem,  Sul- 
tan d*Alep ,  étoit  plongé  dans  la  mol- 
lefle;  les  objets  du  luxe  rempliifoient 
fon  coeur,  &  l'emploi  le  plus  important 
de  la  Cour  étoit  celui  de  Joailler.    Un 
fils  étoit  né  de  la  Sultane  FaToritc  ;  Rus^ 
tem  qui  avoit  confié  à  Ton  Joaillier  le 
foin  de  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher ,  c'eft- 
à-dire,  fes  pierreries,  crut  ne  pouvoir 
mieux   faire  que  de  loi  confier   auifi 
l'Héritier  du  Trône.    Le  Gouverneur 
fit  paifer  dans  l'ame  du  Prince  ,  les  in- 
clinations &  les  vices  qui  étoient  dans 
lafienne,  &  les  flatteurs  achevèrent  de 
corrompre  le  jeune  Bebadirôbâb.     Sa^ 
a ,  c'étoit  le  nom  du  Grou verneur ,  ap* 
prit  qu'un  Juif  étoit  arrivé  à  Alep  avec 
une  riche  partie  de  pierres  précieufei; 
il  voulut  en  faire  acheter  à  fon  élève, 
&  profiter  pour  lui-même  de  la  circon* 
ftance  favorable.   Le- Juif  arrivé  au  Se- 
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rail  vit  qu'on  s'emparoit  !âe  fes- pierre* 
ries  i&  que  le  prix  qu'on  loi  en^  laiflbit 
ne  rëpondoit  pas  à  fes  efpéranees;  U  fe 
plaignit  de  la  riolence  en  termes  trop 
peu  merurés  &  réclama  (es  diamans. 
Le  Prince  irrité  par  Ton  barbare  Goa« 
Terneur  fit  battre  le  Juif  avec  tant  de 
cruauté  qu'il  expira  fur  la  place.  Le 
bruit  de  cette  aftion  indispofa  Ruftem 
contre  l'Elère  ôc  contre  ItGouyerneur; 
le  Prince  futrel^é  dans  un  Cliâteau  ôc 
Sadi  chaffé  du  Palais.  Ce  malheureux 
s'sétant  engagé  la  nuit  dans  une  forêt  é- 
paiife  «une  de  ces  foiTes  que  l'on  couvre 
d'une  moufTe  légère  pour  fervir  de  piège 
tux  bêtes  féroces ,  fe  rencontra  fous  les 
pieds  :  il  y  tomba  entre  trois  animaux  , 
un  Lion  y  un  Singe  Se  un  Serpent.  No- 
tre homme  en  fut  quitte  pour  la  peur 
que  ces  honriblea  bâtes  lui  firent;  rani- 
mai le  plus  cruel  devint  doux  lorsqu'il 
Te  fent  prilbnnier.  Sadi  s'attendoit  à 
perdre  par  la  faim  ,  la  vie  que  ces  ani« 
maux  lui  laiflbient,  lorsqu'il  apperçut 
au  haut  du  précipice  un  homme  qui  lui 
paroiflbit  touché  de  Ton  fort.  Les  cris 
du  malheureux  déterminèrent  le  Voya- 
geur à  lui  jetter  une  corde;  le  Singe  plus 

«droit  quel'honuQCi  ififîtcet  inftrument 
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àvorable  ôc  parut  Ibr  le  bord  défit fds«f 
fe:  Vous  ne  ferez  peut- être  pas  fachi 
un  jour ,  dit-il  à  foo  libératéttr ,  de  m'a« 
voir  eonfervé  la  vie;  vous  roules^  fau« 
ver  cet  homme  qui  partageoit  ma  dis- 
grâce ,  plaife  au  Ciel  que  cet  ingrat  nt 
irous  faffe  pas  repentir  d^  votre  généro- 
fité!  Les  Voyageur  fepreflade  rejetter 
la  corde,  &à  cette  féconde  opération 
comme  il  fentoit  un  poids  plus  confi-* 
dérable,  il  ne  douta  point  que  ce  nefuc 
l'homme  qui  avoit  faifi  la  corde;  mais 
la  crinière,  les  dents  &  les  griffes  du 
Roi  des  animaux  reffrayèrent  fi  fore 
quMl  penfa  laiffer  tomber  ce  terrible  far^^ 
dcau.  Raifurc-toii  lui  dit  le  Lion,  tu 
acquiers  un  defenfeur  qui  n^eft  pas  k 
dédainner  :  je  puis  te  conferver  la  vIo 
que  tu  m'as  rendue  ;  ton  camarade  qui 
efl:  dans  le  piège  ne  te  fera  jamais  autant 
de  bien.  La  corde  retombée  au  fond 
du  puits  fut  entortillée  par  le  Serpent 
Généreux  Libérateur,  dit  celui-ci,  les 
fbrpens  ont  la  prudence  en  partage  &  les 
hommes  en  manquent  quelquefois;  j'ai 
laiflé  dans  la  foffe  le  plus  grand  des  in- 
grat ,  abandonne  le  à  fa  deftinée  ;  tu 
m:'as  Tair  d'être  un  peu  facile;  je  te  pro- 
mets foi  de  Serpent  de  te  tirer  de  pre- 
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miar  embarras  où  ta  trop  grande  bonté 
t'aura  fait  tomber.    Le  Voyageur  trop 
humain  pour  fiiivre  un  conreil  peut-être 
utile  «jetta  la  corde  pour  la  quatrième 
foisi  &  Sadi  fe  vit  fauve  contre  toute 
cfpérance.    Sadi  promit  davantage  enr 
ccwre  que  le  Singe,  le  Lion,&  le  Serpent; 
il  indiqua  fa  demeure  à  l'Etranger ,  &  le 
pria  de  venir  ^habiter.    Le  Voyageur 
eût  accepté  ces  offres  avec  confiance, 
mais  il  lui  importoit  de  pourfui  vre  fa  rou* 
tc«  Arrivé  aux  Indes  il  y  tripla  fa  fortu- 
tune;  devenu  riche  plutôt  qu'il  ne  Pavoit 
efpéré  9  il  eut  envie  de  revoir  fa  patrie , 
reprit  la  même  route,&  fe  retrouva  dans 
]a  forêt  oU  peu  d'années  auparavant  il 
avoit  fauve  ces  malheureux  pris  dans  Iç 
piège.  Pendant  qu'il  fe  rappelloit  cefervî- 
ce  &  leurs  promcfles,  il  fe  roit  cntour 
ré  d'un  troupe  de  voleurs  qui  le  faifis^ 
fent»  le  dépouillent  &  le  garottent  au 
pied  d'un  arbre.  Les  cris  plaintifs  que  la 
Couleur  lui  arracha  5  frappèrent  les  oreilles 
du  grand  Singequi  vivoit  à  quelque  diftan-p 
ce  de  ce  •  Jicu.    L'animal   accourt ,  re- 
connoit  fon  Libérateur,  déchire  avec 
fes  mains  &  fes  dents  les  liens  qui  atta« 
choient  ^*»^r  (c'étoit  le  nomdu  Voyv 
puï  ) ,  le  réçhaufe  par  fes  embraflades  • 
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&  le  conduit  dans  une  grotte  ou  quel- 
ques fruits  fauvages  appaiftrent  la  faim 
d'Ahmed.  Le  récit  de  fa  trifte  avanture 
toucha  le  cœur  de  ranimai  ;  Phabitudo 
que  le  Singe  avoit  dans  cette  forêt  lui 
avoit  fait  découvrir  plufieurs  jours  aupa- 
ravane  le  repaire  des  voleurs  qui  avoient 
dépouillé  fonami;  il  y  court»  les  furprend 
endorn^is,  apperçoit  des  facs  &  des  habits 
qu'il  juge  être  ceux  de  Ton  hdtc ,  fe char- 
ge decefardoau  Se  arrive  à  la  grotte  avec 
la  joie  qu'infpire  une  bonne  aâion.  Ah- 
med s'étonnoit  en  lui-même  d*avoir 
trouvé  un  Singe  (i  bienfaifant  Jorsqu*an 
Lion  terrible  frappa  fa  vue:  il  étoit  gla« 
ce  de  crainte,  mais  au  lieu  de  rugiâe- 
mens  il  entendit  ces  douces  paroles: 
Tiens, mon  libérateur,  tu  m'as  lauvé  la 
vie;  je  veux  toujours  t'en  marquer  ma 
reconnoiflan<%:  allons  dans  mon  antre,  tu 
t'^y  repoferas  avec  moi.  Bientôt  après  le 
Lion  fe  met  en  quête.  Le  Château  où  I9 
fils  du  Roi  d'Alep  étoit.  relégué  n'étoit  pas 
loin  de  cette  forêt,  &  ce  Prince  fe  pro<* 
menoit  fouvent    feu!  dans   un  parc 
Son  goût  pour  les  pierreries  n'étoit  pas 
diminué,  il  portoit  fansceiïe  un  turban 
orné  d'aigrettes  :  le  Lion  ayant  apperçu 
cette  magnificence ,  vit  deux  profits  à  fai- 
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reeû  croquant  le  fils  du  Potentat;  ua 
déjeûner  pour  lui  &  un  préfent  pour  l'hô* 
te  qu'il  àvoit  laiflfé  dânsi  fon  antre»  L^ 
Providence  qui  rengeoit  la  mort  injufte 
du  Juif  par  les  griSes  du  Lion,  deftinoit 
;  au  Voyageur  lia  belle  aigrette  du  Prince, 
que  le  JLion  plein  de  joie  apporta  à  fon 
ami.  Ahmed  dirige  alors  fes  pas  vers  la 
Ville ,  où  la  nouvelle  de  la  mort  du  Prinr 
ce  étoit  déjà  parvenue.  Arrivé  chez  Sa  - 
4i,i\  lui  raconte  (es  étonnantes  aventur 
res,  lui  montre  Taigrette»  8c  le  conjure 
de  lui  faire  trouver  le  prix  de  (es  pierre- 
ries qu-il  veut  partager  avec  lui.  Saji 
reconnoît  les  diamans  que  lui-même 
a  voit  montés  >  &  conçoit  le  deflein  da 
la  plus  noire  trnhifon.  Pendant  que  Le 
Voyageur  fe.  livroit  au  fommeil ,  le  per- 
fide JouaiJIier  dans  l'espérance  de  recou- 
vrer'fa  première  faveur ,  accourt  au  Sé- 
rail du  Sultan  Y  &  lui  annonce  qu'il  croit 
tenir  le  meurtrier  de  fon  fils.  L'infor- 
tuné Voyageur  ignorant  de  quel  crime 
on  Taccuibit,  parut  devant  le  Prince , 
)e  trouble  &  la  confufion  peintes  fur  le 
vifage;  il  apperçut  fon  perfide  ami,  ^ 
foupçonnant  qu'il  étoit  la  eau  Te  de  fon 
jnalljeur^il  reconnut  alors  la  fagefle  dps 
ppnfcilsdu  Sinçe,du  Lion,  &  du  Serpent; 
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je  mérite ,$*écïh-iA\ ,  le  fort  çui  m'ejl  pré'- 
paré!  Le  Sultan  prit  ces  paroles  pour  un 
aven 4u  coupable, à  qui  la  rérité  écliap- 
polt  malgré  lui.  Après  avoir  été  donné 
en  rpcâacle  à  tout  le  peuple,  Ahmed 
fut  jette  dans  un  noir  cachot*  Le  Serpent 
témoin  de  fon  ignominie  &  qui  en: 
connoiiToic  l*auteur,  pénétra  dans  la 
prifon.  Ne  t*avois*je  pas  préveu^  lui 
dit-il»  que  rhomme  eft  le  plus  ingrac 
de  tous  les,  animaux ,  &  qu'il  rend  le 
mal  pour  le  bien?  Je  t'ai  promis  de  ré- 
parer tes  imprudences»  &  je  ferai  peut- 
être  plus  adroit  que  le  fcéiérat  qui  a 
voulu  te  perdre*  Prends  cette  herbe; 
elle  feule  a  la  Tertu  de  guérir  le  poifoa 
que  je  viens  d'infinuer  dans  les^  veines 
de  la  Sultane  favorite;  !e  Monarque  efl: 
en  proie  à  la  plus  vive  douleur  ;  toi  feul 
maintenant  peux  l'appaifer.  On  oublie* 
ra  bientôt  tes  prétendus  crimes;  che& 
vous  autres  hommes  celui  qui  fait  être 
utile  eft  toujours  innocent;  vante-toi 
bien  fort  de  testalens;  c'eft  le  moyen 
de  rëuf&r.  Ahmed  profita  volontiers  des 
confeils  &)  du  remède.  Le  bruit  fe  ré- 
pandit à  la  Cour  qu'un  prifonnier  con- 
noifToit  des  herbes  eificaees  contre  le  ve-' 
ain  des  fcrpens;  auffi-tôt  Ahmed  fut 

D  5  con- 
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eondoic  dans  Pappartement  de  la  Refnet 
&  le  premier  appareil  appliqué  fur  U 
plaie  la  guérit  presque  à  l'iaftaxir.  Sei- 
gneur,  dit  alors  Ahmed  au  Sultan  ,1a  vie 
4e  la  PrincelTe  eft  en  fûretë  ;  mais  je 
fuis  à  la  veille  de  perdre  la  mienne 
dans  des  fupplices  affreux  que  je  n'ai  pas 
mérités.  Alors  11  raconta  au  Sultan  l'a- 
venture de  la  fofle  &  tout  ce  qui  avoic 
fuivi.  Le  Sultan  convaincu  par  le  récit 
d* Ahmed  de  fon  innocence  ôc  des  cri- 
mes de  Sadi ,  ordonna  qu'on  fit  ibuSrir 
au  calomniateur  la  peine  qu'auroit  fubi 
celui  qui  avoitétécondamnéfurTafauSe 
dépofition.  ' 


^ 
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ARTICLE   cinquième/ 

Lettres  Ecossoises,  tradaites 
derAngloîs,  par  1\1,  Vincent, 
Avocat.  Det2x  Parues ,  in  12.  la  i'*, 
de  190,  la  2^*^  de  188.  pp- A  Ams- 
terdam ,  &  à  Paris ,  chez  la  Veuve 
DucbesnCf  -  -  -  1777   (1). 

*fC}  ^^  û'cftplus  une  vertu  que  d'aimer 
1^  fon  Pays ,  quand  Tàmour  qu'on  a 
pour  lui  nous  faut  haïr  nos  voifins  'Y2), 
ne  faut-il  pas  en  conclurre ,  que  quel- 
ques-uns des  nôtres  pouffent  cette  ver- 
tu jusqu'au  point  où  elle  cefle  d'en  être 
une?  Ce  nVftpas,  du  moins,  montrer 
beaucoup  d'affeâion  pour  les  gens,  que 
de  les  tourner  en  ridicule,  &  de  les  ex- 
poPer  au  mépris  par  des  descriptions 
infidèles  de  leurs  mceurs  &  de  leur  ca* 
raétère.  Or  tel  eft  le  traitement  qu'é^ 
prouvent  quelquefois,  de  la  part  de 
certains  Ecrivains  de  leur  voifinage, 

les 

(  I  )  Cet  Article  noos  1  été  fouroL 
(2;  Ze$.  Ecoffl  2de  Psrt.  p,  z6x. 
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ks  Habitans  de  cette  République.  Pr en» 
Te  en  foit  la  manière  dont  ils  ont  été 
dépeints,  il  y  a  quelques  années,  par^ 
une  Société  de  Gens  de  Lettres,  dans* 
un  de  ces  Livres ,  qui  paflant  à  ia  pofté* 
lité,  &  (^eftinés  i,  l'indruâion  publi- 
que ,  exigent  dans  leurs  Auteurs  autant 
d'impartialité  que   de   lumières  (3). 
TPreuveeocore,  {fi  parva  licet  tomponere 
magnis)  l'Ouvrage  dont  nous  allons  par- 
ler, vu  la  peinture  qu'on  y  fait  de  la 
Nation  Hollandoife.    C'eft  à  Mijf  Eli- 
sabeth AuRBLi,  petite-nièce  du  cé^ 
libre  Doiieur  Swift,  qu'on  attribue   I» 
plupart  des  Lettres  qui  le  compofenç. 
Si  cette  MiJ  Âureli  nVft  pas  un  être 
de  raifon,  il  faut,  ou  que  fon  granit 
cncle,  en  lui  infpirant,  dés  fa  tendre  en- 
fance ,  le  goût  des  Sciences  ^  des  Beilei'- 
Ut  très,  fc  foit  peu  mis  en  peine  de  for- 
mer  fon  cœur  à  la  vertu,  &  de  lui  en 
donner  de  jufles  idées;  ou  qu'elle  n'ait 
guère  profilé  de  ks  leçons-    Comment 
en  juger  autrement ,  quand  on  la  voit, 

après 

(3)  Voyez  TcK».  XÎX.  de  ceife  Bibliêtb. ,  p.  147. 
L'excellente  Btocbute  dont  il  efl  i^tlé,  a  éré 
téimpriiDée   en   1777»  «r  clic  cft  de  M.   Ew- 
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•près  avoir  jufqu'd  Page  de  vingt  am^vecu 
libre  de  toutes  pajjions  $  s'oublier  au  point 
d'aller  courir  le  monde  avec  un  6omme , 
^ue^  prête  à  lui  être  folemnellement 
unie»  elle  a  rrfufé  four  ipoux$  vivre  tr 
yec  lui  1  comme  pluGeurs  de  Tes  exprès-* 
fions  le  donnent  i  conneitre;  prêcher 
à  Ton  amie,  Se  à  Tamant  de  celle-ci, 
des  maximes  plus  dignes  d*ufle  autre 
Ninon ,  que  d*une  fille  Tage  :  &  fc  croire 
cependant  aflez  vertueuje;  pour  fe  con- 
foler  des  jugemens  de  Jes  parens  &  de  tout 
le  public^  par  la  penfée,  ^u*en  descendant 
dans  le  fond  dejon  cœur^  elle  le  trouvera 
pur  (f  fur  tacbe?  Cela  nous  paroît  mê- 
me fi  peu  vrai  fèmblable,  que  nous  avons 
peine  à  le  croire.  Il  l'efi:  beaucoup  plus, 
félon  nous ,  qu'en  appellant  l'Auteur  de 
ce  Recueil ,  Alijf  Aureli ,  nous  ne  dc- 
fignerons,  ni  la  petite'^  nièce  du  Dr. 
Swift ,  ni  même  une  Perronne  du  Sexe* 
Quoiqu'il  en  foit  de  cette  conjcftarc, 
c'efl:  avec  raifon  que  l'Editeur  de  ces 
Lettres  n'a  pas  compté  faire  un  grand  pré" 
fent  au  Public  en  lui  donnant  cet  Ouvrage. 
Mieux  eut  valu,  Tans  doute,  ne  s*oc- 
euper  déformais  qiifà  faire  des  paniers^ 
comme  il  Tavoit  réfolu,  que  de  mettre 
«n  lumière  me  produâion,  beaucoup 

plus 
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plus  propre  à  Corrompre  le  cœar  des 
jeunes  perfonnes  qui  en  feront  ia  ledu- 
re ,  qu*à  leur  éclairer  l'cfprit ,  &  à  'leur 
infpirér  la  vertu. 

Pour  donner  à  nos  Leâeurs  une  id^e 
det  connoijfanceî  que  M.  Aureli  c  acquijet 
dans  fes  courfes ,  &  de  la  juftefle  de  Tes 
Réiflezions,  nous  allons  rendre  compte 
de  Ta  quatrième  Lettre,  qui  roule  fur 
la  Hollande,  &  fur  T^i  babitans.  On  croi- 
roit  peut-être ,  que  pour  bien  connoîtrc 
par  foi-même  une  Nation, il  faut  avoir 
fait  un  certain  féjour  dans  le  Pays^  par-» 
couru  les  différentes  Provinces  qui  le 
compofent,  converfé  familièrement  avec 
plufieurs  de  leurs  principaux  habitans^ 
&c.  Rien,  fejon  M.  A.,  o'efl:  moins 
néceflaire ,  du  moins  par  rapport  aux 
Hollaniois.  ««  Qui  en  a  vu  un»  les  a 
„  vus  tous.  Un  Voyageur  qui  Veut 
^,  lesconnoître,  n*a  qu'à  s'arrêter  qucl- 
,,  que  temps  à  Rotterdam  ;  il  lui  feroit 
,,  inutile  d'aller  plus  loin.    Les  Villes  fe 

,,  reiFemblent;  les  hommes  font  par- 
„  tout  les  mômes.  "  Voilà  qui  eft  tout- 
à-fait  commode  pour  un  Voyagtur  qui 
ctiercbe  à  connoîfre  Us  Hollandcis  à  peu 
de  frais  &  fans  de  grandes  fatigues! 
Qu'il  falTe  feulen»cnt  U  d^penfe    de 

f« 
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fe  rendre  à  Rotterdam,  &  d^  loger 
quelque  temps ,  il  j  apprendra ,  fans  aU 
1er  flus  loin ,  tout  ce  qu'il  vôuloit  favoir 
Tur  leur  coaipte.  Il  y  a  plus,  &  M.  A« 
auroit  pu  nous  en  épargner  la  remarque: 
puisqu'il  règne  une  li  grande  uniformité 
par  toute  1&  Hollande,  il  ne  faut,  de 
quelque  côté  qu'on  y  entre,  que  s^arri^ 
ter  quelque  temps  dans  la  première  Ville 
qu'on  rencontrera,  pour  acquérir  les 
mêmes  lumières  qu'on  auroît  acquires 
à  Rotterdam  :  tant  ies  F'illes  fe  reffem* 
blent^  tant  les  bommes  font  par  -  tout  les 
mêmes  ! 

Ce  n'eft  presque  pas  la  peine  de  rele^ 
ver  le  premier  Article.  Au  fond,  qu'im* 
porte  aux  Hollandois  quelle  idée  on  îë 
forme  de  leurs  failles  ;  chofe  étrangère 
à  leurs  mœurs,  &  qui  ne  les  rend  ni 
plus  ni  moins  eftimables.  Remarquons^ 
pourtant  que  ce  qu'on  dit  ici  des  F//« 
les  Hollandoifes,  eft  une  pure  chimère. 
Il  fuifit d'aller,  p.  ex.,  de  Rotterdam  à 
Vtrecbt^  en  prenant  fa  route  par  Delft^ 
Leide^  Haarlem^  &  Amfierdam^  pour  fe 
convaincre,  non  feulement  que  la  Hol- 
lande, n'en  déplaife  à  M.  A. ,  n'eft  pas 

lîiie 
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une  trijU  Cmrée  (4),  mais  encore t 

que  toatet  les  Villes  que  nous  Tenons 
de  nommer ,  ont  des  différences  tfla 
frappantes  ;  &  qne  leur  rejjemblance  ne 
conûfte  guère  qo'en  ce  qae  dans  coa<- 
tes  il  7  a  des  mes  &  des  maiTons. 

Quant  aux  BaUtans^  ce  n'eftpas  pour 
faire  leur  éloge,  qae  M.  A.  leor  attrî- 
bue  ^itre  for^fout  les  mimes;  puisque 
cette  expreffion ,  bien  appréciée  figni- 
fie,  qu^ils  compofcns .  un  très  vilaia 

Peuple*  Selon  elle,  ^  un  Négociant 
,^  d'Amfterdam,  un  Bourgeois  d'Hsr- 
,,  km»  un  Doâeur  de  Lejrde,  un  Pay- 

,,  (an  de  Sardam ,  un  Noble  d'Utrechc 
^,  ou  de  la  Haye,  penfent,  agiflent.  Te 
9,  comportent  de  la  même  façon".  Or 
cette  façon  fi  uniforme  de  pinfer ,  à*  agir , 

&  de  Je  comptirtert  c'eft  que  ^^  tous  vi- 
,,  vent  mesquinement ,  élèvent  mal 
„  leurs  enfans,  fe  laiflênt  mener  par 
,,  leurs  femmes  j  n'aiment  poiht  la  H- 

%f  bcr- 


(4)  Voyez  Ci  qu'en  ont  ioii  des  Voyageurs 
diont  rttttorité  nut  Uen  celle  4e  M.  A. ,  Tom. 
XXXII.  de  cette  BiUiefh  Pé  7*  *  8. 
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berté  pour  elle  feule;  mais  à  CMté 
de  davantage  qui  en  réfulte  pour  le 
Commerce»  Cette  uniforiiii té  (ajou- 
te-t-on)  feroit  un  bien,  fi  elle  avoit 
„  la  vertu  pour  principe.    Ici,  Tor  eft 
'^  Punique  rcflbrt  qui  fait  mouvoir  leà 
^,  efprits»    Mon  Père  m'a  laifféccnt^ 
^'  mille  florins,  dit  un  HoUandois;  pout 
gagner  cette  fomme  il  n'a  employé 
,  que  vingt  ans;  à  peine  j*en  ai  trett- 
r,  te ,  je  puis  vivre  jusqu'à  quatre  vingt, 
&  par  conréquent  amaflcr  deux-cent* 
cinquante-mille  florins  ;  mon  fils  6t 
mon  petit- fils  m'imiteront.  Pendant 
ce  temps-là  nous  ne  boirons  que  da 
thé,  nous  ne  mangerons  que  du  fro« 
^,  mage  &  des  tartines»    Que  d'argent; 
\]  que  de  richefTes  nous  allons  accuma-' 
,,  lerl  C'eft  ainfi  que  raifonnent  les 
,^  HoUandois.   L'avarice  éteint  en  eux 
.,  les  autres  paillons,  avilit  leur  ame  t 
„  &  Tempêche  de  s'élevef.  *'    Ou  plu- 
tôt, c'eft  ainfi  que  M.  À..,  après  avoir, 
s'il  faut  l'en  croire,  été quinza  jours  par- 
mieux  ,  fe  montte  à  peu  près  auiG  bien 
au  fait  de  leur  manière  de  vivre,  que 
rétoit  un  Jeune- Homme,  (très  elli* 
mable  d*ailleurs ,  ^mais  rempli  de  préj[u- 
gjés ,  dont  il  n'avoit  pas  eu  la  même 
.tome  XLVIL  Part.  tl.        E        oc- 
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^cafion  de  Te  défaire  ^  dr  doat  il  ne 
ttria  pas  à  revenir)  qui  paflant  d^Àn- 
{ieterre  en  HoU^mde  àrec  un  Habitant 
de  ces  Provinces ,  lai  demanda  fort  fë- 
lieufcment,  jV/  étdt  vrai  fue  les  Hollan- 
tois  mangeâjent  Uurs  tourbes;  &  s'Hs  n* 
wient  dans  ieurpajs  du  roftbeefçf  dupai»- 
}îanc  f 

;  Au  paffage  qui  ttons  a  donné  lieu  de 
irapporter  cette  Anecdote,  (que  nous 
pouvons  alTurer  n'être  point  un  conte 
fait  à  plaifir)  Tuccède  un  parallèle  entre  les 
Romains  &  les  HoUandois;  parallèle» 
qu'après  ce  qu'on  vient  diéjà  de  lire ,  on 
juge  bien  n'être  pas  à  l'avantage  des  der- 
niers.  ^  Mais,  me  drra-t-on,  f  ainfi 
^  continue  M.  A.)  c*e(t  àcette  unifor* 
^  mité  que  vous  blâmer ,  à  qui  Rome 
^  doit  fa  puiiTance  8t  Ton  élévation. 
^/ J*eh  conviens;  mais  cette  uniformiié 
,y  chez  les  Romains  ftvoit  un  principe 
^  noble  9c  grand.  Le  moindre  foldat 
9,  eût  difputé  à  Ton  (Gfénéral  l'honneur 
,,  de  fe  facrifier  pour  le  bien  commun. 
9,  Le  peuple  fe  plquoit  d'^aler  le  Se- 
,,  nat  en  grandeur  d^ame  ;  Pan  &  Paa* 
^  tre  méprifbient  les  richefleSf  Faifbient 
ji  confifter  le  premier  devoir  du  Cttof  en 
u  iàn&  Patt&oar  de  la  patrie^  aimoient 
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p  la  gloire  »  couràieqc  après  I'iminort||[* 
;,,  lité;  en  un  motj  tous  les  Romaildfs 
j^,  fç,  reflembloient  /  mais  c'étoit  par  jià 
i,  Yctiu.  Quelle  différence  entré  uii  peu- 
,»  pie  de  Héros  &  un  peuple  de  ISfém 
f»  cliands!  Auffi  l'un  a  fubjug^  la  Ter-* 
,,  TC,  donné  des  loix  h  toutes  les  lUh 
^1  tibns,  produit  des  hommes  célèbres 
,,  dans  tous  les  genres  »  a  paiTé  ppur- 
^,  le  peuple  le  plus  vertueux  qui  aie  jv 
94  mais  exifté ,  tandis  que  l'autre  borne 
3,  Ton  ambition,  &  fait  confifter.ft 
^,  gloire  à  vendre  du  poivre  à  toute  l'Eur 
,,  ropc  ".  Faut-il  s'étonner,  après  ce- 
la ,  que  M.  A.  att  été  guitize  jours  CH 
Hollande ,  fans  y  voir  un  feul  grand  bon^ 
me$6c  ne  s'enfuit  «il  pas«  que,  quot- 
qn'elle  en  att  produit  autrefois,  die  a  dé- 
puis long  -  temps  ceffé  d'en  produire  tf 
SpeSatum  admiffi,  rifum  teneatis,  amicH 
Pour  nous ,  qui  fommes  en  BoUande  de* 
fuis  plus  de  quinze  jour/,  &  m6me  de- 
puis plus  de  quinze  années,  rien  ne  nous 
parQît  plus  propre  à  fi^ire  foupçonnerM. 
A.  de  n'y  avoir  jamais  mis  le  pied, que 
la  manière  dont  elle  en  dépeint  les  baH-* 
tans.  Il  eft  certain ,  du  moins, que de^ 
cinq  principaux  traits  ^nicompc^e^ 
le  portrait  qu'elle  en  trace,  il  n'y  en  a 

E  a  pas 


Ms  un  qoi  ToiC  fidèle;  &  que  fi  les  Uol^ 

IdMois  Jbrtt'tds^  qu'elle  les  y  repriéfcnte^ 

^(ce'i'cft  tout-iu-^lûS  qu'au  mêrtc  .fens 

qvLf(  les  femmes  (^Bhisfontroufjes^aca^ 

riaftes.       ' 

'  %  Les  Hottandmvptit^dit'On ,  des  ava^ 
Ws\  qui  tous  kjhént  mesquinement ,  ne 
'koiyènt  que  dû  ib/,  gp  ne  rangent  que 
-iufirmage  ^  ûes  tartines  ^  dans  la  vue 
û^accumuler  ficbeffes  fur  rîcbefjes^  for  é^ 
^UHt patmî'çûx  {^unique  rejfàrt  qui  faffè 
mwvoit  les  effriti  ^  &  l^avarice  éteignant 
^ièfUttk  les  autres' pajftons  &c*  Ainfi  pen-^ 
'Jèpi,  aiifjentyfe  comportent ,  les  'Négo- 
\àànis  d^'jimfierdm,  les  Bourgeois  deHar- 
^éy  les  DodeUrs  de  Leide^  les  Payfans  de 
èardam,  les  Nobles  tUtrecbt  6c  de  la 
*Baye$  èc  apparemment  auffi  les  Habi- 
'^ànsde  Rotterdam,  puisqu'il  fuffit  de  S^y- 
jtrrêter  quelque  temps  ^  pour  juger  ainfi  de 
"toute  la  Nation  Hollandoife. 
^j  Eh,  degrawv'  M-  A-»'  fi  '"  Hollan* 
liois  de  tout  ordre,  de  toute  condition, 
font  tellement  ink&és  d'avarice  ^  qu'elle 
'éteigne  en  eux  tes  mitres  pajftons;  d'où 
Vient  qu'il  fe  fait  parmi  eux  tant  de  dé- 
penfes  en  tout  genre?  D*où  vient  qu'à 
Rotterdam^  i:  jfhffierdam ,  à  Baarlem^ 
k'heide\  kVtriçbt,  khHaje.  &d:ns 
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■^  d'autres  Villes,  tmtàéy^m^^^ 
prement  dtte,  qup  des  autres  Prôtliittï^' 
Unies ,  on  voit  des  maifotis  de  flmpîès*^ 
particulière,'  auiii  richement  mea6W(fi?i['^ 
que  femptaeurement  bâties ,  Bt  ddht 
ptufleors  pourroîeac  Tervir  ft  logef  4ëà^ 
BriAces?  D!où-Tient  s^y  tfOQVc-ti*il'^/^> 
Kégociam  Si  des  Bo&rgeèh^qxiï  ont  équisp. 
psg^t'  iaquais»  ^ table <  hitn  :ièrvie.)&04)t 
D'où-^4eat^  encore ,  'que  ilansLpkifidutfi;> 
endroits  de  la  Rëpubliqui^^  im  nofaiitoibT 
aHer  d'une  Ville  à  l'autre  fans 'troitMii 
les  cheaiinsbordésdfi  masQifiqQes:qa99rNl 
pagnes '^9  [dont   queiqu^-nnes^  >  ^aifijS:^ 
doute  9  tesHent  ii  lèars  ^ropriérarecJ  «dch  ! 
qu^i  les.dédoramagei;  de  Uidép£nfôqiv.Viit 
y  ont  faite;   mais  dontôpIoéeuDr-  eoO(t> 
tenc  beaucoup  .p)QB'^  '^treremr ,  qu^ri^o 
le8ne:tappQJtfint9.ddbrt3e  que  celles «cpî; 
du  moin^^ne  foiîtciéelieiiiaat  (^>ft  S^j 
jet  de  pur  agrément^  &  non  de  profit? 
D'où  vient,  en  un  mot,  que  tant  de 
Cens  de  dii^erfe  Gondition,  ne  don}i£|it 
qnc  trop  dé  lieu  par  leiir  rhâhlère  deTP- 
vre^deTéproebef  auiHoH'ètidois»  qùMIa^ 
ont  blendëgénéré  de  la  fimpiidté  ôc'ét^ 
la  frugfiliré  de  leurs  Atfcfgrrés?  Si  Poa^ 
répond  que  le  luxe  n'exclut  pas  f  amour 
jdu  gain  ;  il  exclut  du  moins  cette  av0' 
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rîrgjS^rdide^qui  «ogage  ceux  qu'elle  po$« 
in^^  I  à  fe  nourrir  de  fromage  Q^  de  tar^ 
ti^i^  ^  à  ne  hke  que  du  tbé,  pour  aug- 
menier^ie  plus  en  plus  leur  capital. 
Iltif  ne  pourri«ns-ttou8  pas  juftlÇor  les 
Hollandois  de  lëfloe  &  de  ladrerie,  par 
d'autres  preuves  que  par  des  dëpeofes 
qui  peuvent  les  faire  àccufer  d'un  excès 
tout  oppofé?  Oui  Tans-doute.  Çn  voici 
qui  font  d'ane  autre  nature,    &  qui 
montrem:»  ou  qu'il  eft  faux  que  tmis  les 
BMmMs  foient  des  avares  qui  fe  refu* 
fent  presque  le  néceflaire  pour  s'enri- 
chir ;  ou  que  la  plus  baife  léûne  peut 
fubfifter  avec  la  bienfairance  &  ta  ciia« 
rîti^.    Ceft  dans  eè  pays  ;  où  règne  ^  dit- 
on,  une  avarice  qui  éteint  dans  tous  les 
cœurs  les  autres  fajfions\qvLt  furent  ac- 
cueillis &  foul^;és  de  la  manière  la  plus 
tendre  »  la  plus  généreufe^  (5)  des  mil* 

-  -         liers 

.  (  5  )  Témoin  ]a  Mé4iiIlQ  •  que  fiient  fimpper  » 
eu  f«88  9  les  Réfugiés  d*Utrec|it.    EHe  r^préfen- . 
U  le  Lion  Belgique^  foutenint  da  pied  gtQcbcde 
ieifwA  r£€U  de  li  Province ,  dt  pcelf^nt  dtt  pied 
ckoit  de  derrière  tue  tnche,  dont  il  ftic  fortic 

des 


licrs  de  Chrétiens  expatriés  poinr  teôr 
croyance^  &  dont  plufienrs  n'apporté»' 
rent  que  lears  perfoonesi  Cins  aocim 
moyen  lâuei  de  rubfifter.  Ceft  au  mi« 
lieu  de  eette  Société  à^avaret  que  fis 
font  des  coUedtes  aixmdantes  en  byeur 
des  pauvres  du  pays;  C*eft  parmi  cette 
Naticm  mesfmne^  que  fe  formem  des. 
fonds  eonfidérables  pour  iVntietien  de  • 
<}ens,  qui  n'ont  avec  elle  d*autre  rela- 
tion particulière,  que  d'être  de  la  mfime 
Religion.  C'cft  du  fein  de  ce  Peuple  en- 
tièrement ocèupé  à  s^fnrkbfTy  &  chea 
qui  V^  eft  f unique  rejfort  qui  fmt  mon* 
veif  Us  efprits ,  qcie  fortent  tou9  )ei 
ans  des  dons  pour  des  Eglifes  étrange- 
r es ,  qui  fans  cey  (brtes  de  fecours  n*au* 
rotent  ni  Temples  pour  exercer  leur  cui- 
te ,  ni  Pafteurs  pour  les.  ibftruire*  A 
Dieu  ne  plaifc  que  nous  leur  en  fafEoaa 

ua 

des  TffyoQS  de  miel.  Aatour.^  on  Ht  ce  vtm 
Ho/titus  enfâ  minnàs  »  mifir&s  fAt  fûiktrt,  . 
iM//f.  Et  ta  revers,  Mn^  Mmrh\  Ira'fiù 
temfi  Réîfub, ,  Galli  rtf^rmati  Mi  ipjam  rtU- 
ghmis  cau/â  profugi^  omft9t  ut  pfâpria  vkêers 
excepti^  pJerique  piâ^tùmnornm  férié  donati  fhume 
mmmum  gra^  ^fffipckani*  A.  D.  MDC^XXX VIII* 
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rniréprocbe!  Heureux  »  fans  doute  Jes 
HoUandois,  de  pouroir  ainfi,  par  les 
bénédiâiong  que  la  Providence  répand 
fur  leurs  Contrées  y  tendre  une  main  fe- 
courable  à  leurs  Frères,  &  fub venir  en 
quelque  forte  à  leurs  befoins  !  Mais  puis 
qu'ils  le  font»  on  ne  doit  donc  pas  le$ 
acculer  d*une  avarice^  qui  éteigne  en  euùç 
Us  autres  fajfions. 

IL  Défaut  des  Hêllandoh:  Ils  élèvent 
mal  leurs  enfànj^  La  manière  dont  ceux- 
ci  (é  comportent ,  le  fait  aflez  voir. 
Des  filles  fottes  (f  Cibettinesy  des  jeune s^ 
gens  Jlupiies  &  greffiers  ^  neparoiflcntpas, 
du  moins,  avoir  reçu  une  éducation  fort 
louable*  Auflii  queire  éducation  atten- 
dre de  pères  &  de  mères,  qui  ne  font^ 
que  des  e/pèces  de  macbines  »  montées  avec 
des  rejjorts  d^ar ,  &  dont  l* avarice  avilit 
Pame^  Scroit-il  étonnant,  que  des  pa- 
rens  de  ce  carsûère  ilevâjjint  mal  leurs 
enfans?  Nous  croyons  pourtant  que  la 
ccofure  de  M.*  A.n*eft  pas  tout -à -fait 
fondée.  Pour  ce  qui  regarde  le  phyfi- 
que  ,  telle  éducation  pouvant  être  très 
utile  dans  un  pays  à  la  fanté  des  enfans , 
qui  dans  un  autre  y'feroit  très  préju- 
diciable ;  ceux  des  Habitans  de  ces  Pro- 
vinces, qui,  fur  cet  article,  adoptent 

aveu» 
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ayfcUgUfmcBit.  l'afage  des  autres  Peuples, 
&  le  laiflcnt  tellement  infatuer  par  les 
coutumes  étrangères ,  que  riea  ne  leur 
paroît  bon  de  ce  qui  fe  pratique  parmi 
leurs  cpncitoyens;  ceux  là,  en  effet, 
élèvent  mal  leurs  enfans:  mais  nous  ne  * 
croyons  pas  qu'ils  faifent  le  plus  grand 
nombre.  Quant  à  l'Education  morale , 
dont  il  parole  qu'il  s'agit  principalement 
ici,  il  y  a  des  défauts, fans-doute,  dans 
1$  manière  dont  piufieurs Hollândois  s'y. 
prennent.  Quelq.ues-uns  font  trop  coifti- 
plaifans:  d'autres  fe  montrent  trop  fé- 
dères. Il  s'en  trouve, qui  au  lieu  de  veil- 
ler eux-mêmes  fur  leurs  enfans ,  s'en  re^ 
ppfcnt  fur  des  précepteurs  &  des  gou- 
vernantes ,  dont  les  talens  &  le  caraftè- 
re  nç  leur  font  pas  aflez  connus  ;  de  for- 
te que  fi  leurs  fils  &  leurs  filles  reçois 
vent  une  bonne  éducation  ^ilsfontà  eet 
égard,  plus  heureux  que  fages.  Mais  touc 
cela  n'cft  ni  particulier  aux  Hollandais  ^ 
ni  affez  fréquent  parmi  eux  pour  qu'on 
foit  fondé  a  dire,  que  tous  élèvent  mal 
leurs  enfans.  Et  nous  doutons  fort  qu'a 
l>ien  confidérer  les  chofes ,  la  Jeuneffe 
Hollandoife  de  l'un  &  l'autre  fexe,  foit 
plus  ignorante ,  plus  vicieufe ,  plus  liber- 
tine, que  celle  des  autres  Nationst 
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ffio    BnttoTMKspt  HES  Jciekckt; 

m.  Défaut  des  HoIIandois  :  Ils  fe  Uh^ 
Jim  mener  far  leurs  femmes.  ^  Fem* 
^y  mes»  ( remarque*t*on  plus  haut}(a- 
,,  ges,  à  la  Térité,  mais  impérienfes, 
y^  fe  fairanc  craindre  de  leurs  maris  » 
,9  parlant  plus  haut  qu'eux^  &  dont  la 
„  léfîne  fait  une  partie  de  la  dot  "  Le 
Mariage,  comme  on  voit,  produit 
d'aflez  bons  effets  en  Hollande,  puis 
qu'il  y  change  ies  fiUes  iibertinet  en  fem^ 
mei  fages.  Ce  qu'il  y  a  de  fâchepx» 
c^elt  que  Atfottes  qu'elles  écoient  avanc 
]e  nœud  conjugal  i  il  les  rend  fi  habiles 
dans  l'art  de  gouverner  leurs  maris ,  que 
ceux-ci  n'ont  d'autre parti.à  prendre  que 
de  fe  taiffer  mener  par  elles.  Sans  celt  » 
qui  fait  fi  ces  modernes  Xantippes  le 
borneroient  à  péirkr  haut ,  &  fi  la  pluie , 
ou  pis  encore I  ne  fuccéderoit  pas  quel- 
quefois au  tonnerre?  Henreufèment » 
le  mal  n'eft  pas  aufli  général  que  M.  A« 
le  repréfente.  Et  nous  pouvons  affu- 
rer ,  nous  qui  connoihbns  mieux  l.a  Na« 
tion  Hollandoiicrque  ceux  qui  ne  l'ont 
vue  qu'en  courant,  ou  qui  n^en  jugent 
que  par  ouï-dire;  qu'elle  renferme  un 
aflez  grand  nombre,  foit  de  filles^  qui 
joignent  à  beaucoup  de  bon-fen^  une  con- 
duite irréprochablCi^  foitde^/xrmr^i,  qui 
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par  leur  bon  caraâère  font  le  bon* 
beur  de  leurs  époux,  &  pour  qui, 
par  coqféquent,  ceux-ci  peuvent  a- 
voir  bien  des  complaifànees,  fans  qu*on 
les  accu  fe  de  7^  U^Jfcr  mener  par  elles , 
pour  être  fondé  à  traiter  de  calomnie 
les  expreffions  que  nous  venons  de  re- 
lever. 

IV,  Les  Hallandohj  félon  M.  h.ytCah^ 
ment  point  la  liberté  pour  elle  feule  ^  mai$ 
à  caujè  de  f  avantage  gui  en  ré  fuite  pour 
le  commerce,    lis  aiment  doiic  ta  liberté  ? 
CVd  toujours  quelque  chofe  ;  &  en  ce- 
la ils  ne  font  pas  à  blâmer.    Mais  ils 
le  feroient,  félon  nous  ^  de  Vaimer  pour 
elle  feule  f  fans  aucun  égard  aux  avant  a* 
ges  qui  en  rifuUent,  ce  qui» fuppofé  qu'il 
pût  avoir  lieu ,  fereit  un  vrai  fanatisme. 
Si  la  liberté  ne  procuroit  aucun  avanta^ 
gt^  pourquoi  la  préférer  à  tout  autre  é» 
tat ,.  à  l'esclavage  même ,  fi  celui-ci  é- 
toit  \i^\x%:avantageu%l^  Du  moins,  dira* 
t*on ,  ne  faut-il  pas  aimet  la  liberté ^Ççvl* 
lement  pour  Pavantage  quTen  retire  le 
Commerce;,  Nous  en  convenons  r&quoi*' 
que  cet  avtmtage^  fut -il  Punique,  foît 
adp^&eonfiderable^pour  qu'une  Nation  qui 
ne. peut  fublHlerA:  fleurir  ^e  pat  le  Corn* 
merccp  aime  la  liberté  y  parce  que  cet 

avan^ 
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a^MHtage  en  refaite;  noas  avoQons  qn^ 
^  plus  beau ,  plus  généreux ,  de  ne 
pas  raimer  pour  cette  feule  raifon.  Mais 
XK)us  croyons  auffi ,  qu'il  ne  faut  qu!a* 
Yoir  légèrement  efilenrérHiftotre  de  cet- 
te République»  pour  favoir  que  Içs 
Hoilaadois  ont  montré,  dans  plus  d'une 
occafîon ,  qu'en  cherchant  â  fe  procurer 
ou  à  fe  confcrver  ia  liberté  dont ,  grâces 
âu  Ciel,  ils  jouifrent,(&  puiffent-ilsen 
jouir  jufqu'à  la  fin  des  fiècles! )  ils  ont 
été  pouffes  par  des  motifs  infinimeflc 
plus  nobles  &  plus  refpeâables ,  que  par 
le  feul  intérêt  de  leur  commerce. 

V.  Enfin  ,  les  Hollandeis  félon  M.  A.  font 
tout  l'oppofé  des  R9tnaint ,  où  le  moindre  • 
foldateût  difputé  àfon  Général  Vbonneur 
defejacrifier  pourie  Hen  commun;  où  le 
peuple  fe  piquoit  d* égaler  le  Sénat  en  )»nf«- 
deur  d'ame  ,•  où  Vun  ^  Vautre  miprifoient 
les  ricbejjes  y  faifoieht  confijler  le  premier 
devoir  du  Gtoyetl  dam  Pamour  de  ta  pa* 
trie^  aimaient  la  gloire^  courcnent  après 
Tîmmortalité;  &  qui,,  en  .  un  mx>t^fe 
YefJemUoient  tom  ,maij par  laVertu:  Tout 
le  monde  ne  juge  pas^nfides  Romains. 
Mais  quand. ils; auroicnt  été  auffi  fages, 
ftuili  magnanimes,  auffi  défintéreiOËs,. 
anfQ  vertueux  qu'Qfi  1^  repréfeate.  ici , 

ce- 
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cela  n'aatoriferoit  pas  à  ajouter,  re- 
lativement aux  HoUandois,  Quelle  dif- 
férence entre  un  peuple  de  Héros  ^  un  peu^ 
pie  4e  Marchands  î  AuJft\Vun  a  fubjugui  la  * 
Terre  ^  donné  des  Loi»,  à  toutes  Us  nations^ 
produit  des  hommes  célèbres  dans  tous  Us 
.genres ^  a  pajji  pour  le  peuple  le  plus  wr^ 
tueux  fui  ait  jamais  exijlé,  tandis  que  Vau^ 
m  borne  Jon  ambition ,  ô»  fait  çùnjijlerjà 
gloire  à  vendre  du  poivre  à  toute  P Europe, 
Ce  a'eft  pas  d*un  Pays ,  dont  les  Habi- 
tans ,  dignes  (iiccelTeurs  de  ces  anciens 
Bataves,  en  qui  Us  Romains  trouvèrent^ 
tantôt  des  ennemis  redoutables  à  corn» 
battre  »  tantôt  de  courageux  défenfeursà 
récompenfer,  Te  font  acquis  jpar  quatre- 
vingts  ans  de  guerre  le  titre  de  Natioa 
libre  &  indépendante  ;  d'un  Pays  où  des 
Citoyens  presfési  de  la  famine  déclarè- 
rent que  plutôt  que  de  Te  rendre  »  ils 
mangeroient  leur  bras  gauche^  tandis* 
qu'avec  le  droit  ils  repoufferoient  le  Ty- 
ran de  devant  leurs  murailles  (  6  )  ;  où 
les  femmes  encourageoient  leurs  maris 
i  préférer  la  mort  à  l'esclavage  (7);  où 

trois 
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(ô)  Au  Siège  de  LeiJg, 
(  7  )  AU  Siège  de  Baar/em. 
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trois  cent ,  avec  une  Ferronne  de  leur 
Sexe  à  leur  têce3inarchoient  eii  armes 
contre  Tennemi  ;  d'un  Pays  où  naquirent 
(outre  les  Tromf  &  les  if  Ruyter)  les 
Frédéric  Henri  (8)flcs  Guillaume  III , 
Us  Erasme,  les  Grotius,  les  Bynkers- 
hock,  IcsNicuwentyt,  les  Swammcr- 
dam  »  les  Leeuwenboefc  t  les  Boerhaare» 
les 's  Gravezande ,  les  Musfchenbroek^ 
les  Sçhultens,  les  Hemlterhuis  âcc» 
ISc  oti  il  fe  trouve  encore  de  nos  joun 
des  hommes  qui  marckent  Tur  leurs  tra- 
ces; d'un  Pays,  où  diverres  inventions 
utiles  ont  pris  leur  naisfance,ou  acquis 
leur  perfeâion;  oùfecultiventaveczèle 
&  avec  foccès  les  Arts  &  les  Sciences; 
où  malgré  les  progrès  du  luxe  &  du  vice, 
la  Religion  &  les  bonnes  moeurs  font 
respcâées  &  maintenues  autant ,  &  plus 
peut  être,  qu'en  aucun  autre:  ce  n'eft 
pas  d'un  tel  Pays  9  qu'on  doit  parler  com- 
me fi  TroMp  &  deAuyter  étoient  les  Teuls 
grands •bomm€swxyi(i\xt\&  il  ait  donné  le 

jour; 

(  8  )  Jt  ne  parle  point  des  deux  premiers  Prin- 
ces d'Orange,  parce  qu*lls  étoient 'o«s  en  Alle- 
magne, Se  qu'ainû  on  pourroit  objeélet  qu'il* 
n'étoient  pas  Hollandois. 
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jmt  ;  infinuer  qu'il  »>»  produit  plus  au- 
cun; &  repréfenter  les  habicans^  corn* 
me  une  troupe  de  Marchands  ayides, 
en  ^i  Vavarice  éuint  les  autres  pajjtons  ^ 

Si  la  Nation  HoUandoife  ne  cherche 
pas  à  s'agrandir  par  des  conquêtes» 
préFère  la  Paix  à  la  guerre  ^  ne  s'occupe 
qu'à  faire  fleurir  fon  commerce^  &  à 
maintenir  fes  droits^  A  Religion  1  Ton 
indépendance ,  fans  inquiéter  fes  voi- 
fins  par  des  voies  iDégitimes;  elle 
n'en  cft  que  plus  respeââble.  Ou  bien , 
faut  -  il  qu'une  Nation ,  pour  être  vrai- 
ment digne  d'éloge,  fe  livre ,  comme 
l'ont  fait  les  Romains  ,  à  une  ambition 
fans  bornes,  &  prétende»  à  leur  exem* 
ple^  donner  des  Loix  à  toutes  les  autres  f 
On  nous  permettra  d'en  douter. 
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ARTICLE    SIXIEME. 

BiBLioTfix<^ui  Orientale  ^ 
&c.  par  Mr.  d'H erbelot^ 
Tome  IIL  N—Z.  in  4?.  pp.  61$. 
La  Hayi^    aux    dépens    de    y. 

Néauîme  &  N.  van  Daakn^iyyS* 

* 

CE  Volume  confirme  bien  ce  que  noti§ 
difîons  dans  un  précédent  Extrait 
de  rétonnante  multitude  des  Ouvrages 
Orientaux:  la  grande  moitié  de  ce  3«  To- 
me ne  contient  que  des  titres  &  de 
courtes  notices  de  Livres  que  des  Au- 
teurs Arabes ,  Turcs ,  Perfans ,  &c.  ont 
publiés  fur  toutes  fortes  de  fujets.  Mais 
ce  Catalogue  qui  ne  peut  intéreflerque 
ceux  qui  veulent  faire  utie  étude  parti- 
culière de  la  Littérature  Orientale,  eft 
entremêla  de  quantité  d'A  rticles  égale- 
ment inftruâifs  &  amufans  pour  toutes 
fortes  de  Leûeurs.  Dès  la  première  pa- 
ge, par  ez«  on  trouve  une  anecdote 
qui  mérite  d'être  rapportée  :  c'eft  à  PAr- 
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t\Q\c  Habatl^s  j  nom  que  les  Chrétiens 
Orléntaax  donnent  au  fameux  Evêque 
Nwatus, qui  refufôit  de  recevoir  àlapé- 
nitencè  ceux  qui  avoient  péché  après 
teor  Baptême.  Les  OrientauiX  écrivent  que 
ce  Chef  des  Novatiensfe  trouva  au  Con« 
cite  de  Nicée  ,8c  que  Conftan tin  le  Grand 
voyant  qu'il  s*obftinoit  dansfon  opinion 
Se  qu'il  rcfulbit  de  fe  foumettre  an  fen^ 
timent  des  autres  Evêques,  lui  dit: 
Prenez  donc  une  échelle  ^^montez  au  Gel 
vùusfeul. 

A  l'Article  Najfer  Ben- Ahmed ,  noua 
trouvons  un  trait  qui  rappelle  ce  que  le» 
Hiftorlens  Grecs  rapportent  de  la  fer-* 
meté  d'un  jeune  Spartiate.  NsifTer  Ille. 
Prince  de  la  Dynaftie  des  Samanides^ 
donna  le  commandement  d'une  Armécf 
à  l'Emir  Ali.  Pendant  que  ce  Général 
rccevoit  les  ordres  de  fon  Maître ,  il  fcn- 
lit  une  douleur  qui  l'obligea  à  faire  queW 
que  grimace,  au  fortir  de  l'audience  il 
fe  retira  chez  lui  «changea  auffi-tdtd'faa« 
bit,  &  trouva  un  fcorpion  qui  l'avoit 
piqué  en  plufieurs endroits.  Naflfer  ayant 
appris  de  qui  étoit  arrivé  à  l'Emir,  lui 
dit  la  première  foijî  qu'il  le  vit  après  (à 
guéri  fon ,  qu'il  a  voit  eu  tort  de  ne  s*e- 
trepas  délivré  en  fopréicnCemênîe  d^utt 
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0^   mauovmm.  9V  ^iwfM^ 
•iita«l  fi  ^tfflWP^ix^  AU  luM!p9%JUt$ 

tri  préjjma^  me  fim^  ^fmpi»^  £9^ 

%^H  vue  la  fmfg  4^§fiècbes^  ^k^^mr 

om  iStse  fiiEprû  411e  des  hommes  ^'niie 
tdio  ti^tfBpe  aicot  lobjo^ié  une  paciicdii 
Monde? 

un  de  leurs  plus  g;rands  Princes^»  mtîs 
««e^re  p9Rf  ^  4§  1^9ra  $4ll«;  cpr;  il 
^J^vgk^  affqjlis  ui)e  çrè»  srjMKjer^pwfiaçB 
de  pcobijfé  &  dejoftjce^  âç  il  avoi^  qi4 
^/ffA  ft  PPfoaaç  I4  ^ale^r  &  li|  b^ 
I7a  ^ivjuia  Arsy^r  r«|pcior|e  «et  â^^gf 

Îui  laf  fot  donné  pendant  A)  ?ie,&  court 
rmé  après  ^  ipprt:  //  4  joint  une gmru 
4fl^  4'me  immpiir4iklc<9  avec  un,  pr^ûnd 
4hîffèmenf  de  cmr  ii^v^^M  ^'WiP^^ 
^  il  a  fait  mobr  d  Jff  filets  ,  U^s  qitd, 
frioit  dans  le  Tmplf^^  un,  SanSuaift  dam 
m  autre  SanSu^ire.  Nouxe44ip  fat  1^ 
premier  entre  tous  les  Prinees  M^f^l* 
xnans,  ^i  ^âbljt  une;  Çhi^mhre  d^  Ju: 
llice  contre  les  violences  quçi  les  Gxao^ 
Seigneurs  failQî^j  an;sç  particuliers.  Cetr 
^  %><We  jnfticç;  ^'U  ti^idoit  à  Tes  fur 

jets. 


jets,  ifigéà  toltMMM  iMf  iffètfK0ii^  41 
lai  a€âra  ittt  de  laïunges  le  4e  hiaè< 
diâiom  après  A  iDOrt,  qa'ti»  hoflonic 
de  Dfoaîto  ayane  rtç»  ^udqiie  ootraffa 
dont  il  ûe  pawoifr  tiiai'  auoane  raifimy 
diciiirafwltabiiit,  &  s'éocia  en  imipiQr, 
last  foQ  feoMrâ  :  IhureiiiM  ^ai  êtnvmi 
Saladio  Qui  regaoît  pour  tara»  ayant! 
apprit  Padîoft  da  cçtta  btmme^  ordopr 
sa  qti'oa  lai  fit  rëparatioa  A^  tort  ^'it^^ 
aT<»t  fouScrt;   Qiv  dit^vwl(|aa^$|^^ 
fcfBblablf  de  R^oal,  ptremier  Pue  dc^ 
l^ormaïklie,  qui  Te  fit  pwticiilièfamMl^ 

arfrërer  de  fou  peufrie»  par  Hasiouf  qju^tt 
avoit  pour  )a  Jufîiec.  Apri^  fii  m&ftê 
ceux  *u«4Uf Is  ça  faîioil  mAv^  ymk 
lence,  s'écrioient  3^!  BmcuI^  «^  </«f 
f90M?  âi  1 -oa  ofoit  que  c^eA  de  %  %çMi 
Tenu  If  tfi^ade  b^o^  ^imm  M  hm^ 
Mêubfbr  &  Qm^r^  premier  b  Tecpad 
^Cbali&c  dQf  Afurulmaas  ^  9»t  étd  touf 

^v^  fx  Q9piblis^lea^£iil8leura^iQceurarq^« 
U^  MurulaçMas  les  apBelle»(  d'un^aQfli' 

Omycai  On  dit  pourtant  qa'iU  di|é^ 
ItiftPt  ç>^tr?eq<^ape  qirfAbo^heiff  dau 
la  diftribtttion  des  gfaces  n'avoi^N^r^ 

jBoatiilia  Ctoaa  coafidteit  l»]|é««$ii 

Fa  ok 
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la  jvoto  a  ose  néeompeoie  fUnrante  en 
Taotie  iiio0iie«  &  que  les  twns  tcapo- 
fab  ont  été  ordoaoés  de  Diea  ,  fipnci- 
patcmcnc  paor  fubveoir  aox  bdbins  de 
cette  vie. .  Soos  leiégiie  dX>iiiar ,  qû. 
ne  dura  qoe  dix  ans  &  demi,  lesAm- 
Hes  Ibbjogiièreiie  la  Syrie»  la  Cbaldée, 
lâ  Pcrft  «c  l^fgypte.  Khondemir  affa-r 
fé  qne  daiM  ce  petit  nombre  Années,* 
les  Ardbes  Te  reôdirent  mstftres  de  tren- 
te  làille  Villes,  Races  on  CbSteaaz. 
dAnsiflrent  quatre  mille  Temples,  oo 
EgSifes  de  Chrétiens ,  de  Mages ,  os 
dldo)âtres>  &  firent  bâtir  quatorze 
ceot  Mos^iées  pour  Texeroice  de  leur 
ReHgton^ 

Inifa^ndammeflt  de  la  tie  d^Omar, 
on  troove  dans  x:e  Voloiiie  celle  de  plu^ 
^eurs  des  plus  grands  Conqoiérans  dont 
tes  Orientaux  fe  glorifient,  SalaiSn, 
pst  ex. ,  SMpor ,  Timour  ou  Tamerlan^ 
yaftd ,  &c. ,  mais  comme  ce  que 
j>*H  BR  &£  L  OT  en  dit  a  été  répété  dV 
près  lui  dans  une  multitude  d'Ouvra* 
ges  f  nous  ne  croyons  paï  devoir  nous 

y  arrêter. 

Parmi  les  Gens  de  Lettres  dont  iC  par- 
ie, Pim  dds  plas  cîélèbrcs  eff  Avfctnntg 
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<)tie  les  MaiTalinMd  zpp^\^M  XMtim 
Ebn  Sina.  Il  fiâquic  à  BcjUlarai  dans  la 

Srovînce  Tranfostnev^'^i^  de  l'H^iri 
370  &  mourat  dans  la  Ville  de  Hama4 
dan  y  Pan  423.  Dèis  Page  de  dix  ans  il 
âvoit  étudié  les  Etëtnens  d'EucUde^  & 
rAhxragêfte  de  Ptolemée.  Il  n'employa 
:que  hait  ans  à  étudier  là  Médecine  ôc  à 
lire  tous  les  Auteurs  qui  avoienc  écrit 
<le  cet  Art.  Bientôt  il  fe  fit  une  grandît 
répuution ,  Se  il  parcourut  divers  Pays  » 
«n  donnant  par-tout  des  preuves  de  fort 
habileté.  Se  trouvant  dans  une  Hôtel* 
lerie  publique  de  la  ville  de  Gorgian ,  H 
^  fit  des  cures  fi  admirables  que  Gaboug 
qui  regnoit  pour  fors  dans  ce  Pays  ; 
ayant  appris  qu'un  inconnu  y  exerçoic 
la  Médecine  avec  t^mt  de  fuccès  »  le  fit 
appeller  pour  vifittr  un  Neveu  qu'il  ài« 
moit  extrêmement^  &  qui  étoit  ^our 
tors  attaqué  d'une  maladie  qu'aucun  Mé^ 
decin  n'avoit  pa  connottre.  Avicenné 
ne  l'eut  pas  plutôt  examiné,  qu'il  jugea 
que  fa  maladie  étoit  caurééparun  anà'our 
txcefflf  qu'il  cachoit  dans  ron  cœur^  & 
qu'il  n'ofoit  déclîircf  au  Roi  Ton  Oncle. 
Pour  s'en  éclaircir* davantage,  pendant 
qu'il  étudioit  le  pouls  de  Ton  malade,  il 
&i  appeller  l^e  Concierge  du  Palais,  8c  le 
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prisée  lui  wnmer  ww  l«  qmrticn 
U  tons  les  appmcmms  4e  cotte  beOr 
ilailbiii  &  il  s'apperç«t  lors  que  cet 
temme  lui  eu  nomraa  vu  certain  en 
yartieuUer ,  d'oue  phss  grande  tf  mgti^i 
dans  fou  malade.  STdtant  cuToite  fUe 
sommer  toutes  les  petConues  du  m6me 
âppsrtementy  le  pouls  du  jeune  Prinœ 
qui  entendit  l'un  de  ctB  noms  «  it  on 
battement  fi  eitrsordinairc ,  qu* Avieenr- 
ne  ne  douta  {lius  que  ce  ne  fut  ramow 
de  cetteperfonue  quiavoii  réduit  le  ma?- 
lllde  i  reitfêmjtd  où  il  Te  trouToit,  êc 
uffura  que  Tunique  remède  pam  \t  gué- 
^t  étoit  4e  lui  donner  l'objet  de  &  paf 
pon.  ATicenne  s'établit  emraite  à  Ifjpe- 
iMU  flc  y  publia  fon  Livre  intitulé  iTi^^ 
JUmttnfbfk^  Ouvrage  de  Métaphyllqu 
U  de  Legiquct  Les  Sarans  de  la  ville 
de  Schiraf  f  qui  le  lurent  avec  beaucoup 
d'appliaatiûQ  ^  firent  un  recueirdes  oïn- 
le&iMS  qui  fe  pouvoieui:  propofer  couo 
«re  la  BoAnue  de  ce  Pbilprophe,  fcie  hit 
fuvoj^ent  à  IPpahau.  M^tk  Cgjfim^ 
qui  s'etdt  dï9i«é  4e  le  j^Mp  n*écant 
arrivé  danii  la  Viilf  que  fur  le  (bir^  eur 
iï^  en  converfimon  ;^vçc  Avieenno»  ds 
deou;ur«  âv^c  liai  ^tkz  av4n(  dws  k 
pit.    4yl$t»n^  sV|«9f  rçtifé  f9(uite. 


ïUkm  avani  4»  pteMSré  IM  ^pbâ  ^  & 
ttàVaîlla  totrt  fereïte  de  la  ntiîtnrccùlàt 
dfûp§McsLtiàti  &  ciettc  rë{ioiiré ,  qu'il  Id 
dMM  irAboal  Chffëm  dèi\t  ïèrmtàzîh 
àcfoftgmnd  matiiî,  &  lui  dit:  je  lirà 
ftis  bâté  de  répondît  polit  n^  pafcj^  Mrè 
attendre  le  CouHtr;    Les  Doâ!^t^  de 
Sebifa^  forttiit  fl  fati^Riks  db  ces^jépdâ^ 
fes  »  &  tellesneflit  (lir{)rïs  de  !à  diite^ifM 
»rcc  taquelle  il  les  arnit  faiteb,  q<i*Uii 
qonçyrent  la  pltvs  haute  eftimé  poixrtixh 
Oa  ne  trouve  poiBt  eetté  Réponfb  dacd 
l^Editton  faite  à  Rdme  der  Odivres^ 
d'Aviceafie^b  te  Traité  de  Lflfgiqlie; qrô 
3^  cft  eompris  pasrèlit  n^re  qn'àh  uhféffk 
de  l'Ouvrage  emi^r.    Le  Doaear  Otc^^ 
glam  (fui  a  écfîi  la  irie  d^ATicenncr  jf  dte 
(^u'U  faYlîAt  premier  Hédvein  8c  enfoi^ 
te  Vizir  d'un  Sultan  dé  là  Rwe  dei 
Bouideis  maïff  cfu'rtrtit  dépofiédé'dè  èct- 
te  charge^  piree  q^^it  étoit  fort  adôo^ 
aéattvittâraK  reoimei^    h  fwba 
la  fin  de  iea  jonvs  ùët  oMritfaité  de  te 
foftèné,  &  ôbH^  de  ehanger  (btfyeni^ 
de  Htm  &  de  deniev»e  pcftif  ft  mettre  ea> 
mreté.    Il  fut  auffi  ^gigé.dQf  phtOenia^ 
niaiadtès ,  enforttf  qu'un  Polie  qui  fit 
fûhi  ëpitaphe^i  adtf  cpte  fea  feifNsaiie-; 

F  4  Sa- 


374     BlBUOTHEaUE  DES  SCIENCES  ; 

Sag^flè  ou  de  Pbilorophie  ne  lui  aVoîent 
p;is  enfeigné  les  bonnes  mœurs  »  ni  fes  Li? 
yres  de  Me'decine  l'art  de  conferver  À 
ûnté.  Le  grand  Ouvrage  d'Avicenne 
^  celui  qui  porte  le  nom  de  Canmn^ 
liir  lequel  prefque  tous  les  Médecins  qui 
Pont  fuivi  ont  travaillé. 

Souz£m^Voèit?ct{kï\^  mort  l'anj^p 
de  l'Hégire»  âgé  de  80  ans»  acquit  beau- 
coup de  célébrité  non  reniement  par  la 
beauté  de  fes  vers^  mais  auifi  par  fes 
reparties  ingénieures*  Un  autre  Poète 
buvant  avec  lui  une  certaine  boiifoQ 
fort  chaude,  lui  dit  en  plailantant:  les 
eaux  fouSrées  &  brûlantes  qu'on  te  f«- 
ra  boire  bientôt  dans  TEnrer  »  feront  en* 
core  beaucoup  plus  chaudes*  Souzeni 
repartit  aufii«tôt:  je  tC aurai  alors  ^u^4 
Ure  utt  de  tes  vers  çf  elles  deviendront  auj[/i 
froides  que  la  glace. 

.  Zalzer^  l'un  des  plus  fameux  Héros 
de  la  Perfe» donna  àRoRiam  fondais  l'in- 
ftrudioh  que  voici:  Ne  niiprifez  jamais 
votre  ennemi  pourfoible  qu'il  foit:  car  Poh 
fùgitfquvent  une  eau  fort  bajfe  dans  fa  four^ 
ce  i  qui  s^enfle  £5?  emporte- avec  foi  un  cba* 
meau  avec  fa  charge. 

Les  Mahométans  font  très  charita- 
bles. Us  appellent  ZaccJi  la  pprtion  de 
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leurs  biens  qo^iis  doivent  dtRr4biier,  Te» 
Ion  leur  Loi ,  aux  pauvres.  On  lui  don- 
ne le  nom  de  â!me>  mais  c^eft  abufiye* 
xnent^  car  cette  portion  ne  Te  donne^ 
P9S  aux  Imans  ou  aux  Morquées,  Se 
d'ailleurs  elle  Ta  quelquefois  jusqu'au  cin- 
quième t  Telon  la  nature  des  biens ,  que 
Ton  poflède.  Les  bons  Mu  tu  Imans  Te 
dépouillent  fouvent  d'un  quart,  d'un 
tiers  »  ou  de  la  moitié  de  leurs  biens  ^ 
piufieurs  fois  dans  leur  vie ,  pour  fatis- 
faire  à  cette  obligation. 

Le  mot  de  Vazir  ou  t^ezir,  que  nous 
prononçons  F/s/r ,  fignifie  proprement 
un  PorteFaiX)  &  par  métaphore  celui  qui 

porte  le  poids  &  la  charge  du  Gouverne- 
ment, en  unniot,  un  Miniftre  &  un 
Confeiller.  ^^  C'efl:  à  peu  près  de  la  mê- 
me manière  que  de  Bajulus ,  qui  figni- 
fie auffi  en  Latin  un  Portefaix ,  nous  en 
avons  fait  celui  de  Bailli  »  qui  eft  TOfficier 
on  le  Juge  principal  d'un  Pays  ". 
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ARTICLE  SEPTIEME. 

LMliaue  D'HoMEftË  t  Tra- 
duâion  nouvelle  par  Mu  BltAtf- 
be';  de  T Académie  Royale  def 
Sciences  &  Belles  Letires  de  Ber- 
Un.  Tome  Premier.  £«r/m»chez 
Etienne  de  Bourdeaux  &c  1777* 
in  8^  de  430  pages. 

LÙTSqae  noas  nnonçames ,  il  y  a  eir^ 
rrtanrézt  ans/unelliarde  i^dôii» 
P»  Mr.  BiTAuBÉ%  nous  en  p^rtâRieir 
comme  d'une  Verfiontrifs libre,  coftttAe 
d'une  espèce  de  mf|[n[dtureoà'l*OD  rrofit 
râpprfmé!  bien  des  traits  de  l'origttal» 
&  imité  plutôt  que  tradtiit  Ho^ske. 
Aujourd'hui  M.  BiTA0irii^,  af  entière*^ 
ment  refondu  fa  Traduâfoit  pi^^dieUt^, 
&  s'eft  tellement  rapproché  du  Poète 
^'  Grec,  que  rél^antAbréviateureft  de- 
venu l'Interprète  le  plus  fidèle.  Il  s'efl: 
étudié  maintenant  ft-conferver  les  deux 
qualités  fur-tout  remarquables  dans  Ho* 
jyiERB,  rénergie  &  la  fimplicité;  Se 
après  de  mûres  réflexions  il  a  pris  le  par- 
ti 


i^Ttx&»  Mai,  Jchi>  i77fc    gyy 

ti  4fi  pcé&itar  «  FoStc  Ml  qo!il  leftt: 
avec  (es  tMMufiés  &  avec  Tes  défonts. 
Cepçpdiint  cectcTraduâion  pour  être  plut 
fldèleqiied*amre5,a'dl  littérale  que  dans 
un  fcos  rtifcmiMble;  Mr.  B.  n'ftpas  tou- 
lu  s*impofer  oi  josg  irapoiO^Ie  à  foote- 
nir,  8c  ao  miliea  de  la  contrainte  à  la* 
quelle  il  %^  foamis ,  il  a  confervé  l'ai- 
ftnce  fe  la  liberté  indisf^nOibles.   C'eft 
Tune  i&cbe  biM  difircile  que  de  respcâer 
l^iégance  fâm  lui  flicrifier  la  force  ni  le 
naturel ,  Ar  de  confer ver  dans  une  ver- 
lion  Françoife  tout  ee  qui  peut  carafttf* 
rifer  ia  manière  .&  le  gfoie  du   piut^ 
ancien  des  Po8tes  ;  maïs  c^e'tolt  le  vrai 
moyen  de  faire  un  travail  utile  à  la  Jeu* 
Vcfle ,  aux  Artiftes  Si  aux  amateurs  de 
la  PoéOe  Se  des  Lettres.    Une  Traduo^ 
lion  bien  fidèle  (bas  être  barbare ,  peut 
ftcilker  beaucoup  Pëtude  d^HoMERB» 
en  inQ>irattt  aux  jeunes  gens  du  goût  pour 
ce  PoSte,  en  les  initiant  dans  Tes  beau* 
tés  qu'ils  ont  tant  de  peine  à  fentir  daiia 
une  Langue  1}  ancienne,  &:  en  leur  fa« 
ctlitant  l'intelligence  même  du  texte. 
^  JNil  eottférvé ,  *>  M.  B.  dam  fa  Frtfatr^ 
autant  que  le  génie  de  ma  Langue  le  per- 

mettoit ,  le  tour  des  périodes  de  mon 

Orï* 


Original ,  Se  Taf-tout  leurs  chûtes  qui  Axi« 
vcm  ont  tant  d'^nergie«  Je  n'en  rappor* 
serai  ici  qo*an  exeaiple.  Hombrb 
peint  Hejlor  demeuré  féal,  dans  une 
déroute ,  an  milieu  des  ennemis ,  parce 
qu'un  de  Tes  chevaux  a  voit  été  bleffé» 
Li  Vieillard,  dit-il ,  armé  de  f$n  épée , 
s* efforçait  de  couper  les  traits ,  lors  qu*un  ra» 
fide  cbar  s'avance  à  travers  la  foule  des 
vainqueurs ,  portant  un  guerrier  audacieux: , 
le  grand  Heiior.  Ce  tableau  eft  préfenté 
d'une  manière  très  vive.  Jl  ne  produi- 
roit  pas  te  même  effet  0  Ton  difoit: 
Im^ue  le  grand  Heilor ,  guerrier  audacieux 
sfavi^nce  fur  un  rapide  cbar^  à  travers  te 
f<i$ile  des  vainqueurs.  Dans;  le  tour  d'Ho» 
H£QLE  il  y  a  quelque  cbiofe  d*incertaift 
qui  excite  Tattention»  un  rapide  cbar 
S: avance^  portant  un  luerrier  audacieux^ 
le  nom  du  guerrier  forme  le  dernier  coup 
de  pinceau;  il  y  a  une  gradation  d'inté- 
rêt  dans  cette  courte  période*  Ce  font- 
là  de  véritables  beautés:  Ho^eRS  en  eCt 
rempli;  &  je  pourrois  rapporter  beaucoup 
d'escemples  rernblables»  où  je  me  Puis  atta- 
ché à  conferver  ces  beautés  qui  ne  le  trou- 
Vent  point  dans  les  Poètes  ordinaires," 
Les  Artiftes  peuvent  tirer  beau? 
jçpup   d'avantages   d'une   ïriaduaion 

bien 
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Uen  âdèleD'HoMEitE.  Il  n'eflppint 
de  Poète  qui  ait  peint  les  objets  dans  un' 
plus  grand  détail;  il  poiji^e,. quelquefois; 
ce  Foin  jusqu*à  la  minutie;  mais  il  pos-^ 
iède  l'art  de  rendre  lés  plus  petits  dé-, 
taits  intéreiTans.  C*eft  donc  peu  qu'il 
enflamme  &  nourisfe  riindgination  des 
Artiftés;  il  leur  fournit  encore  bien  dej^. 
connoisfaqpes  dont  ils  peuvent  avoir^ 
beibin  pour  traiter  les  fujets  pris  deies^ 
Poèmes  ou  de  l'antiquité.  Habillement  9' 
nourriture,  armes,  (lature,  pbjfîono- 
mie,  HoMËRE  a  tout  peint  &  tout' 
détaillé^  tantôt  par  des  épitbètes  très 
pittoresques ,  tantôt,  par  des  deserip- 
tioos»  comme  s'il  s'étoit  prppofê  de' 
donnerai!^  âges  futurs' une  connoisfaV 
ce^tendue  de  fon  Siècle.  ,  1  .  i'' 
De  l'aveu  de  M.  B.  il  n'y  aque,|l*ad- 
miration  pour  Hpmbr^,  Tcspérancé 
du  fuccès  &  les  encouragemens  de.plu- 
lienrs  amis  éclairés^qui  aient  pu  le  fou^ 
tenir  danp  eetrav^ilj}éuiblÇidontl|  loii* 
gueuf  :$  tes  diiScultés, font  telles  qu'il  a 
du  prendre  le  parti  de  publier  rÔuvràgé 
par  vplume.  Celui  que  nous  tnn9ij* 
çons  renferme  les  dix  premiers  Chant? 
de  l'Iliade, &  fera  bientôt  fuiyi  dç  àeui 
autres  Tomes.  Noui  en  avons  compa* 
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té  quelques  endroits  arec  IsrTradiiâfoll 
de  Madame  Dacier,  &  nous  ayons  re*- 
connu  qQ*en  effet  celle-ci  eft  quelque- 
fois moins  iidéle,  moins  ezaâe  qae  tar 
nouvelle  Verfion  de  M.  BiTAUB^s'r 
Par  exemple ,  Me.  D.  a  retranché  du  dis- 
cours de  Pbœnhck'Acbille  (Lro.  IX.)  une 
limage  dont  elle  a  cra  que  la  délieateslir 
moderne  feroit  bleffije.  M.  B,  ao  coif 
traire  a  conrervé  cette  image,  &  l'a  ren- 
due de  manière  qu'elle  n'offre  rien  de 
choquant  (♦>  Quant  au  ft7lede  Ma^- 
dame  Dacier^  il  diffère  deceluidel'Aoadé- 
mic^ien  de  Berlin  autant  que  le  ftyle  fk* 
milier  diffère  du  (ItIc  noble ,  harnfKH 
nieux,  cadencé  qui  convient  aux  Poé. 
mes   héroïques.     Mais    la  (bpériorlttf 
du  nouveau  Tradufteur^  (br  la  (bvante 
Françoife  eft  déjà  fi  reconnue  quHI  feroit 
inutife  de  les  mettre  en  parallèle.    Potit 
rui  oppofer  des  rivaux  plus  redoutables , 
]3fous  commencerons  par  eomparer  Mk 
Bi  TA  u  B  £'  à  lui-même  ,en  raj^pnocbant 
d'un  paflage  defonancienne'îraduAfoa 

Cih 

(^)  Dins  cemèmfc  fliiconrs  de  Phoeoix  nous 

[  trouvons  une  date  qol  eft  An»  doute  échippéD  A 

Mr.  BiTAUBS*  p»  inadvertance l/ir/fi/^ff  Afn 

^  cttikuptl  le  VMbAi  Mai  do-  vcibe/irir,£a 
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celai  qui  y  correspond  â«ns  la  nonvd^ 
le*  Voici  comme  il  av oit  ébrégé  k  dis- 
cours ùi  Ândatîmaqui  à  HtEloT  dans  l'en- 
txevae  des  deax  Epoux  décrite  au  fixiè* 
me  Chant.  ^  Prince  trop  prodigue  de 
tes  jmirs^  feras- tu  ftns  pitié  pour  ce  ten^ 
Ape  e&fMt  &  pour  ton  Epoufe  infortu- 
a^?  Htflaâ!  tu  vas  la  laiiTer  Teure  &: 
ion  fils  orphelin.  Dieux  !  fi  je  doisper^ 
dre  Hcdor;  faites-moi  descendre  avant 
lui  dans  Je  tombeau!  que  la  mort  foitle 
refuge  de.  la  malheureufe  Andromaque, 
qui  ne  vivroit  que  pour  verfcr  des  lar- 
mes. Je  n'ai  plus  de  père,  plus  d'emè* 
re  qui  partage  mes  douleurs.  J'ai  vu 
périr  Éëtion  fous  le  fer  du  terrible 
Jkkklk^  j^ai  vu  la  flamme  du  bûcher 
^oile  réduiCt  en  cendre»    J'avois  fêpt 

frères,  dont  le  même  Achïilt  ouvrit  en 
un  jour  la  tombe,  &  ma  Mère  après  avoir 
fervi  lemr  aflaffia  me  fut  enlevée  par  les 
traits  de  Hiane^  Cher  HtSwVy^  retrou** 
ve  cA  toLmon  père^  ma  mère  &  mes 
frères  :  l^nl  objet  de  tous  mes  vo^ux , 
teJidre  Spoux ,  fois  fenftble  à  noes 
plwrs;  vis  ppurje  bonheur  de  toji  fils 
&  de  ton  Spoufe.  Demeure  au  pied 
4f  ce  rçoipart.  ^  Voyons,  maintenant 
ce  que  Mr^.B>  fait  dire  de  plus  à  Anésro^ 
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mofue  en  Aiivant  pas  à  pas  Ton  origt- 
sal.  <.  Prince  trop  prodigQc  de  tes  jours  I 
ton  courage  te  perdra  ;  ta  es  fans  pitid 

pour  ce  tendre  enfant»  &  pour  moi  .ta 
xnalheureufe  époure  tiui  dans  peu  ferai 
TcuYe;  caries  Grecs  réuniront  tous  leurs 
efforts  contré  toi ,  &  ils  t'arracheront 
bientôt  la  Tie.  Dieux!  fi  je  dois  être 
privée  de  toi ,  il  vaut  mieux  que  je 
descende  dans  le  tombeau  :  il  œ  me 
relie  point  d'autre  confolation  après  ton 
trépas,  8c  je  n'ai  pour  partage  que  la 
douleur.  Je  n'ai  plus  ni  mon  père,  ni 
ma  refpeâable  mère.  Le  terrible  Achille 
ravit  le  jour  à  mon  père  lorsqu'il  rava* 
gea  la  ville  fuperbe  des  Ciliciens,  The« 
bes  avec  fes  hautes  portes;  il  immola 
Eiclon  ;  il  ne  lui  enleva  point  Tes  dépouil- 
les y  gardant  quelque  refpeâ  pour  ce  Roi  ; 
mais  il  confuma  Ton  corps  avec  (es  ar« 
mes  éclatantes  ^  &  lui  érigea  une  tom-^» 
be;  les  Nymphes  des  montagnes,  filles 
de  Jupiter  ^  7  plantèrent  tout  autour  des 
ormeaux.  J'avois  fept  frères  dans  notre 
Palais,  &  ils  descendirent  tous  en  un  fcul 
jour  au  fombre  rivage;  AcbiUe,  fembla- 
ble  dans  fa  courfe  à  un  Dieu ,  les  im^ 
mola  comme  ils  faifoientpâttre  les  bœufs 
dociles  &  les  blanches  brebis»   Ma  mè* 

re, 
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rcy  qiui  étoit  Reine  delà  Terte  Hypo- 
placie,  fut  conduite  ici  par  le  vainqueur 
avec  toutes  Tes  riçhefTes ,  &  elle  recou- 
vra  fa  liberté  eh  lui  payant  une  immen* 
fe  rançon  ;  mais  bientôt  la  cruelle  Dtatw 
la  perça  de  Tes  traits  dans  le  palais  de  ^ 
mon  père.  Héâor  !  je  retrouve  en  toi 
mon  përe,^&  ma  rerpeâable  mère,  8c 
mes  frères  ;  tu  es  encore  mon  tendre 
époux.  Prends  donc  pitié  de  moi ,  fe 
demeure  ici  devant  cette  tour,  fi  tu  nç 
veux  laifler  ta  femme  veuve  &  ton  fils 
orphelin  &c,  " 

Perfonne  n'applaudit  plus  quenousaa 
nouveau  fyftême  de  traduâion  de  M»., 
Bitaube':    il  a  du  fans  doute  ne ^ 
rien  retrancher  de  l'Iliade ,  car  dans  un 
Poëme  confacré  par   l'admiration  de  • 
tant  de  fiècies  »  les  défauts  mêmes  acquiè-* 
rent  une  forte  d'intérêt  :  mais  qu'il  nous 
foit  permis  de  bazarder  une  réflexion  qui 
s'eft  oSerte  à  nous  en  comparant   ces 
deux  traduâions  du  discours  d'^nâro'^ 
mçque  que  nous  venons  de  mettre  fous 
les  yeux  de  nosLeûeurs.  Homère  cft  dit-  ' 
on  le  Poëte  de  la  nature ,  &  en  efiet  il  met 
dans  la  bouche  de  chacun  de  fes  per(bnna<J  ' 
ges  cequi  convient  à'leurfituation>  leur 
fige ,  leur  car&aère.  Cependant  n'y  at^if  -' 

Tme  XLriIl.  Fan.  IL      G      pas 


Â I 


tf4   Botiomope  ok  Sckvces  « 

pis  dans  le  discours  d*AndrmgMfae  ùcs 
longoeors^des  drcooftances  oireiilês  un 
pen  étrans^es  sa  Trai  langage  de  la  doo- 
leoF?  Dans  la  première  tnufaiâion  de 
llr.  &  ritt  de  plus  naturel  an  contraire 
que  l'énnmération  rapide  que  l'époare 
d'MfAr  fait  de  fes  mattieiirs:  Je  te  ai 
fku  ii  féfe^fbts  ie  mire  ftâ  pttrtagjtmes 
itttk»s.    yai  vu  périr  Eétim  fous  le  fer 
ék  terribk  Acbilte^  fat  vu  la  flamme  du 
tucber    fm  te  riàuifit  en  cendres.     En 
Toilà  fens  doute  affez  pour  exciter  la 
compaffion  à^HeSar^  mais  à  quoi  bon 
lui  rappeller  dans  un  pareil  inftant  fue 
la  Nymphes  fiOes  de  JupHer  avaient  ptan^ 
tMes  ormeaux  m^ourdt  la  tombecfEèàoo^ 
âi  autres  drconftances  femblables.  Au 
refis  on  pourroit  répondre  que  fi  en  gé- 
néral le  langage  des  paffions  eft  p^r  tour 
le: même,  il  ^  cependant  modifié  pat 
rinfiuence  du  climat  &  du  caraftèsre  nsF 
tiohaUainfirimaginatio^yivedesiGrecs  * 
en  réveillant  toutes  lei  idées  acoeflbires> 
pouroit  rendre  plus  prolixe  le  langage 
de  la  douleur» 

Depuis^  quelques.  annéM  Pétudè  d'fib 
màre  t^  plus  accrédiiée  qne  jamais^ 
TAc^^é^  Frainç(Hre.prppor6  pour  fiqec 
desgs^  quiW  décerna  dM  imiortion^ 


en  fers  dé  tridceàbzchoiGs  de  ViïMti 
te  tifl  Àatfnyme  a  publié  à  Paris  tint 
tradaâion  de  ce  Poème  à  peu  près  ctt 
même  temps  que  la  nouvelle  Terfioade 
M.  Ê.  pâroiiToit  à  Berlin.  Pour  établir 
un  nouveau  parallèle ,  nous  transcrirons 
d'abord  le  début  de  rUiade  d'^tès  'M. 
Bitacbe'.  ce  Muie  chante  la  cblèic 
û*Acbiae  fils  de  FiUe^  cette  coféie  fo- 
iiefte  qui  caura  tant  de  n^sfux  aux  Crées» 
qui  précipita  dans  les  Enfers  les  amds 
généreures  de  tant  de  Héros,  &  tîvM 
leurs  corps  en  proie  aux  Chiens  dévof 
rans  Jk  aux  oifeaux  du  ciel.  Âinfî  s'àe- 
éomplit  la  volonté  de  Jupiter,  dèpuli» 
rinftant  ou  fe  défunirént  par  une  que- 
rellé fatale  Agameiiinon  Koi  des  hom« 
mes  &  le  divin  Achille.  'Qui  d'entre 
les  Dieux  les  excita  à  cette  discorde  9 
Lé  fils  de  Latoné  &  de  Juj^iter.  Cour* 
rottcé  contre  le  Roî,  îi  répandît  uneaf- 
freufe  con:tagion  dans  Tàrm^ée:  les  peu- 
ples périiToient.  Car  Atride  âvoit  oK^ 
iragé  le  Sacrificateur  Chr/sés  qui  s'étolt 
rendu  près  des  vaifleaux  des  GreCs  poiJt 
dégager  fa  fille  des  liens  dé  refclavagei 
il  apportoit  une  Immenfe  rançon  St 
tenoit  dans  Tes  mains  le  fcéptfe  d*or  fc 
lu  Gouroni&e   à*/ïpolhn  qui  laACe  au 

O  2  loin 
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loin  tes  traits;  8z;.tt'  imploroit    tous 
kfiX>îecs«  fur-toat  If^  Anides,  IcsAcux 
fôiçfe  ^ç  Tarmée.    .  !  ;  , 
. .^  Âtrideî^tL  voos;  Grecs  armés  pour 
i|i  tes  cpmbats  ,  '^^ff^^S  '^.P^^^^  Q<û 
„  habitent  les  palais  de  l'Otympc,  que 
^  vous  renTcrDcz  la  ville  de  Priam ,  ôc 
,,  que  vous  retourniez   heureofement 
^  dans  vos  demeures!  Rende^-oioi  une 
,i*fîllc  chiéric,  recevez  cette  rançon  & 
]^,  çraîgne?  lé  fils  de  Jupiter^  j^poUon  qui 
1^,  lancéolés  ^raUs  dû  haut  dès  cieux  *\ 
'^  ^  ^  ceiaiots  t  Qusiés  Gtqcs  témoignoicn  t 
par  un  murmure  favorable  que  Ton  de- 
VpU  honorer  lc'£Îa'crificateur  &  recevoir 
Tes  ^  dbiis  éclatans.     Mais  ^gàmemnon 
jent  au'fond  du  coeur  un  vifdéplaifir; 
il  renvoie  «fièrement  ChryH&s,  &  joint 
^u  refus  la  'menace  &  llnfulte.  <,  Vieil-  ^ 
\^  lacd  que  je  ne  té  rencontre  plus'  au* 
/i,  près  de  ces  vaifleaux  ;  garde-toi  d'y 
^,  prolonger  ton  ftjour  ou  d'ofery  repa- 
^,  roltre;  le  fceptre  &'  la  couronne  de 
^t  ton  Dieu  feroient  pour  toi  uile  foible 
,,  d^fenfe.    Je  ne  la  rendrai  que  lors- 
.>#  qu'elle  aura  vieilli  dans  nion  palais^ 
\%  à.  Ârgos,  loin  de  fa  patrie;  elle  y  our* 
j>  dira  ta  trame,  &  feri^  deflinée  à  mon 
o  Mu    Mais  vas  I  céiTè  de  m'irriter,  il 
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,;•  tu  Vcdx  revoir  4é6'4fatBisiàô'ChPfft«^ 
Il   dki  lé  vieilhtrd^  lâifi  ode/ oc^inte^ 
p.béii{:.il  Tuivôit^en  ^ficnûn  ledbcA^aqt 
rivage  dé  la  mer:  IbviéitoaC  eiMier oà^â» 
âoul^r  »il.  a4refiddciJ(Kkgue8|)iaifliie«naalk 
Dieu /que  mit  au'}our'f)a  hïcfmXe  '  Latm^l 
H ^ Ecoàte -moi;! dik ^ it ,  DiQd  9}aiJ«teoâ» 
i^  dans  ces  tnaifl^i  Pà^é^d'arg^m!  ciM^ttl 
$,  protèges  Chfyfii^'&  lâ'dt^ittè  Cft^ 
5i'qoi:  règnes  da^à«Tér>éd(5s!    Diviffî* 
*    f,  té  dé   Sminrïiei  fi' jamais  jé  ébtta 
;,  ronnai  jton  tèmpk^dc  feftons  qut  tè^ 
„  furent  agréables,  fi  jamais  jé^ fiî  fa* 
yi-'iner  ftir  tes  aiitëls  Ma-  graïflc  dés  tjai'u- 
;,  r'caUx  &  des  Br66is^>  exatree  -aujouW 
;,  ë'bui  ma- prière.  ^Qoeles  G/éCSfîap- 
I,  pèside  tes  tttib  Vengeurs  expient; 
^,:  mes.  i  armes!'"  Telle  fut  fa  prière, -& 
ApkUlon  renteûdié.ùLe^èœur  edflatnnié^ 
decc^èfe,  il  désWttli;  du  fommet  de- 
IfOiympe,  portMif  fU^rôn  dos  l'arc  &^ 
le  carquois  rernprtijd*^  tfaltrf;  dattîile  ra- 
pide voJ  du  Diw 'CiAiff oucé  fes' flècheil 
rcfientiffent  furifes  Ôpftulés,  ■  Il  s^dvîhéb' 
iBiï^biabfc  à  Id  autr.  1  h^xtèkAoxk  lôinp 
às:i  yaiffeaooc,  &  l«ilâ(t  tKn''trslic  mor»^ 
te/vîM'fiird  d*argent  rend'un^ltoDr bhi^arib 
&t  teiribte,  &or.  %'•  LtfîTfadtiaêd^Aftbv» 
Biy me:  a  mis  beaukiaapIdfdlègaifcQ  &^^ 
noWcffe  dans  fa  vcrfion ,  mais  elle  n'a 
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f  toajoars  conièrv^  dans  la  fiemie: 
,  Maie,  cbante  la  cdère  d'Achille, 
wmt  colère  fimefte  ^i  plongea  les  Grecs 
dans  un  al>ymede  donlèors;  qui,  ayant 
le  temps  9  précipita  dans  les  ibnabres 
4cmcares  une  fooiede  héros,  &  de  iears 
cadayresfançlansfic  la  pâture  des  chien^ 
Se  des  yantonrs.  Ainfi  l'ordonna  la  yor 
lonté  niprême  de  Jupiter,  depuis  qu'a- 
ne  fttale  querelle  eut  diyiré  le  fils  d'^r 
trée,  le  Monarque  des  Rois,  &  le  di« 
^in  Achille, 

Quel  Dieu  alluma  le  flambeau  de  CC9 
triftes  discordes  ?  le  fils  de  Jupiter  ôc 
i^f^  Latone«  Pour  ycnger  l'outrage  fait 
par  Agamemnon  à  Chryfts  fon  Prêtre, 
Apollon  euSammé  de  courroux  lança 
ibr  l'armée  des  precs  la  contagion  &  ta 
naort;  fe  les  Peuples  périrent.   Ghryffis 
é^it  venu  pour  rqmprc  les  fers  d^une 
fille  chérie.  Il  «pportoit  des  tréfors  pour 
prij^de  fa  liberté;  dans  fes  mains  étoient 
un  rceptre  d'or  &  des  bandelettes  fa* 
grées.    Il  imploroit  tous  les  Grecs;  il 
}nxploroit  flirtout  les  deux  Atrides,  les 
Chefis  fliprênies  des  guerriers.  Filsd?A» 
ttét^  &  yous  généreux  yesgeurs  de  la 
gff^çc»  jtti|feo^  les  pieux  immortels  H-« 
''"  .  .  .  vret 


^wTtt  k  vosjooapi  h  iHllè  dePrlàm;  Ptti»* 
Htz-roas  retournef  dtns  vôtre  ptllk 
Tainqueurs  (k  riche»  ût  Jii  dë|M>iiines  ! 
jciidez^moi ,  rendez  «^moi  une  fille  ten- 
drement aiœtfe  &  recevez  la  rançon 
-que  je  vous  offre  »  rerpeâez  dans  Ibn 
-PrStre»  le  fils  de  Jupiter,  le  Dieu  q^i 
lance  au  loin  d'inévitables  traits.  IL  dit, 
&  tous  les  guerriers  avec  un  murnxûte 
favorable  accueillent  Ton  discours.  Tous 
veulent  qu^on  cède  à  fa  prière  «  &  .qu'on 
accepte  les  trérors  qu'il  apporte*  IVfais 
Agamemnon  les  désavoue ,  &  par^êtte 
cruelle  réponlè  il  ajoute  à  la  dnrettf  éx 
refus.    Fuis,  vieillard 9  fuis   &  garde 
que  mes  yeux  ne  te  rencontrent  encîb- 
re  fur  ces  rives.    Ni  ton  foeptre,  ni  tes 
bandelettes  ne  pourroient  te  dértriotrâ 
oion  reflentîRient.    Je  ne  te  la  rendrai 
point.    La  vieilleffc  dans  Argos  flétrita 
fts  appas  :  captive  dans  mon  Palais  » 
loin  de  fa  patrie  elle  tournera  le  (uftaii  » 
âr  fervira  Tous  mes^loix^  Pars  &craîiis 
d'allumer  mon  courroux,  fi  ta  y  eu 
Tanver  les  jours.    11  dit  &  le  vi^larà 
tremblant  obéit  à  (e$  ordres.     Morse 
:  &  penfif  il  liiit  le  rivsee  de  la  Mer  ëcu- 
:  mante.    Enfin  quand  il  a  laifiè  loin  der- 
rière lui  la  flotte  des  Grec»,  ii  adreCTe 
\  G  4  cet« 
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cette  prière  w  fil^:  de  Latone*    O  Dieu  , 
doot  VAte  d'argent  lance  les  traits  de 

:Ia  mort.  Dieu  puiflant  dont  la  force 
enTironne  Chryfès  &  la  divine  CyUa<« 
Dieu  de  Smynthe,  Dieu  proteâeor  de 
Ténédos  »  écoute  la  prière  de  ton  Prê- 
tre. Si  îamàis  j'ornai  ton  Temple  d'a- 
gréables feftons ,  fi  l'odeur  de  mes  (àcri* 
fiers  a  jamais  pu  te  plaire,  daigne  exau- 
cer mes  voeux  :  que  ces  flèches  raflent 
payer  aux  Grecs  les  pleurs  que  je  ré- 
ptBds.  Il  dit  5  &ie  Dieu  du  haut  de 
l'Olympe  entendit  ià  prière..  Le  cœur 
brûlant  de  courroux  il  descend  de  la 
Toute  azurée*  Son  isrc  &  fori  carquois 
font  for  les  épaules ,  fes  traits  qui  reten- 
tiilênt  annoncent  aux  mortels  fâ  pré^ 
fence  &  fa  fureur.  li  s'avance  fembla- 
ble  à  la  nuit,  &  s'arrête  loin  encore  de 
la  flotte  dévouée  à  fa  vengeance.    Son 

«  arc  eft  tendu.    Le  trait  part  avec  un 
hoîtib]c  fifflemenc.     Lies  mulets ,  ks 

^  ciliées  fidèles  .font  les  premières  vié^i- 
.mes  &c.  "         . 

;   .  Nous  terminèrofis  cet  Extrait  en  rap- 

'  portant  une  prodaâion  de  la  vieiliefle 

-  de  Voîhiire  y  c'eft  10  traduâion  d^ua  des 

-  moiroeaux  les  plus  touchans  de  l'Itidde: 
FW<i«r  wi  .carop•d'-4fÉ^; 
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Vhofifmfe  cmvfoit  des  êwitres  de  la  nuit.  > 
L'infortuné  Vieiliard  qu'un  Dieu  même  a  conduit» 
Entre ,  &  parcUfoudain  dans  ia  tinte  d' AcMle  » 
jLe  meurtrier  d*He3or  en  ce  moment  tranquille^ 
Par  un  léger  repas  fus  pendoitf es  douleurs.   • 
Itfe  détourne ,  il  voit  ces  yeux  baignés  de  pleurs^ 
Ce  Roi  jadis  heureux  ^  ce  vieiUùrd- vénérable , 
Qho  le  fardeau  des  ^ns  f$  la  douleur  accable-^ 
Exhalant  àfes  pieds  fes  fanglots  (f  ffs  cris  » 
Et  lui  baifant  la  main  qui  fit  petit  ybn  j!ix«.  1 
//  n'ofoit  fur  Achille  encor  jetter  la  vue , 
//  vouloit  lui  parler ,  (^  fa  voix  s'eft  perdue» 
Enfin  il  le  regarde.  &  parmi  les  fanglots, 
J'remhlant ,  pâle  (f  fans  force  t  il  pf énonce  ces 

mpts,, 
Songez,  Seigneur,  fongez  que  vous  avez  un  pire».m 
fine  put  achever.  Le  héros  fanguinaire 
Sentit  que  la  pitié  pénéiroit  dans  fon  cttur.  ' 
Priam  l^i  prend  les  mains,  ufb!   Prince  l  e^ 

mon  vainqueur! 
J'étoispire  d'HeSor^,  ^  fes  généreux  frères  ^ 
Flattoient  mes  derniers  jours  f^  les  rendoieni 

prospères^  '  '  ^ 

Ils  ne  font  plusi  HeElor  eftiombé fous  vos  coups ^ 
Puiffe  Vheureux  Pelée  entre  Tbétis  (f  vous^ 
Prolonger  de  fes  ans  l* éclatante  carrière! 
Le  feul  nom  de  fon  fils  remplit  la  terre  entière; 
Ce  nom  fait  fon  bonheur  ainfi  que  fon  appui; 
yos  honneurs  font  les  fions  ^  vos  lauriers  font 

à^lui.  G  s  Hé- 
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g  fi  de  ffêir  de  mm  filt  U  dépeuilte  fangUntê  * 
X)f  faebetif  de  vous  as  rejies  mutiliSé 
TrnMs  devant  mus  yeux  feus  nés  murs  défoUf. 
FoUà  iejeul  espeir ,  le/eul  bien  ^i  me  tefte. 
^MUe  aceordeu-mei  cette  gtaee  funefte^ 
J^t  U%ffe%*mei  jeuir  de  cefpeàaele  ùffreuxf 
l^e  Hères  qu^attendrit  ce  discours  douleureux  , 
jIux  larmes  de  Priam  répandit  par  des  larmes» 
Tous  nés  jours  fint  tijfus  de  regrets  (^  d*aL 

larmes  ^ 
Lui  ditM  ;  par  mes  mains  les  Dieux  vous  om 

frappé  : 
Dans  le  malheur  commun  moi-mêmi  enveloppé, 

9 

Mourant  avant  le  temps  loin  des  yeux  de  mm 

père , 
Je  teitidrai  de  mon  fang  cette  terre  étrangire» 
J'ai  vu  tomber  Potrocle,  HeUe¥  me  Va  ravit 
Veus  petdtz  votufils^  (^  je  per4s  un  ami* 


ARTI. 
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ARTICLE   HUITIEME. 

Rapsodien,   of  hct   Lbvvn 
VAN  Alt'amont; 

0'e(t*à*dire, 

S^AFsppiEs,  ou  Vie  o'Alta* 
mont;  Utncbt ,  chez  y.  vau 
SçboorJfoven  &  Comp. 

Troijtème  Extrait. 

Le  fécond  Volume,  qui  va  nous  oo-; 
cuper»  contient  la  principale  partiç 
de  cet  excellent  Ouvrage;  l'Auteur  achè- 
ye  d'y  expofer  Tes  principes  de  politi* 
que  en  traçant  Je  tableau  dé  deux  B.épu« 
bliques  dontlaconftitutionelt  différentet 
C'eft  à  donner  une  idée  fuccin  Ae  de  ce 
l^ableau  que  nous  nous  bornerons  dans 
cet  Extrait  ;  ainfi  nous  ne  dirons  rien 
des  révolutions  qui  portèrent  Belford  à 
s*exiler»  par  un  eSbrt  de  patriotisme, 
^*unc  République  qu'il  avoit  fondée ,  dé- 
^  fça- 
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fendue,  &  dont  il  afluK  le  bonheur  par 
fitte  derntère  adion-;  ni  il'nn  Dialogue 
entre  Âltamont  &:  lui ,  où  l'on  traite  <je 
Vinfiuence  des  Beaux  Arts  fur  tes  tnoeuff, 
tu  des  moyens  de  les  faire  r.;rvir  à  por- 
ter, l'hoqime  au  plus  haut  dçgrë  (je  Hi 
perfe^ion;  ni  enfia  des  amours  de  Bal' 
fiworc.l'on  des  compEgnonsde  Btiford; 
tous  ces  détails  font  incérelTans  fans  dou- 
te, mais  ils  nous  mencroinit  trop  loin. 
Dans  le  tableau  des  deux  Réfiubli- 
qoes  dont  nous  venons  de  parler ,"  I'Aut 
teur  confiiâre  les  hommes  Cous  deux 
points  de  vue  dilTcrens.  D'abord  il  les 
prend  tels  qu'ils  font  aujourd'hui  dans 
nos  Sociétés  civilifees  d'Europe,  avec 
les  opinions, 1e  caradtère,&  les  liabitu* 
des  qui  rëru!(ent  des  indituttons  qui  s'y 
font  infrodgites.  :Mais  éri  fraçant  le  ta- 
bleau de  lit  féconde  Répuifllquc  ,  il  Te 
rapproch  2 

4t  prcn( 
vroieht  I 

Ver  fuîct  e 

bonheur 

Bledejo  i^ 

9  peu  pn 

mier  de  it 

divifécn  ç 
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(à  Ville,  mais  fans  qu'il  7  eut  aucune 
diftinâion  de  droits  &  de  privil^es  en-r 
tré  les  babUans  des  Villes  &  du  play)ay5i 
pour  prévenir  tout  fujet  d^envie  &  de 
discorde.  Ils  ne  formoient  dans  cbaque^ 
Canton qu^un  feul  corps^divifé  eçClaf: 
fes  fuiTant  les  métiers,  ^.aucune  de  ces 
Clafles  n'etoit  exclue  de  l'entrée  att 
Sénat  qui  avoit  le  gouvernement  im-*, 

'  médiat  du  Canton.  On  y  votoit  par  tê* 
tes,&  cbaque  claflê  de  citoyens  yavoic 
un  nombre  de  places  proportionné 
il  l'utilité  dont  on  la  croyoit  à  l^£tat; 
elle  même  cboiiîiïbit  fes  repréfentans- 
Les  Députés -de  la  Noblcfle  occupoient 
les  trois  premières  places,  pour  com« 
muniquer  aux  délibérations  cet  erpric 
d*élévation,de  courage  &  de  fermeté  qui 
doit  leur  être  propre.  Aucun  métiermi- 

^leàTEtat  ne  dérogcoit  à  la  Nobleffe; 
on  ne  la  perdoit  qu'en  fe  rendant  nuifi- 
ble  par  une  mauvaife  conduite  ou  inu-^ 
tile  par  Poifiveté.  Les  agriculteurs  oc-» 
cupoient  cinq  places  dans  le  Sénat  &  les 
artifans  quatre.  On  regardoic  ces  deux 
ClaiTes  comme  la  principale  partie  de^ 
TEtat  qui  lui  donnoit  l'exiftence,  ô^ 
fans  lefquelles  toutes  les  autres  Claffes! 
de viencjrolent  inutiles  &  périroient  corn*»/ 

me 
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me  un  corps  privé  d*aUimeiis.    Il  étof  è 
par  conréquenc  eflentîél  q|tte  leurs  inté^ 
rêcs  eûifent  une  certaine  prépondérance 
dans  les  délibérations.    Les  cdmmêN 
çans  occupoient  lés  trois  ^aces  faivah» 
tes.  OeconomesdePEiéàt,  ils  font  Va- 
loir les  ricbéffes  ptoétHt^  pir  les  deûit 
clafles  précédente^»   &  les  diftrîbuent 
avec  une  certaine  ^atitê  dans  toute  Pé^ 
tendue  du  pays;  Lés  dëfenfenrs  de  l'Etat 
occupoient  aulS  trois  places  j  dont  Tu- 
ne étoit  deftinée  à  la  marine:  eux  feutt 
peuvent  éclairer  le  G(»ivernenientrur  les 
moyens  de  pourvoir  à  ta  confervationt 
&  à  la  fureté  de  l'Etat  —  Outre  l'admis 
niftration  générale,  il  y  a  des  détails 
qu'on  fe  trouve  obligé  de  confier  à  de^ 
corps  particuliers,  Tadminiilration  de  \i 
juftice  par  ex«  celle  dés  finances ,  &  Tin* 
tendance  des  rivières  &  grands  chemina. 
Comme  les  intérêts  de  ces  branches  hc 
doivent  jamais  être  perdus  de  vue  pai^ 
l'adminiflration  générale ,  chacun  de  ces 
corps  occupoit  une  place  dans  le  Con* 
ftil.  Les  Becléûdftiqules ,  lesSavans  ât 
ceux  qui  s'appliquoient  aux  Beaux*  Arts 
rempliflbient  trois  autres  places:  c'étoient 
eux  qui  veilloient  aux  moeurs^  à  l'inf-' 
truâion   publique   de    à  l'éducation. 

Quand 
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Qotnd  le  Ootiveriiement  tràvaine  dé 
concert  arec  eux  g  il  eft  prefqae  le  maî- 
tre de  fe  former  an  peuple  tel  que  Tes 
vues  le  demandent*  Enfin  les  trois  der* 
niëres  places  du  Confeil,  écoient  occu- 
pées par  tes  repréreiitans  du  pouvoir  exé* 
ctttif ,  fequet  réfldoft  principaiemenc 
dkns  re  Chef  de  la  République.  Cbacnâ 
de  ces  fis:  Confeils  nommoit  quatre  Dé- 
putés pour  for  mer  avec  leChef  dontnoua 
Tenons  de  parler  le  Confeif  général  ie 
hk  République.  Dans  tout  Et^t  où  le 
Gouvernement  ib  trouve  entre  le^maiiîa 
de  plulScurs ,  il  faut  un  Clief  qui  ferve 
comme  décentre  de  réunion.  &  fetrotr- 
Te  en  état  db  donner  aux  délibérations 
cette  unanimité^  &  à  rexécution  Cette 
aâivité  &  cette  force  fî  néceifaires  aux 
opérations  du  Corpr  politique  ;  ici  ce  Chef 
n'àvoît  d'autrar  titre  que  celui  de  Pre» 
mer  Homme  de P Etat,  il  avdit  la  feptiè- 
m^TTOlz  dans  le  Confeil  général ,  di^po- 
Ibit  d'un  tier^  des  emplois ,  eomman* 
doit  les  Troupes  en  temps  de  guerre,  8e 
étoit  cbirgé  conjointement  avec  un 
Coniëil  particulier  du  pouvoir  exécutif. 
Sa  chargp  étoit  héréditaire  ,  mais  bor* 
nér  par  une  inftruâion  qui  marquoit 
exad^mentles  limites  de  (on  pouvoir. 

No. 
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Notre  première  Légiflation  ,  poorfak 
Belford,  avoit  été  approuvée  dans  une 
ikiTemblée  générale  dé  tous  ks  Citoyens. 
Auinomcnt  où  fe  foraie  le  premier  con» 
trat  fociai^  chaque  membre  doit  avoir  ie 
droit  ôc  roccafion  d*en  dire  fon  iemiment, 
&  de  s'y  foumettré  ou  de  $^y  fousti^ùfe 
à  (on  gré.  Et  comme  les  Loix  doivent 
changer  avec  les  circondances ,  les  re- 
préientans  du  peuple  chofis  par  lui-mê- 
me ,&  qui  formoient  le  Sénat  de  chaque 
Canton ,  nom moiènt  tous  lesfix  ans  des 
Députés  chargés  ^e  revoir  les  Loix  &  de 
proporer  les  cbapgemens  que  de  nouvel- 
les circonitances  âvoient  rendus,  néceirai- 
res.  Les  Sénats  en  jugeoienc  définitive- 
ment* 

Four  porter  les  citoyens  à  Goncourir 
au  bien  de  l'Etat ,  nous  naettions  en  œu- 
vre les  récompenfes  aulH  bien  que  les 
peines.  Il  eft  jufte  que  les  membres  les 
plus  utiles  de  la  Société ,  jouiiTent  de  la 
plus  grande  mefure  de  bonheur  que  cet- 
te Société  peut  procurer  aux  hommes i 
que  les  membres  inutiles  en  jouilfent 
dans  le  moindre  degré  >&  que  les  menni« 
bres  nuifil;>les  non  feulement  en  foient 
entièrement  privés, mais  qu'ils fouSrenc 
des  maux  proportionnes  à  ceux  qu'ils 

avoiene 
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avoîcnt  intention  àt  ftire  à  leurs  rem« 
blables.   Nous  donnions  pour  prix  dca 
médailles,  des  lettres  de Noblcffc , des 
Itatues  éleyées  dans  les  places  publi- 
ques ,  la  préférence  dans  la  nomination 
tus  emplois,  des  penlions  même,  car 
il  faut  des  récompenles  proportionnées 
ii  tous  les  caraâières  parce  qu'on  doit  en- 
gager tous  les  citoyens  fans  exception  à 
Concourir  au  bien  public  —  Quant  aux 
peines  ,  celui  qui  âvoit  fait  tort  à  queK 
qu'un  étdit  tenu  de  le  réparer  fuivant 
rcftimation  de  roflFcnfé,  confirmée  ou 
modifiée  par  celle  du  Juge.    Celui  qui 
avoit  caufé  quelque  dommage  à  la  Ré- 
publique ou  fraudé  fes  revenus ,  étoit 
tenu  de  le  réparer  par  utie  amende  oa 
par  fon  travail»    Quiconque  remplifloit 
mal  les  devoirs  de  Ton  état  5  étoit  pri- 
'  Vé  des  avantages  qui  s'y  trou  voient  at« 
tachés.    Celui  dont  les  attentats  aui* 
foient  direûement  au  bien-être  de  là  fo* 
ciété ,  étoit  mis  en  prifon  tant  qu^il  y 
avoit  efpérance  de  le  corriger;  mais 
lorsque  l'énormité  du  délit  oit  les  re^ 
chûtes  faifoient  évanouir  cette  erpéranr 
ce,  on  avoit  recours  ou  bien  à  Texil 
lorsque  le  crime  étoit  commis  contre 
tomt  XaniL  Pm.  ll.      h         let 
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tel  JnAô^s  (Ip  jUi  toçiét^  civile,  on 
•if « iic^fMiine  (temcxt lorsi^ue  kcoa- 

fribUtsf^toit  lapn^  un  membre  é^e* 
iQCint  pficmcieujQ  pour  toute  iodété  tui* 
oidîao»  fettl  ct&  Q]^  1«.  peine  4e  mou 
éiÀyQ^  aiVHMf  li^  Pouir  l'exécution  on 
fttfioatMMii  du.  glaive  j,  &as  j>mala  7 
^gi^MM  4es  touxmeos»  Bi  aucune  cit* 
iqf^uce^gravintc:  il  luffit  d'avoir  mis 
k.coupalile  hors  d'état  de  nuire,  tou( 
^  reftç  ncTert  qa'à. rendre  le  peuple  in- 
fenlïblis  Si  îéiocc,&c  fait  frémir  l'huoia- 

[  four  rendrela  juftice^nousavionspla- 
âcûrs  Tribunaux  fubordonnés  les  uns 
^uz,  autres  &  répandus  dans  tout  le 
pays»  afin  que  chacun  pût  y  avoir  re- 
coiir^  &  cependant  en  cas  d'abus  en  ap« 
l^elter  à  un  Tribunal  fupérieur.    Cha- 
q^ue  l'ribunal  dans  Ton  reiTort  étoit  oblU  , 
gés  de  payer  une  amende  lors  qu'il  ayoit 
laiiTer  écouler  un  mois  entre  le  délit  & 
la  prifl^du  criminel;  par  contre  la  ré* 
compenfe  étoit  triple  lors^  qu'on  l'avoft 
faifi  avant  ce  terme.    Perfomie-ne  pou*- 
roit  ft  (buftraîre  à  la  Jurisrfîârion  d'au- 
etin   de   ces  Tribunaux:  la  yttftict  au 
tnoins  dbit  6tre  égaie  pour  tous» 

Tou- 
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Toute  Société  doit  9V0ir  ane  Rdigioà 
qui  Toit  reconnue  pour  la  fienne;  paaia 
les  bornes  qui  en  fixent  les  dogmes  doi« 
Tent  6tre  auiB  peu  reflerrées  que  le  peut 
permettre  la  nature  de  cette  Reli^on. 
Notre  formulaire  d'union  très  court  fc 
très  fimple^  fe  rëduifoit  à  ces  quatre 
points.Un  Etre  fuprême^immatérieljtout, 
parfait  »  Créateur  de  TUnirers  ai  Juge 
des  hommes  auxquels  il  rendra  dans  une 
œconomie  à  venir  à  chacun  félon  fèi 
œuvres.  —  Jéfus  Chrift,  Sauveur  da 
Monde,  reftaurateur  des  hommes^  8c 
par  la  rémiffion  des  péchés  &  les  S> 
cours  de  la  grâce  quMl  leur  a  obtenus 
Tunique  fondement  de  leurs  efpéranceS 
pçur  l'avenir  -*  La  Révélation  Divine 
contenue  dans  nos  fôintes  Ecritures, 
unique  règle  de  notre  foi  -'•  L'amour^ 
la  charité  ,  la  bienfaifance,  la  tolérance 
éc  la  douceur  conftituent  le  véritable 
efprit  de  l'Evangile  &  font  l'es  caraâè- 
res  dHtinâtfs  de  Tes  disciples  :  voilà  tout 
ce  qu'il  falloit  croire  pour  être  reçu  dan^ 
notre  Communion.  — *  Ceux  qui  n'ad^ 
mettoient  pas  tous  ces  dogmes  fonda* 
mentaux,  n'étoient  pas  privés  pour  ce* 
la  des  droits  de  citoyens.    Tous  lei 

H  t  Gbr<- 
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chrétiens  9  quelques  d^ûominatioos  qu'ils 
Jirîi&nt;  ctoicnt  également  admis  aux 
wiplôîs  (  cdiii  de  Chef  de  la  Républi*. 
tpxt  feul  excepté  )  ;  &  tous  ceux  qui  re- 
tzonnoiflant  un  Dieu  invifible  »  Maître 
&  dominateur  de  l'Univers  ^  admet toieot 
imû  le  premier  fondement  de  la  Reli- 
gion iiatureile,  jouiiToient  de  tous  les 
éibîis  de  citoyen,  ainfî  que  d'un  culte 
Tibre  il  public:  Pidolâtre  feul  étoit  ex- 
clus de  ce  dernier  privilège. 

;  Les  Eccléfîaftiques  de  toutes  les  Sec- 
tes admifes^  étoient  réunis  en  un  (èui 
corps  avec  ceux  de  la  Communion  do- 
minante, &  jouiiToient  de   beaucoup 
^'honneurs»  d'aflêz  bons  revenus,  mais 
'de  très  peu  dé  pouvoir.    Perfonne  n'é- 
toit  admis  â  cette  vocation  fans  avoir 
tipnné  quatre  années  à  l'étude  des  Scien- 
ees  humaines^  deux  à  celle  de  la  Théo-  ' 
iogîe,  c'eft'â-dire,  à  rinterprétation  de 
l'Ecriture  fainte  en  écartant  les  fyfte- 
mes  inventés  par  les  hommes,  &  une 
année  encore  à  rechercher  le  lien  de 
réunion  qui  fe  trouve  entre  les  Scien- 
ces divines  &  humaines  &  n'en  fait 
qu'un  feul  tout.    Deux  Députés  du  Sé« 
nat^yeUlQientà  ce  que  tous  lesPrédi- 
^       .  câ* 
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éateurs  de  quelque  ConimuniQii,qii,Ù(s 
fOlTent  ne  fortîffcnt  poim  des.^bomcf 
queramourdc  la  paix  dpit 'presQ(1rc,4 
tous  les  membres  d'une  Société'.     |  '^L'^ 
Nos  Militaires  ^toiçnt  cUoy<ç^;4g 
i*£tat,ou  le  devenoîeht  en  s'enrôlant» 
ils  avolent  tous  lapermiffion  de  fe  ma*; 
fier.,  pour  qu'il  ne  fut  pas  néce^Tj^ire  ifi 
recruter  toujours  Tarmee  ausdépt^nsde^ 
autres  profeiSoQs*     Inde'pen(}ami?iei|i| 
de  leur  folde ,  ils  étoieât  payés  poia^r  tpya 
les  traraux  publics  au;^queis,on  ieserx|Ff 
plpyoit  de  pré£ére2xçei;«  plufieurs^^Vn^ 
uW^.exercoient  aufl|>^.qipekmes  iuîs  ^9 
métiers  j:]ui  n'oi>iigenx.^as  à  être  (f^uri 
taire»*  Ils  no cba^igeçi^t^p^s  dcgarnii» 
fop:,  mais .  campoi^nt  pendant   deux 
ijûLQis  de  l-année,  &.QQ:leur  fairoit.  fai:» 
re/filor^  jes  manoeuvres  âc  les  ëvoiit^ 
t ions  d'une  armée ^iOî.  icouve  jeu  fffisf 
(pn^e  4^ J 'ennemi.  ■  Oufre  ces-  troupes 
lègiéess  nous  avl09$  .une  Milice  bieft 
exerce i{  pu  chaque  ojfQjDeh.dôVoit  (c 
f^cej^K^ler  torsqu^il  Aivoit  atteint  Tâg^ 
pr^9çci$  f  un  peuple  ijb/e.'nadoit  jamais 
être  drf^rme'.    .      .»      -  .     '    * 

V  Noq^.dçnnipna  lapl]94  grande  jibfft^ 
tu  commerce,  aux  manufactures  &  aux 

H  3  mé«. 
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Toéders  »  encoongpaot  les  branclies  les 

plus  utiles  par  des  prix,  des  exemptions 

d*iaipôts,  &  réprimant  celles  qui  s'éle-' 

Toient  au  delà  de  la  jofte  proportion  » 

en  les  chargeant  davantage.    Perfiia- 

dés  qu'il  ne  faut  pas  cbercher  les  riches - 

fes  de  TEut  dans  le  tréfor  public ,  maif 

dans  les  fommesIiTrées  à  la  circulation» 

fions  avions  nommé  une  commiffioa 

panîculière  qui  puilbit  en  partie  dans 

k  tréfor  public,  en  partie  dans  la  caiiTe 

des  aumônes  les  moyens  de  procurer 

la  fiibfiftanee  à  tout  citoyen  indigent, 

par  quelqtie  petit  commerce  ou  trafic 

Dn  donnoit  à  i\in  des  outils ,  i  l'antre 

ia  matière  première  qu'il  devoit  mettre 

en  œuvre ,  ft  tin  troifiëme  les  avances 

aéceflàires  pour  Ton  négoce ,  à  tous  une 

petite  habition   quils   poiTédoienr  en 

propre.   Tous  les  Citoyens  dès  qu'ils 

tvoient  atteint  Jeur  vingtième  année  de- 

Toient  fe  préTenter  à  cette  Chambre^ 

&  y  déclarer  la  profeffion  qu'ils  vouloienc 

embraflër.   Ceux  qui  aflez  riches  pour 

n'en  embrafler  aucune ,  ne  vouloient 

que  jouir  &  yjyre  4e  leurs   revenus 

*fans   fe    rendre   utiles  à  la  Républi- 

ijue ,  étoient  marqués  flir  le  r<Me  des 

1  fai» 
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fiiinéaii»,  exclus  4fes  charges  AtdafsocN 

I       *  -rememcfit ,  6c  obligés  de  payer   tmis 
tes  impôts   au  triple  pour  ^domtna^v 
ger  aiKG  l'Ëtat  de  la  pente  qiie  lai  6aak 
foit  leur  tttilité.  '         !  r.  - 

Dafls  la  diftributlon  des  itupôts ,  d6m 
avions  foin  de  charger  le  riche  ^  4ë 
foalager  le  pauvre»  &  d'exciiftpéet-«dc 
tout  droit  les  choies  de  preoiièrer  'o& 
celGcé,  comme  le  pain  &  les  autres 
alimeos  dont  la  ciaiFe  la  plus  patitm 
ne  fiiuroît  Te  paiTer.  C'efl:  ibofouïs  pat 
cette  clailequedoit  commencer  hâ ^05^ 
périté  de  l'Etat  fi  Toa  veut  <}u'^lie po()| 
fiir  une  bafe  folide.  •  *  ^  t 

Vn  Teul  Collège  «voit  la  direâkm^ 
toutes  les  eaux  ôc  rivières  du  fàfsi 
rien  n'eft  plus  p^mlcficux  que  .œ  oot» 
bat  perpétuel  des  propriétaires  pattfou^ 
liers  qui  s'oblig^eant  réeiproquemeot  ^ 
des  dépenfes  ruineafes  pour  tons^  ïenK 
^ues  inutiles  par  les:. travaux  qiis^chaè' 
cun  oppofe  à  Ton  voifitt ,  a-abobtit  ien^ 
fin  qu'à  gâter  le  cours  entier  de  listi-it 
viére ,  au  grand  détriment  da  PubliCiqoi . 
foovent  y  perd  tout  ^  taxtdis  que  les  piaf- 
jticuHers  mêmes  né  gagnent  rieti.^  •  1  ; . 
Chacun  avoic  droit: de  chaffe  ûir  foa 
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propre  champ  «  &  perfoniie  au  delà» 
Noas  nous  ferions  bien  gardés  de  facri- 
fier  les  intérfits  de  Tagriculture  au  plai« 
fir  d'un  petit  nooibre  de  gens  pririlé-^ 
giés  pour  venir  troubler  les  travaux 
de  leurs  concitoyens  &  en  faire  conlii- 
mer  Jes  fruits  à  pure  perte» 

L'éducation  cft  entre  les  mains  du 
Gouvernement  le  grand  moyen  défor- 
mer Tefprit  &  le  cœur  des  fujets ,  de 
manière  à  \çs  faire  concourir  d'cux-mê* 
mts  à  ion  but ,  fir  à  mettre  leurs  defirs 
&  leurs  opinions  »  leurs  préjugés  &  leurs 
paffions  mêmes  d'accord  avec  fa  législa- 
tion. C'tft  de  la  négligence  de.  cette 
précaution  que  réfulte  ce  combat  perpé- 
tuel entre  la  volonté  de  la  Loi  &  celle 
des  Citoyens ,  d'où  naiOent  tous  les  dés- 
ordres &  enfin  la  perte  de  l'Etat.  Nous 
prenions  un  foin  particulier  d'établir  uaç 
parfaite  harmonie  entre  l^éducation  & 
la  conftittttion  de  notre  Etat  &  nos 
Loix.  Les  Savans ,  les  Fbilofophes ,  les 
Eccléfiaftiques ,  en  un  mot  tous  ceux 
ceux  qui  faifoient  profelHon  de  s'ap- 
pliquer aux  Sciences  &  aux  Beaux- 
Arts  ^  formoient  dans  chaque  Caur 
ton  de  notre  République  un  corps, 
^ktttlafonâionétoitdc  veiller  à  l'éd^- 
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cation  de  la  Jeunefle.  Ils  3 voient  ladk 
rcâion  des  Ecoles  publiques, &perron-! 
ne  ne  pouvoit  prendre  chez  lui  uninfti* 
tuteur  ou  maître  quelconque  pour  l*ai- 
ilcr  à  inftruîre  fes  epfans  ,  qui  n'eût 
éèé  préalablement  examiné  par  ce  corps 

&jugé  capable. 

A  leur  entrée  dans  les  Ecoles  publi- 
ques, on  mettoit  lejf  cnFans  fous  la  di- 
reftlon  de  Maîtres,  qui  s'étant  particu- 
lièrement appliqués  à  la  Philpfophle  mo- 
rale &  à  la  connoiffance  de  l'homme, 
Te  trou  voient  en  état  de  leur  donner  les 
premiers  éjémens  de  cette  éducation , 
qui  doit  être  commune  à  tous  les  hom- 
mes pour  leur  former  un  fens  droit  & 
tin  cœur  honnête.  Après  avoir  demeu- 
ré pendant  quatre  ans  dans  cette  pre- 
mière Ecole,  ils  paflbîent  à  une  fécon- 
de, dont  les*  Maîtres  joignant  à  la  con- 
jioiiTance  de  Thomme,  celle  de  notre 
jPolitique  &  de  la  conftitution  de  no- 
tre Etat,  leur  donnoient  cette  éduca* 
tion  que  tous  nos  Citoyens  dévoient  a? 
voir  pour  devenir  des  membres  utiles 
de  notre  République  ♦  en  ^eiir  infpirant 
]es  principes ,  les  opinions,  les  vertus ;» 
les  pai&ons  mêmes  que  notre  conditu- 
Vion  particulière  re^uéroit.    Jusqueslà 
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tuas  nos  enfans  fans  exeeptioa  étidcsït 
élevés  enfemble  b  de  la  mémt  maaié* 
re.  Tans  diftuiâion  de  rang,  de  profes- 
fion  ni  de  richefles.  Toasdevoknceom« 
aiencer  pat  derenir  hommes  ôc  cito- 
yens ,  &  fe  pénétrer  profondémeiu  de 
cet  erprit d'égalité  qui  fait  labafe  la  pliu 
folide  desGouverncmens  Républicaîn5«- 
Ils  pafloient  deux  ans  dans  la  Teconde 
de  ces  deux  Etolei.    Dans  l'une  Se  l'au- 
tre on  avoit  foin  d'approfondir  leurs  ca- 
raâèresj  leurs  inclinations  &  leurs  ta- 
lens,&  après  s-en  êtrp  afluré  les  Direc- 
teurs des  deux  Ecoles  s'aflcmbloîcnt  a- 
Vec  les  parens  &  le  jeune  homme  lui- 
même,  pour  décider  fous  la  médiation 
d'un  membre  du  Gouvernement  à  quellç 
Vofeffion  il  feroit  deftîné.    Cette  décî; 
lîon  nous  paroiflbit  de  trpp  grande  îm^ 
portancc  pour  la  laîfler  au  hazard/oij 
au  caprice.    Après  s'être  déterminés  fur 
le  choix  d'une   profeffion,  les  jeunes 
gens  étoient  diftribués  dans  des  Ecoles 
particulières,  dont  chacune  étoît  adapr 
tée  à  une  profeffion ,  à  un  état  particur 
lier,    .--  Non  feulement  oh  y  îfiftrui- 
foit  les  jeunes  gens  dans  toutes  les  conr 
nolffances  relatives  â  la  profeffion  qu'ils 
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eir^jent  enibraifleej  DaaJs4>nMe3  aeconv 
tuoioic  aufi]  à  la  manière  de  vivre  ()ai 
^  étoic  jprqprc»  &  on  tâchoic  de  leur 
l^fpirer  ies  id^es^  les  UicUnation^  &^  le& 
habitudes  qu'ils  dévoient  .avoir  ppurs'y. 
plaire  &  pour  y  r<îuffir."  ,.-r—  Afia  de  ne 
pas  trpp  gêner  la  liberté»  il  étQit  per« 
mis  dans  la  fuite  de  paQer  d^uoe  pro- 
feflîonàune  autre;  mais  Tinfluence  de 
Péducatloi;!  rjendoit  c^  cas  très  rare  — 
A  certains  temps  de  Tannée, le  Gou- 
yernenaent  cnvoyoit  des  Députés  pouc 
faire  Texamen  des  £coles ,  &  prendre 
des  inforniatipns  non  feulement  au  fu-^ 
jet  de  ceux  qui  y  étoient  élevés,  mais 
«ncore  relativement  aux  enfans  qui  re<- 
cevoient  chez  leursparens^une  éduca- 
tion particulière.  Ces  Députés  faifoient 
rapport  de  tout  au  Premier   Homme 
d'Etat,  &  aux  Sénats  des  divers  Can-  . 
tons  f. qui  ayant  la  diftribution  des  em- 
plois {Icvpiejot  connoitre  à  fonds  la  ca* 
pacité  ^  les  talens  de  ceux  qui.pour^ 
roient  y  prétendre. 

Il  eft  temps  de  pafler  à  la  féconde  Ré- 
publique; mais  à  caufe  du  peu  d'efpa- 
ce  qui  nous  relie  nous  ne  ferons  qu'in- 
diquer Icç  principales  maximes  qui  fer- 
'  .  '      voient 
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Toient  de  baft  à  *fà  conftitation.  Elle 
fai  érigée  dans  l'Isle  même  ^AUamtmt^ 
par  le  petit  oombre  de  familles  qui  s'y 
trouvoient  rafTemblées*  X^es  Chefs  ea 
aboient  conçu  &  arrangé  le  plan  d'à- 
Tance,  afin  de  pouvoir  élever  leurs  en- 
fans  d'une  niai^iière  conforme  aux  vues 
qu'ils  fe  propofoient,  &  cette  circon« 
ftance  fi  favorable  leur  permit  d'éten- 
dre rUtopisme  un  peu  plus  loin. 

Leur  premier  foin  avoit  étoit  de  pré- 
venir les  deux  paffions  qui  apportent 
le  plus  de  trouble  dans  la  Société  :ram- 
6itîon  &  l'avarice.  Pour  cet  ejRet  ils 
avoient  réglé  que  l'âge  ftul  pourrolt  don- 
ner à  un  Citoyen  quelque  rang  &  q\;el- 
çue  autorité  fur  les  autres.  A  trente 
cinq  ans  tous  tes  Citoyens  entrôient 
dans  le  Confeil  charge  des  détails  de 
radminiftration  &  divifé  pour  cet  effet 
en  plufieurs  départemèns.  -  -  A  cin- 
«jaantecinq  ans  tpus  les  Citoyens  ^  Pè- 
res de  famille  (car  les  célibataires  en 
étoient  exclus),  entroient  dans  le  Grand 
èonfeîl  préfidépar  \ç  Pire  de  ta  Repu* 
hjjque,  dans  lequel  proprismentréfidoif 
k  Pouvoir  Souverain.  ^-.  Les  tneni- 
l^es  de  ce  Confeirn'avoiént  d'àuiré  pré* 
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iëance  que.  celle  de  leur  âge  &  conti* 
nuoieot  à  exercer  Ja  profcfiion  qirïls  a* 

voient  embraffée La  naiflance  ne 

donnoit  non  plus  aucun  rang  dans  cet-* 
te  République.  Chaque  grande  aâion 
étoit  féconipenrée  par  une  marque 
d'honneur  particulière,  confervée  foig-» 
neufernent  dans  Thabitation  de  celui 
qui  l'avoir  obtenue;  mais  fans  aflurerà 
fa  famille  aucune  diftindlion  oupréémi** 
nence  fur  les  autres.  Ces  récompenfes 
ne  de.voient  fervir  qu'à  réveiller  l'ému- 
lation  ,  &  exciter  les  descendans  à  eu 
obtenir  de  pareilles  pour  fe  rendre  di- 
gnes de  leurs  ayeux:  c'étoit  une  honte 
pour  celui  qui  habitoit  une  maifon  or-^ 
née  de  pareilles  marques  d'honneur  de 
n'en  avoir  pas  mérité  de  nouvelles^ 

Pour  bannir  l'avarice  &  l'intérêt ,  auifi 
efficacement  que  l'ambition  &  fes  bri- 
gues, on  a  voit  renoncé  à  toute  proprié- 
té particulière  &  même  obligé  tous  les 
membres  de  l'£tat  de  confacrer  leurs 
travaux  au  bien  de  la  communauté. 
La  nature  offre  également  fes  dons  à 
tous:  il  eft  jufte  que  tous  en  jouiflenc 
avec  la  même  égalité*  Toutes  les  ter- 
res &  leur  produit  appartenoient  à  la 

Ré* 


4^%     BisitioiHEQins  J9SS.  Scivhcmm^ 

République*    Elle  les  domioit  à  eultiTcr 
aux  cicoyec$,  &  les  foiu-niffoic  du  né^ 
C€fiâire  en  récomp^nfe  de  ce  traTatl« 
Les  grains  ett)ienc  verres  dans  des  ma» 
gaûas  publics:  tout  le  peuple  étolt  agrU 
culteur.  Se  aucun  citoyen  ne  poutroic 
£5  dispenièr  d'employer  quelques  années 
à  TexerQic^  de  cet-te  profeiSon ,  la  pre- 
mièr^'  &  la  plus  nëceifairc  de  toutes*. 
La  République  donnoit  de  même  les 
matériaux  &  les  inflrumens  à  ceux  qui 
vottloient  enfuite  embraiTer  quelque  au- 
tre métier;  le  produit  de  leur  travail 
^étoit  également  porté  aux  magafins,  âc 
en  en  fournifToit  à  chacun  ce  qui  lui  é-* 
toit  néceflâire,  pourvu  qu'il  portât  en 
échange  quelqu*autre    ouvrage  de  Tes 
mains,  ou  bien  un  certificat  en  preuve 
iju  temps  qu'il  avoit  misa  travailler  aux* 
édifices  publics  âlc 

Pour  maintenir  d'autant  plus  rare- 
ment l'égalité  ♦  toutes  les  maifonsétoicn  t 
bâties  fur  le  même  modèle,  en  propor-^ 
tionnant  feulement  leur  grandeur  au 
nombre  des  perfonnes  qui  compofoient 
chaque  famille;  &  l'on  ne  voyoît  au* 
cune  différence  entre  les  meubles  non 
plus  qu'entre  les  habits.   Les  oas  &  les 

au* 
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4^utres  étoient  tirés  dc&  magafims,  & 
toujours  en  proportion  des  travaux  & 
des  beroins.  Dans  une  telle  fociété  les 
procès  dévoient  être  peu  nombreux; 
fi  cependant  il  furvenoit  quelque  diffé- 
rent ,.  chacun  devoit  plaider  Ta  propre 
caufe  affifté  par  deux  vieillards^e  fe^ 
plus  proches  parens»  &  Tafiaire  étant 
peu  compliquée  par  la  nature  de  notre 
çonftitution,d*ordlnaire  on  parvenoic 
à  la  régler  dans  une  feule  lëiance.  —  lï 
y  a  voit  suffi  un  Tribunal  de  cenfiire 
pour  les  mœurs.  ' 

te  Granxi^Conlcil  décidoit  des  affaires 
de-Rdlgion  euffi  bien  que  des  aflkirespo- 
Hriquesi  en  ne  fouffiwt  dans  cet  Etat 
aucQH  partage  d'àutnarité.  Tout  père 
de  famille  après  l'âgfc  de  trente  cinq  ans 
pourvoit  exercer  l'emploi  de  Prédicateur 
ftufli  long-temps  qu'il  le  vouloic^  pour- 
vu  qu'il  en  fût  jugé  capable  par  le  Grand 
Confeil.  Dans  les  occaGons  extraordi* 
naires  &  folemnellei^  le  Père  de  la  Ré* 
publique  rempltfl^  lui-même  cette 
fonftion.  fi:  ne  leur  était  permis  que 
depropofer  firapleaaent  la  vérité,  fans 
y  mêler  la  controverfe,  excepté  les  cas 
QÙ  le  Grand  Confeil  lai  •  même  jugeoit 

aé. 
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néceflTsire  qu'on  s'oppofilt  à  quelque  er* 
reur  naiflsinte^'  &  même  alors  la  doti* 
ceur  &  la  perfuafian  deVoient  être  les 
feules  armes. 

L'£ducatioD  detajeuneffe  étoit  Vdb^ 
jet  d'un  foin  particulier:  lors  qu'elle  é- 
toit  achevée,  les  jeunes  gens  recon* 
nus  à  la  fois  membres  de  l'Etat  &  de 
TEglife  I  écoient  admis  à  là  Communion 
avec  des  folemnités  très  impofantes, 
mais  propres  en  même  temps  à  leur 
faire  ehvifager  la  Religion  fous  ee  point 
de  vue  agréable  &  attendriflant  qui 
dt  (i  propre  à  la  faire  aimer»  Dans  ces 
occafions  le  Père  de  la  République  leur 
adrefloit  un  discours  enpréfencede  tout 
le  Peuple ,  fui vi  d'une  confeffion  de  Foi 
détaillée  «  que  nous  réfervona  pour  le 
dernier  Extrait. 


AR- 
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ARTICLE  NEUVIEME^ 

Mémoires  concernant  rHiftot 
re,  les  Sciences,  les  Arts,  les 
Moears  &c.  des  Chinois,  par 

les  Millionnaires  de  Pékin  t  TomQ 
II  &  IIL 

TmJièfHs  Èxiratim 

Nous  avons  indique  dans  un  Extrait 
précédent  les  divers  articles  con*^ 
tenus  dans  le  fécond  Volume:  le  mor« 
ceao  qui  va  nous  occuper  maintenant 
&  qui  ^  trouve  compris, eft  la  réfuta^ 
tion  des  erreurs  de  Mr.  de  Paw  dans  Tes 
'Kecberches    sua    les   Egts- 

TIBEIS    ET    LBS   CHINOIS*     OU  fait 

que  l'Auteur  de  cet  Ouvrage  a  cherdié 
à  déprimer  la  Nation  Çhinoife  en,  i*at- 
taquant  du  côté  des  Arts  &  des  Scien- 
ces, des  Loix,  des  mœurs  te  des  uft- 
gcs;  le  Milfionnaire  la  défend  à  tous 
ces  égards  avec  le  zèle  quMnfpirent  IV 
TameXurnU  ParûM.       I      mour 


! 
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xpMX  de  la  patrie  &  l'intérât  de  la  vé- 
thi,  &  tout  l'avantage  que  donne  Tin* 
ticne  connoilTance  de  la  Langue ,  des  Li- 
bres, &  dalooal  •  Tur  un  adverfaire  qui 
neconnolt  la  Chine  que  par  les  relations 
de  quelques  Voyageurs.  La  confiance  que 
l^ï.  Paw  a  pu  infpirer  à  Tes  leâeurs  fera 
dpnc  Ibien  diminuée  cheiz  ceux  qui  li- 
i;ont  ce  Mémoire, puis  qu'on  y  oppofe 
f&uvent  à  fes  affertioni  des  faits  de  no- 
toriété publique.  Par  exemple,  il  a- 
valQce  qu'0ff  n^a  pas  vu  un  AJfeJJeur  en 
état  de  comprendre  une  propofition  d^Eucli- 
de:  le  Miffionnaire  lui  répond  i.  qu'il 
f  a  vnAt  Ecole  de  Mathématiques  à  Pé- 
txBg  préfldée  par  un  desfilsdeTEmpe- 
iieur  qui  alfifte  aux  examens  ;  2.  qu'on 
n'eft  admis  dans  le  Tribunal  des  Ma* 
thématiques  &  qu'on  n'y  parvient  à 
des  grades  fupérieurs  qu'autant  qu'on  a 
fait  proive  de  capacité  ;  3.  que  ce  font 
les  Chinois  te  les  Tartares  du  Tribunal 
qui  font  tons  les  calculs  pour  le  calen- 
drier, pour  les  éclipfes  éc,  les  Euro- 
péens ne  font  que  les  revoir  pour  en 
eonftater  l'exa&itude ,  &c,  &c. 

Mr.  P.  reproche  aux  Chinois  la  fu- 
reur de  mutiler  des  milliers  de  garçons  par 

n»  4i  La  totalité  de  Eunuques  «  lui  dit- 
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Ml /«qui  foat  dans  te  F«tai$  de  l^mpo* 
îeur  9  dans  ceux  des  Princes  da  rang  <k 
dans  tears  fépaltures  ne  ta  pas  à  hxât 
nulle  y  nimêmeàrept  «-  La  Philofo* 
phte  de  notre  Auteur  en  eft  encore  ft 
quelqu'une  des  anciennes  Dynafties  8c 
n'eft  pas  arrivée  à  la  Dynaftie  régnante 
des  Tartares  —  Du  refte  la  morale 
n^eft  refpdnfable  nulle  part  des  abus 
qu'elle  condamne*  Aucune  loi  n'M- 
donne  ni  même  ne  periaet  la  mutilari 

tion  &c.  '• 
Par-têut  èû  PEmperèur  de  la  Cbmâ 

pajp,  il  faut  bien/fws  peine  ée  mm^ 
fi  renfermer  dans  fa  maifin,  de  peter  dé 
le  voir.  AflTertloa  bien  bazardée,  pute 
que  le  Peuple  eft  admis  par  députés  à 
fe  tenir  Tur  les  deux  côtés  du  chemin 
par  oh  paiie  l'Empereur  &  la  Famille 
Impériale  lors  quMls  font  leur  entrée  > 
Péking.  Si  l'on  y  joint  les  Princes  du 
fang,  les  Députés  des  tribunaux^  les 
Envoyés  des  Provinces,  les  vieillards 
qui  ont  foixante  ans  &c. ,  il  y  a  bien  à 
tabattre  de  la  proposition  de  notre  Au« 
teun  Lors  du  dernier  Vojrage  que  fit  S« 
M.  avec  l'Impératrice  Ta  Mère  dans  les 
Provinces  du  Midi,  il  étoit  permis  zvL 
Peuple  no9  feulement  de  fe  tenir  fiir  les 

I  %  bords 
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bor^^dii  cbemii)  ^^mais  encore  dç  pré<^ 
feACjcY'à  Ton  gré  de;s  requêtes  &  de«  pl^* 
cdi»  '  La  Cour  de  Moscovie  ayant  re« 
mojccié  l'Empereur  il  y  a  quelques  an* 
ii^je&y4ecequMi  aVoit  permis  à  unCoa-^ 
riei  qu'elle  avoit  envoyé ,  de  voir  &  M* 
à  Ton  paSage  lors  de  fqn  retour  de  Qo* 
hO:  itiUb^  l'Empereur*  fit  répondre  que 
ce^rH^étoit  point  une  gvace^  ^  ^ue  le 
fnvîndrf  ^ayfi^n  avoit  droit  de  le  voir 
ainfi.  On  fent  que  les  inconvéniens 
de  la  foule  j  ont  du  faire  reftreindre  cette 
pcfDlTffioA  dans  une  Ville  aulii  peuplée 
qu^PéJcing^ 

^Ms  ^intérieur  des  Provinces^  fuivant 
"Ml.  P.  il  n*y  a  presque  aucune  ombre  de 
ci^itfpe.  £0x761  on  comptoit  dans  i'£m* 
pire  d'après  le  dénombrement  légal  qui 
avoit  été  fait  dans  toutes  les  Provinces  ^. 
198,  ii4,  S5S  perfonnes.  Rcfte  àcon- 
cîliér  ce  fait  pubJic'fe  notoire  avec  un 
intérieur  des  Provinces  où  il  n*y  a  près* 
gifàuùune  omhre  de  culture.  L'Auteur  de 
cç.  Mémoire  trace  ici  le  plan  fl  vafte  & 
fr'côrtîpliquë  Ihr  lequel  on  exécute  en 
Cïiine  les  Géographies  particulières. 
Celle  de  Kai-  fong-  fou,  l'une  des  huit 
Villes  du  premier  ordre  de  la  Province 
dû  Hmn,  e(t  en  huit  gros  Volumes  qui 

font 
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•font  ai  virés  en  quarante  Ei^reï.'lL^^^ 
tlicatiftn  de  ce  qulli  rthfermeût  noas 
•itieneroit  trop  Idin;  nous 'àiroM  feole- 
'.ment  qu'à 'te  fuite  d'une  foulè^'dr-.clif- 
4ails  topographiques>  Kiftôrique8,<EConô- 
îflîqûes  &c.,  il  y  a  un  Livre  conttcî'é 
à  la  Mémoire  de  ceux  qui  ont  p^îffé 
'Jusqu'à  l'héroïsme,  otila fidélité  àu^ou* 
-  verain,  ou  la  piété  filiale,  ou  le  mépris 
-dii  riiondc:'  oh  y  trouve  ouflî  lés  itoms 
-aesTei'fonnes  àufeke  qui  fe  fotitâîftin- 
•  guës'par  leur  cBafteté  &  leur  p^îdéUr, 
i-Un^âtltt-e  Livre  inflique  les  pcrfdnéages 
-extraordinaires  &  Remarquables  pSir'  tfii 
:  irtêhnge  finguliér'  de  bonnes  &  iemm* 
^irafcs  qualités;  ^Ôntlû  vie  a  Stè^ftA- 
•'té-$t  bizarre.  :v--'  -  .;  '  '  -^"T 
\'  A  roccafiontfô.Por%inedesChi1tîO|^, 
;  rXût^ur  des  îfdngiarqùes  obfei-Vc  qije 
'TVÎr/  p.  veut  à  'quÈtque"prix  que  ceTôît, 
î'itjrpuver  un  m(>ft4è  qui' par  Ton  ancien-' 
'^  neté  le  débarraïïé  de  fo^te  Religion.;  •& 

Î'uçIesSavansaaùeladelaCHineréruteflt 
ins  le  ravoir  ce'queqyciques  Philorp- 
I^-p^^es^d^Occfdent  ont  6(?  imprimer  cpi- 
^rè'ja.pf^atipn.  If  Proyîdencc,  la  né- 
'  f^$té  à"w  çultp  V  &' rimmorta^i^^  de 
J..)'ame,.puis  quUUfont  de  la  Crçafjopje 
^  ' "'  Icmeni  ^ de"  feur *  î*fiy flque.     Touta 

l  3  dof- 


^40Sme  a  fmtt  tafe  les  merveilles  deM 
ctééLt'm :  four  ratfinner  fur  Vbomme ,  il 
faut  commencer^  fdr  la  manière  dont  il  a 

reçu  Pitre  :  c*eft  le  début  d'un  Ouvrage 
imprima  en  17471  qui  efl:  comme  le 
fyftême  univerfel  de  TEcole  de  Confur 
dus. 
Un  Chinois  en  colère  ^ui  tue  fa  fem* 

me  f  n^ejl  pas  refponfaUe  de  fa  conduite  de* 

'vont  le  ^uge.    Si  Mr.  P.  avoit  confulté 

le  Code  criminel,  de  U  Dynaftie  récnaii* 

te  qui  eft  à  la  Bibliothèque  du  Roi  die 

France,  il  auroit  vu  qu'un  mari  qui 

furprend  fa  femme  dans  l'aâe  de  l'a- 

4uUère,n'eft  point  pourfuivi  commepar* 

.  ricide  s'il  la  tue  dans  ce  moment^  non 

plus  que  le  fils  qui  tue  m  fafio  le  mcur?. 

trier  de  fon  père  ou  de  fa  mère.    Il  ne 

doit  au  Juge  que  la  preuve  légale  de  la 

circonftance  qui  Texempte  du  dernier 

Aipplice.  Hors  de  ce  cas,  s*ilbat  fa  femme 

'  jusqu'à  la  blefler ,  il  eft  battu  ;  s^il  la  tue 

^  il  eft  mis  à  mort.    C'efl:  une  erreur  de 

'  croire  que  les  femmes  foiest  traitées  in 

'  esclaves  à  la  Cbine.    (^  A  prendre  les 

•^chofes  dans  leur  totafité,-  Çç'eft  notre 

Miffionnaire  qui  parle^  les  perfonnes  du 

'  fexe  ont  ici  plus  de  ce  crédit,  de  cette 

^  Confid(6ratiM  t  de  cet  ascendant .  de  ce 


:.t 


pouvoir  &  de  cette  autorité  qui  peàvetit 

aflurer  le  bonheur  de  toute  leur  Tie^ 

Filles  i  elles  doivent  obéir  à  leurs  pat? 

rens  ;  femmes,  être  ibumifes  à  leurs  é^ 

pouxi  veuves,  felaiiTer  gouverner  pat 

leurs  fils.    Mais  un  père^  un  époux  > 

un  fiis  leur  confient  ce  qu'ils  ont  de 

plus  précieux,  Te  repofent  entièremeiU: 

fur  elles  de  toutes  les  affaires  domeftir 

iques,  n'entreprennent  rien  au  dehors 

qu'apràs  le  leur  avoir  fait   agréer ,   Çà 

mettent  à  l'étroit  pour  leur  procurer  des 

douceurs,  &  ne, leur  cachent  dejeura 

affaires  que  ce  qui  ponrroit  les  contris^ 

ter.  —    — -    L'Impératrice  Mère  jouit 

fans  cefle  de  tous  les  honneurs  dé  ia 

maternité  &  du  Trône  ^^-  à  encroî^^ 

l'étiquette  &  le  ftyie  de  la  Cour,  elle 

ed  en  tout  au-deflus  de  t^Emperair ,  cpé 

lui  défère  en  tout  &  fe  donne  fouvenï 

pour  ne  faire  qu'exécuter  fes  ordres. 'j? 

Les  Chinois ,  félon  Mr.  P^  ^peuvent  'ajfà' 

fier  à  leurs  premières  épâufes  des  coniultL' 

m.  Cette.propofition  prife  dans  lefens 

général  ,eft  ebfolument-  faufle.    La  Ldi 

ne  permet  des  concubines  qu'àTEmpéf 

reur,  aux  Princes  &  aux  Mandarinir: 

elle  les  déftnd  au  Peuple  fous  des^  péX'^ 

pcs  afiliifcives  &  pécuniaires,  à  moins 
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que  la  femme  ne  foit  ftérile  &:  n'ait 
quarante  ans;  auqnel  cas  elle  décerne 
ji  cette  femme  le  choix  d'une  concubi- 
ne pour  donner  des  enfans  à  fon  œarî. 
L'Auteur  des  remarques  s'étend  beau- 
coup fur  les  infanticides  tant  reprochés 
aux  Chinois.    Si  l'on  remonte,  dit-il  , 
dans  leurs  annales  au  delà  de  la  grande 
rtfTolution  qui  changea  le  Gouverne- 
ment de  féodal  qu'il  avoit  été  jusqu'à*- 
iors^  en  Monarchique,  c'cft-à-dire»  au 
delà  de  l'an  932  avant  l'Ere  chrécienneA 
on  ne  trouve  ni  trace,  ^  ni  veftige  d'en* 
fans  expofïs,  abandonnés,  nojés  &c.; 
mais  la  tyrannie  de  T/incbi-boang  oc- 
eafionna  des  famines  horribles  qui  obli- 
gèrent les  pères  &  mères  à  abandonner 
Jeurs  enfans*     L'e^^pofîtion  ceiTa  fous 
le  règne  d'Otf^^rî,&  recommença  quand 
les  révoltes ,  les  guerres ,  les  difettes» 
le  luxe  des  riches  réduiiirent  le  peuple 
à  chercher  la  mort  pour  finir  fes  ihaux. 
Aâaellement  l'expofition  tft  tolérée; 
mais  tous  les  jours  de  grand  matin  on 
fuSt  enlever  les  enfans  qui  ont  été  expq- 
fés::  u  fî'cs  nourrices  qu'on  leur.don- 
:ilé  aux  frais  du  GouvernemcQt-,  n'en 
.fauifçnt  pas  un  ii  grand  nombre  que  ed- 
•Jes  d*£iirope ,  c'cft  que,q«oi  qu'en  dj- 


Aykil,  Mai,  Jxtin,  177^    4?* 

fentles  Philofophcs  irioderites ,  il  n'ap- 
partient qu'à  la  Religion  Chrétienne  de^ 
tendre  les  Loix  de  bienfairance  effica^^ 
ces^  &  les  homnnes  qui  Te  piquent  le 
plusdcTêtrei  tout  à  fait  hommes»  *' 

Mr.  P.  foutîent  ^ue  tes  maîtres  ne  fer* 
mettent  pas  le  '  mariage  aux  esclaves  ; 
mais  TÂuteurdes  Ren^arques  aiTore  que 
le  contraire  a  lieu»  li  ajoute  que  les 
maîtres  Chinois  font  bien  éloignés  de 
traiter  leurs  e&claveS  comme  on  traite 
les  Nègres  à  i'Isle  de  Bourbon.  Les 
Miffionnaires  font  témoins  que  plu- 
fleurs  de  leurs  néophytes  ufésde  vieil* 
leffc,  font  critfetenuî  tîèb  honnêtement 
par  des  maîtres  infidèles,  lors  même 
que  ceux-ci  font  très  bornés  pour  leur 
propre  fubfiftancc. 

Nous  regrettons  d'être  obligés  de  pas*- 
ftr  fous  filence  divers  détails  curieux  ^  & 
en  particulier  ceux  qui  côncernenf  l'é- 
tat des  Arts  dans  divers  temps  de  la 
'Monarchie.  Au  refte  l'intérêt  naît  iel 
(des  chofes  mêmes  &  non  de  la  luaniè- 
Te  dont  elles  font  préfentées;  on  vou- 
droit  (br-tout  que  fe  bornant  à  combat- 
tre fon  adverfaire  par  des  raifonnemens 
&  des  faîls,  l'Auteur  fe  fbt  abftenu  dé 
fnanier  T«rmç  de  la  piaifanteiie. 


^ 
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fut  l'inventeur  des  filets  pour  la  p^ 
che,  &  apprit  aux  hommes  l'art  de 
cfuire  les  viandes  &  la  manière  de  les 
apprêter.  Avant  lui,  il  n'y  avoit point 
de  mariage  déterminé;  il  établit  ijne  ma- 
nière de  contrsfter  cette  union ,  &  des 
cérémonies  pour  en  conftater  la  réali- 
té. Il  aflSgna  à  chacun  des  époux,  des 
devoirs  particuliers  à  remptir;&  par  ce 
ihoycn  il  établit  des  règles  de  bienféan- 
ce,  &  des  mœurs.  Il  inventa  àuffi  la 
Mtifique  &  le  premier  ufage  qû'H  en  fit , 
Fut  de  chanter  le  triomphe  qa^il  a- 
voit  remporté  fur  l'ignorascé  &  la  bar* 
.barie. 

TsANG-KiE?'vivoitda' temps  de 
t^en  noung^  dont  il  fut,  drt-oû ,  ua^  des 
Miniftres.  D'autres  le  fdinÉ  vivre  du 
temps  de  fioaftg'^fi ,  rfiai^toat-le  mon- 
de s'accorde  à  dire  quHleft  le  premier 
inventeur  des  éar* Aères;,  '^jiyant'vû  les 
vejiiges  des  fiedi  des  ûifiaux  'imprimés  fur 
là  terre  01^  le^  fàUè^,  H  imaj^iftà-^tée^îs  fi^ 
ygures  femWàNes^  à  '^cettes  ^il-H^e^èit:  '  pùr^ 
'fuient  former  une  -efpêèe  d^Mituréyff  en 
inventa  les  Caractères^  Les  KÛîiddnf  qoe 
ifait  fur  ce  ftçec  un  Auteur  iGh^nms ,  au- 
soient  pBitovir  .d'épigraphe  .'^sb  ftoîeux 
'Plscours  de;?*-^.  Royffôaa:qt3À  :eo-  itjtp 
^'  rem- 
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remporta   le    prix  à    T Académie    de 
Dijon,  ^c  Hoat^nan-fsée  dit  que  lorsque 
o  Tsang'tùé coitipofoit  iés  caraftères,  le' 
,,  ciel  6t  tomber  une  pluie  abondante  de 
,,  grains,  &  que  les  Esprits  verfèrent 
„  des  larmes.     Depuis  l'invention  des 
,,  caraftères,  ajoute  t-il,  la  fimplicité 
,j  a  disparu  de  ce  monde  ;  les  fourberies:^ 
„  &  la  duplicité  ont  pris  fa  place;  on  a 
„  abandonné  les  devoirs  eflentiels,  &' 
,,  Ton  ne  s'eft  attaché  le  plus  fouvent 
,j  qu'à  des  travaux  dangereux ,  ou  futi- 
„  les  j  on  a  négligé  de  cultiver  la  terre,' 
„  &  l'on  a  mis  tous  fe«  foins  û  fe  per- 
,^  fcftionner  dans  Fart  de  bien  former 
„  des  lettres,  de  les  fculptcr  ou  de  les 
„  graver.  Le  ciel  prévoyant  la  faira  à 
venir,  fit  tomber  fur  la  terre  une  abon- 
^^  dante  pluie^de  grains  ;ies  Efprits  pré- 
7,  voyant  lofi  calque  des  hommes  peu 
crédules,  loaîajéloqucns,  écriroient 
contre  leur  diUe  dans  la  fuite  des  fié-  , 
i,'  clés,  en  pleurèrent  de  douleur.  '\ 

Y  Ao,  le  premier  Empereur  dont  ilfoît 
parlé  dans  le  Cbou-king ,  ordonna  à  des  As-* 
tronornes  de  faire  un  Calendrier  qui  in- 
diquât au  peuple  lesdifférens  temps  de 
Tannée ,  qui  marquât  les  lunes  qu'il  faU 
ïoit  intercaler  A  qui  déterminât  cxafte- 
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inent  le  commcDcement  de  chacune  des 
quatre  (àifons  de  l'année ,  afin  qne  tout 
fat  dans  Tordre.^  Yao,dit  rHilloire , aî- 
jnoit  les  hommes  autant  que  le  Cielloi* 
même  peut  les  aimer  ;  tclairé  comme 
les  Esprits, il  avoit  une  vertu  femblable 
à  celle  du  Soleil  qui  éclaire  &  échauffe 
en  même  temps ;&  les  Peuples  avoienc 
autant  de  confiance  en  Tes  bienFaits  qu'en 
ceux  qu'ils  reeeroient  des  nues.    Il  ne 
fepiquoîc  pas  d'avoir  de  beaux  Palais  « 
des  meubles  précieux  pour  Tes  appartc* 
mens,  des  mêtâ  exquis  pour  fa  table^ 
ni  des  équipages  brillans  &  Icftes  pour 
fe  tranrporter  d'un  lieu  à  un  autre.  Rîtft 
de  plus  fimple  que  fa  demeure,  rien  de 
plus  frugal  que  fa  table  ^  fien  de  moin^ 
recherché  que  fon  habillement.  Ayant  à 
gouverner  les  hommes^  il  ne  s'occupa 
que  des  moyens  de  ppuVŒr  les  rendre 
heureux.    — •  Il  ne  ç  djchargeoit  fur 
perfonne  de  ce  qu'il  poûVoit  faire  lui- 
même;  il  portoit  feul  tout  le  fardeau  de 
l'Empire  i  tant  qu'il  fut  en  état  de  fe  pal- 
fer  de  fecours.  ^'  Ne  jugeant  pas  fon  Fils 
digue  de  lui  fuccéder»  il  demanda  ^be 
parmi  fes  fujets  on  lui  cherchât  quelqu'un 
qui  pût  gouverner  l'Empire  après  lui.  On 
lui  nomma  C^^tf^qu'll  fitd'abord  fon  Col- 
lé^ 
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lègue,  &  auquel  il  donna  fes  deux  filles 
en  mariage.  Vingt- huit  ans  après  Yao 
mourut  à  la  1x6  année  de  (on  âge,  Tan 
avant  J.  C.  225  8*  Les  Cliinois  le  regar- 
dent toujours  comme  le  modèle  des  bons 
Princes,  &  foa  nom  ne  périra  vraifem- 
bablement  jamais  dans  un  Pays  où  il  efl: 
en  fi  grande  vénération. 
C  H  u  N ,  gendre  de  Yao ,  çompoPa  un 
Livre  furies  différentes  manières  de  cuU 
tiver  la  terre.  Il  travailla  auffi  à  perfec-» 
tienner  les  ScieiiceiS  &  les  Arts;  mais  il 
s'appliqua  fur-tout  à  faire  fleurir  la  ver«» 
tu.  Pour  faciliter  à  fes  fujets  un  accès 
libre  auprès  de  fa  perfonne,  &  afin  qu'ils 
pûflent  ravertir  immédiatement  des 
fautes  qu'ils  avoient  remarquées  dans  fa 
conduite  »  il  fit  placer  à  la  porte  de  fon 
Palais  un  tambour,  fur  lequel  on  n'avoit 
qu'à  frapper  pour  être  admis  fur  te  champ* 
Outre  cela ,  il  avoit  fait  mettre  fur  fon 
char,  d'autres  difent  fur  une  des  portes 
de  fon  Palais,  une  planchette,  où  Ton 
pouvoit  écrire  les  défauts  dont  on  fou*» 
haitoit  qu'il  fe  corrigeât*  11  fe  portoit  de 
lui-même,  &  fans  attendre  les  repré- 
fèntations  de  fes  Mandarins, à  tout  ce 
qu'il  croyoit  être  avantageux  à  fes  ïujets. 
U  rcfpcâa  les  fs^es  &;  les  vieillards  ;&  il 
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affigna  pour  ceux  d'entr'eux  qui  nV 
voient  pas  de  quoi  fe  procurer  les  com- 
modités de  la  vie,  une  demeure   par- 
ticulière   où    ils    étoient   déceinmeoi 
entretenus.     On  prétend  qu'il   faifoit 
enterrer  l*or,  afin  de  témoigner  le  mé-\ 
pris  qu*il  avoit  pour  ce  métal  ;  &  que 
îbn  averfion  pour  le  luxe  lui  fit  condam- 
ner i'ufage  des  perles  &  des  pierres  pré- 
cicul^s»    La  flatterie  n'eut  jamais  d'ac^ 
ces  auprès  de  lui;  mais  il  ecoutoit  vo«  , 
lontiers  les  Sages  &  fuivoit  leurs  con- 
feils.    Il  fit  une  chanfon  qui, commence 
ainfi  :  Le  *vent  du  Midi  amène  la  chaleur 
&"  dijjipe  la  trijieffe$  gu'il  en  foit  de  même 
de  Chun,  gu'il  fajfe  la  joie  (f  U  con^ 
folation  de  fin  peuple ,  &c.    li  compcfâ 
]a    Mufique    kitou  •  cbao  -  yo  ^    qui  eft 
une  Mufique  douce  &  faite  pour  infpi- 
rer  la  concorde  &  la  paix.    U  aimoic 
Ton  Peup)e  comme  un  père  aime  Tes 
enfans,    ^   ce   fut    par   un    efiet  de 
cette  tendreffe,  qu'à  l'exemple  de  Tao^ 
il  choifit    Tu ,   prëférablement   à   fou 
propre  fils  pour  lui  fuccëderdans  leGou-* 
vernement  de  l'Empire.    Il  mourut  i 
rage  de  iio  ans,  huit  ans  après  la 
mott  de  Jacob» 

Tcntovd 
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TcHEOU-KoNc, frère  cadet  de  0«* 
ouatig ,  fondateur  de  la  Dynaftie  des 
Tcheou ,  étoit  un  des  plus  grands  boni* 
mes  que  là  Chine  att  jamais  produits. 
Il  réunilToît  dans  fa  perfonne  les  quali* 
tés  dé  grand  Général ,  de  Politique  babi« 
]ç,  de  njjet  fidèle ,  de  Légiflateur  éclai- 
ré ,•  il  fut  même  grand  Géomètre  &  grand 
Aftronomci  par  rapport  au  temps  &  aa 
pays  où  il  vivoit.    Ou-ouaDg  fon  frère, 

en  montant  fur  le  Trône,  le  choifitpour 
fon  premier  Miniftre ,  &  le  traita  tou- 
jours comme  s'il  eût  é(é  fon  égal; 
Tcheou-kong  ne  fe  ferrit  de  fon  crédit 
&  de  fes  lumières  que  pour  faire  fleurir 
TEcat.  Il  fit  un  nouveau  Code/  établit 
de  nouveaux  Rits^  adoucit  de  plus  en 
plus  les  mœurs  du  peuple ,  &  n'oublia 
rien  pour  lui  procurer  l'abondance  ic 
la  félicité.  Ou-ouang  nomma  en  mou- 
rant  fon  fils  Tchen-ouang  pour  luifucctf* 
der ,  &  Tcheou- kong  pour  être  tuteur  da 
jeune  Prince,  &  Régent  de  l'Empire 
pendant  la  minorité.  Celui-ci  conti* 
nua  comme  il  avoit  commencé;  il 
mit  tous  fes  foins  à  bien  inftruire  fon 
neveu ,  &  dès  qu'il  le  crut  en  état  de 
gouverner  par  lui-même,  il  lui  remit 
toute  ^autorité,  ne  fe  réfervant  que  la 
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liberté  de  pouvoir  lui  faire  des  repréfen* 
tations  •  quand  la  gloire  de  TEmpire  & 
le  bien  des  peuples  l'exigeroient.  Dans 
la  fuite  Tclien-ouang  fe  laiifa  perOia- 
der  que  les  vues  de  fon  Onele  s*éten- 
doienc  jusqu'au   Trône ,  fe  en  confé- 
quenee  il  le  dépouilla  de  les  emplois  & 
Téloigna  de  la  Coun    La  grandeur  d'â- 
me de  Tcheoukong  ne  fe  démentie  pas 
dans  ees  eireonftances  critiques.    S'il 
eût  été  capable  de  ce  dont  on  le  foop- 
çonnoit ,  rien  n'étoit  plus  aiië  pour  lui 
que  de  rezécuter.    Les  gens  de  guerre 
étoient  à  fa  dispofition  ^  il  avoit  l'afi^c*  - 
tion  du  Peuple  Se  de  tous  les  Ordres  de 
l'Etat;  mais   fatisfait   du   témoignage 
qu'il  fe  rendoit  à  loi- même  d'avoir  tou* 
jours  agi  fans  intérêt  propre  comme 
fans  amt4tion,  &  de  n'avoir  jamais  eu 
d'autres  vues  que  la  gloire  de  fon  maî- 
tre &  le  bien  de  l'Etat,  fa  magnanimi- 
té lui  fit  étouffer  jusqu'au  moindre  fen- 
timent  de  vengeance,    n  fe  dispofoic 
à  couler  le  refte  de  fes  jours  dans  le  fein 
de  la  Fhilofophie , lorsque Tcben-ouang, 
honteux  d'avoir  foupconné  d'infidélité 
&  de  peu  d'attachement  à  fa  perfonne, 
le  plus  fidèle  &  le  plus  aficftionné  de' 

iMfujets,  le  rappclla  avec  honneur, 
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iqi  rendit  fts  dignités,  &  lui  confia  de 
nouveau  tout  le  détail  du  Goaverae^ 
ment*  Il  aroit  reçu  fa  disgrâce  (ans  eii 
être  ému  :  il  reçut  égaleme&t  Ikns  s*é« 
mouvoir  les  nouvelles  faveurs  4ont  o& 
le  combloit.  A  la  première  nouvelle 
qu'il  en  eut,  &  tkns  attendre  des  or« 
dres  réitérés ,  il  fe  rendit  à  la  Cour,  Se 
fe  remit  à  la  tête  des  affaires ,  cpmme 
s'il  fut  revenu  de  fa  maifon  de  plalftn* 
ce  ou  de  quelque  voyage  de  plaiflr.  Il 
n'appartient  qulaux  grandes  âmes  d'ap* 
précier  ce  que  vaut  une  aâion  de  cette 
nature.  Tcbieou  •  koung  vécut  jusqu'à 
l'âge  de  cent  anst  II  étoit  c< 
irain  de  David. 
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ARTICLE  DIXIEME. 

<3eschiii>  "  Verhaalen     oEi 

OVDEN    EN    NiEUWEK     Tss- 

'  TAMiNTf,  ifizonderbjrid  gefcbtks 
voêr  ii  Jeu^à;  In^t Boogduit/cb  be* 
fcbrefoifi  door  een  Gezeljcbap  in  Zâ- 

! .  ricb ,  tmdir  bet  beftuwr  van  J.  J.  Hesz  , 
Preiikant  te  Zurkb,  In  *$  Kedcrdukfcb 

.    virtaald,  door  J.  W*  van  Haaa; 

G'eft-à-dire» 

HlSTOIE^BS    IW  VlEU:t    ET    tlïï 

Nouveau  TESTÎMENT^prio- 
cipalemehc  à  Tufage  de  la  Jeo- 
|iefle&c«  A  la  Haye  ^  chez  yaac 
van  Ckif^  1778.  grand  80.  de  610 
pag.  fans  la  Dédicace'  da  Tra- 
daâeur ,  la  Préface  des  Aotears^ 
&  la  Talîïe  des  Articles» 
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LA  concoifTance  des  faits  rapportés 
dans  rEcrkurc-SaiD*ev-,  cft  finé- 
ceffairc  aux  jeunes -gens  qui  veulent 
s'inftruire  dans  la  Religion,  &  fi  pro« 
pre  en  même  temps  à  les  former  à  la 
^dtuf  qu'on  netfiUUoit  trop  leur  en 
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feootnmanâerlaleânfè,  ni  teuf^aïKmiv-j 
dre à  les Ike avQC uaefprit de retotir.lUr  , 
çttx^niêmes.   Si  nous  renlontotis  a  nos  .* 
années  d'enfance,  nous  nous- i^appjeUo?  : 
tons  aifénent  que  nos  premières  nô-.- 
tions  en  madère  de  Bteligion^/pntété 
bifiêrifues  ,.  âc  ont  fervi  de  fondement 
aviix  inftru^ions  pius  ^étenducis  qu'on  i 
nous  a  données  dans  la  fuite*    Plus  ces  : 
notions  ontité  coiiformes  jt  l'Ecriture ,  > 
proportionnées  à  notre  âge»  Foprcs  à  [ 
nous  former  l'eTprit  &  le  cœur  ;  plus  > 
liuffi  ce  fondement  eft  folide:  tandis 
qa'au-contraîre,  il  Pcft  d'autant  moins 
qu'en  travaillant  à  nous  inftrqire  on 
»'efl:  écarté  de  cette  régie.    On  s'en  é-  ^ 
carte ,  en  effet  »  .quelquefois,    Tantdt  » 
on  fe  contente  de  donner  aux  Enfans 
une  idée  fupeiScielle  des  faits  énoncés 
dans  rtiiftoire  Sainte ,  ou  de  les  lenr 
faire  apprendre  par  cœur,  fans  leur  en*  * 
feigner  en  même  temps  à  (è  les  rendre 
iitiler.  Tantdt»  on  les  altère,  on  les^ 
défigure ,  on  en  rend  la  fvérittf  itispec* 
te ,  en  y  mêlant  des  fables,  des  abrur*- 
dités.    Combien  de  jeunes-gens  ••  pdûr 
avoir  du  leurs  jKen^ières-  connoiflànces . 
à  des  domeftiques  ignorans  &  âiperfti* 
tieux  ^  à  des  maîtres,  plus  féTères  qu'éi- 
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dsirésv  PQ  ^  des  OaVrages  mal  écrite  i 
ont  conçu  du  dégoût  pour  la  Religion  , 
&  négligé  de  l'étudier  dans  la  Bible  mê-. 
xne  1  jQuelqiiefois  »  d'ailleurs»  ce  qu'il  y 
a  d'inftruâif  dans  ces  hiftoires ,  ne  lka« 
te  pas  d'abord  aux  yeux  :  ou  en  troa- 
T€^  qui»  du  premier  abord,  font  ob|- 
fcuFcs;  il  en  eft  même  qu'il  ne  faut 
niettre  fous  les  yeux  des  jeunes  "^gen^ 
qu'avec  précaution;  certains  faits  rap* 
portés  par  les  Auteurs  fiicrés  n'ont  pas 
dans  les  verlions  ordinaires  toute   la 
darté  requife.    Quoi  de  plus  defirable , 
que  de  voir  ces  dif]?cultés.diffipées,&  l'é« 
tude  de  l'fliftoire  Sainte  rendue  de  plus 
fa  plus  ailée  &  intéreflante  à  la  jeu? 
Wffe,  comme  on  y  a  déjà  travaillé^ 
avec  plus  ou  moins  de  fuccès^  dau» 
divers  Ouvrages? 

Telles  font  en  fubftance  les  raifons^ 
que  les  favans  auteurs  de  celui  quenoas 
avons  fous  les  yeux  »  donnent  de  fa  pu- 
blication dans  leur  Préface.  C'efl:  en 
Allemand ,  par  une  Société  de  Gens 
de  Lettres,  &  fous  la  dfreâion  de  Mr. 
J.  J.  Hesz  ,  Paftcur-à  Zàricli ,  qu'il  a 
été  compofé.  Et  les  tiabitaHs  de  ces 
Provinces  fauront  gré,  fans  doute,  à 
Mr.  7«  Gi  van  Haar,  tmt  de  la  peine 
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qu'il  s'eft  donnée  de  le  traduire, , en  leur 
Langue ,  que  de  ia  manière  doni^Il  s'en 
eft  acquîté. 

Les  habiles   Auteurs  de  ce  Recueil 
d'Hiftoires  facrces,  ont  cru  devoir  ob- 
Terver  principalement  ces  cinq  choreif. 
!•  De  choifir  tellement  les  matières, 
^qu'ils  ne  fiffent  ufage  que  de  celles  qui 
renferment  quelque  chofe  d'utile  à  Tin- 
ftruftion  de  la  Jeunefle;  en  évitant  ce- 
pendant de  faire  disparoître  la  liaifon 
que  les  évenemens  ont  les  uns  avec  les 
iautres,  &  à  laquelle  il  importe  de  faire 
attention.  2.  D'être  d'autant  pi  us  exafts 
dans  leurs  narrations ,  que»  vu  la  force 
des  premières   impreffions,  rien   n'çit 
plus  de  conféquence,  que  d'enfeigner  à 
la  jeunefle  les  faits  confîgnés  dans  nos 
faints  Livres^  dans  toute  leur  pureté'* 
3.  De  joindre  dans  leurs  discours  la  flm- 
plicité  à  la  clarté  »  afin  que  les  Ënfans 
après  les  avoir  lus  avec  les  Maîtres, pus- 
fent  les  leur  réciter  à  peu  près  delà  me» 
me  façon ,  fans  néanmoins  s'aftreindre 
à  fe  fervir  des  mêmes  termes.     4.  De 
rendre  leur  Ouvrage  intéreffant  pour  la 
Jeunefle;  chofe  d'autant  plus  aifée,  que 
la  plupart  des  évenemens  Rapportés  dans 
la  Sible^  font  attachans  par  eux*mè- 
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19CS9  que  les  Eofans  ûment  à  i^  en* 
tendre,  &  qaUl  roffic»  pour  Te  concilier 
leur  attention  ,  de  leur  expoTer  les  cho- 
fes  comme  elles  Te  font  paiTées.  5.  De 
former  le  cœur  en  éclairant  refprit ,  e|i 
forte  qu'en  mettant  fous  les  yeux  des 
Enfans  tel  &  tel  morceau  de  rHiftoirc 
fainte»  ils  leur  indiquiflent  en  même 
temps,  d'une  manière  plus  ou  moins 
développée,  les  leçons  de  morale  que 
fourniroit  le  fujet* 

Un  Ouyrage  formé  fur  ceplannepeu^ 
qu'être  utile.  Auffi  ne  doutons- nous 
pas  qde  celui-ci  ne  le  foit.  Et  la  leâure 
que  nous  avons  raite  de  plufieurs  des 
Articles  qui  le  compolènt,  nous  en  a 
donné  une  idée  très  avantageure,  fur- 
tout  relativement  à  la  dernière  de^  ciaq 
Tues  dont  nous  ayons  fait  mention^ 
Nous  en  donnerons  deux  Exemples. 
Après  avoir  rapporté  en  fubftance  les 
malheurs  de  Job ,  &  les  discours  qu'ils 
occafîonnèrent  entre  lui  &  Ces  Amis. 
les  habiles  Auteurs  de  cet  Ouvrage  ont 
loin  défaire  remarquer  à  leurs Lcâeursi 
que  quoique  Job»  en  fe  reconnoiflant 
pécheur,  foutint  à  jufte  titre  fon  inno- 
cence contre  l'imputation  de  s'être  at- 
tiré fes  maux  par  des  crimes  ;  il  y  avoit 


^  ceci  il  reprendre  4ans  Ton  Apologie, 
p^  quMl  y  perdoit  quelquefois  de  vue  ia 
p,  Sagefle  du  Créateur,  pariant  de  pe 
,,  grand  Etre  comme  fi  en  vertu  de  foa 
„  pouvoir  fuprême il  aglffoit  d'une  maV^ 
,p  nière  purement  arbitijâire;  &  oubliant 
,^  que  Dieu  ne  faitjamais  rien  que  pour 
,,  des.  raifons  très  fages,  &c." 

Voici  l'qfage  que  tirent  nos  pieux  Au- 
teurs, de  l'Hiftoire  de  la  Tentation  du 
Siiuveur.  ^^  Toutes  les  fois  qu'il  nous 
,,  vient  dans  la  penfée,ou  que  l'on  veut 
,,  nous  pcrfuader  d'employer  pour  nous 
,,  feuls  ce  que  Dieu  nous  a  dpnn^  pour 
,»  être  utilesaux  autres;  ou  lorsque  nous 
,,  nous  imaginons,  que  cet  Etre  fuprê- 
,^  me  nous  affiliera ,  quoique  nous  n'é- 
yy  coûtions  pas  fa  voix  ^  &  que  nous 
„  pourrons  être  Ijcureux  en  violant 
„  fciemment  fes  ordres:  ce  font  au- 
,,  tant  de  tentations ,  qu'à  Pcxemple  du 
,,  Sauveur  nous  devons  furmonter?  c* 
,1  à-d.  que  nous  ne  devons  pas  y  prêter 
,,  i 'oreille  9  mais  en  détourner  notre  at-* 
i,  tention,  ^c. 

Ce  que  nous  avons  dît  plus  haut  <îe 
l'Ouvrage  dont  ces  traits  font  tirés, 
montre  affez  que  ce  n'eft  pas  pour  en 
diminuer  le  mérite,  que  nousnpusper- 
inettrons  les  remarques  fuirantes.  Parmi 
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les  Hîftoires  que  nos  Tarans  Aatears  ont 
rapportées  t  nous  avons  été  forpris  de 
trouver  celle  de  Tobîe.  Il  eft  vrai  qa'ils 
en  ont  retranché  certains  endroits  qui 
donnent  lieu  de  regarder  ce  livre  com- 
me un  Roman,  &  auxquels  peut -être 
S.  Paul  Taît  alltifîon  dans  Ton  Epitre  à 
Tîte  (i).  Mais  quelque  utile  que  puifle 
.être  le  refte ,  le  titre  de  TOuvrage  ne 
promet  que  des  Hifloires  du  V.  &da 
N.  Tcftament.  Or  celle-ci,  même  en  la 
fuppofant  vraie  pour  le  fond,  étant  ti- 
rée d*un  Livre  Apocryphe  ne  fait  pas 
plus  partie  de  la  Bible  ,  que  tout  autre 
Ecrit  humain  quelque  bon  qu'il  foit.  z. 
Les  explications  que  les  habiles  Auteurs 
pat  ajoutées  à  leurs  narrations,  &  que 
pour  des  raifons  mentionnées  dans  la 
Préface ,  ils  n'ont  pas  mifes  en  forme  de 
note,  mais  inférées  dans  le  corps  du  dis- 
cours, nefaifant  par  cela-même  qu'un 
fcul  tout  avec  ce  qui  eft  tiré  de  TEcritu* 
re,  &  n'en  étant  dîftinguécs  ni  par  le 
çaraftère  ni  d'autre  façon  ;  on  court  ris^ 
que,  à  moins  d'avoir  à  tout  moment  la 
Bible  fous  les  ywx,  de  confondre,  dans 

(i)  Vu  I:  ^4. 
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la  lefbare  de  cet  Ouvrage  »  le  commen* 
taire  avec  le  texte.  3.  Cet  inconvénient 
lious  p^roît  d'autant  plus  confldérable  , 
que  quelques-unes  de  ces  explications 
ppurroient  Être  conteftées ,  comme  ^ 
par  exemple  que  le  fruit  défendu  à  no$ 
premiers  Parens  avoit  une  qualité  mU 
fible^  &  qu'àcaufe  de  cela  Dieu  Us  a^ 
pertit  de  n*en  pas  manger;  que  ce- 
lui dont  il  les  empêcha  de  faire  ufage 
après  leur  àésobéiff^ncc  fervoit  à  confer* 
ver  la  fanté  &•  la  vie  ;  que  ce  fut  par 
cowpajfion  qu'un  Soldat  donna  du  vinai« 
gre  au  Sauveur*  4.  Enfin ,  nous  croyons 
devoir  remarquer  que  le  Proconful  de 
Cypre  dont  il  eft  parlé  dans'  le  Chapitre 
XIII  des  Aâes ,  nes'appelloit pas  Publias^ 
mais  Serge ^  Paul  (2).  Publius  etoit  lé 
nom  de  ce  riche  habitant  de  Malte  ^qui 
exerça  fi  noblement  l'hospitalité  envers 
3t.  Paul  &  Tes  compagnons  de  voyage , 
&  dont  le  Père  fut  guéri  par  cet  Apôtre 
if 3).  Nous  doutons  auifi  qu'on  puifle  di- 
re ,  dans  Vlsk  de  Papbos.  Du  moins  Ter 
roî t*  il  plus  exaA  demet(te|  à  Papbos , 
4am  Vlsle  de  Cjpre, 

(2)  An,  Xîlî;  7. 

(3)  Aël.  XXVIII:  7.  ?•  i_ 
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ARTICLE  ONZIEME. 

Sermons  fur  divers  Textes  par 
Mr.  Erman,  Pafteur  de  TEgli- 
fe  Françoife  de  Berlin  j  grand 
in  S.  de  388.  pageu  Berlin^  çheç 
Jasptrd.  i77i}. 

Ces  Discours  dëdîés  à  la  Reine  de 
Pruffe ,  font  un  hommage  digne 
de  la  reconnoiflancc  de  1-Auteur,&  fait 
pour  plaire  à  l'Augulle  ik  pieufe  Sou  verai- 
nç  à  laquelle  on  l-adrcflc.  Mr.  Ermaw 
cft  un  des  Prédicateurs  de  Berlin  qui 
féunîtle  plus  de  Tuffrages;  fequelquepart 
que  puilTent  avoirà  fes  fucccs  l«s  talens 
extérieurs  qui  le  diftingoent  &  Peftirae 
qu^infpirent  fes  vertus,  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'il  n^étende  fur  fes  Icfteurs 
une  grande  partie  du  Fruit  que  fes  prédî- 
tations  font  dans  fon  auditoire.  Plu- 
fleurs  des  Discours  qu'il  vient  de  don- 
ner au  Public  «  ont  le  double  naérite  de 
rouler  fur  des  fujets  rarement  traités  ea 
Çifaai^C|&  d'être  particulièrement  a0<E>r- 
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lis  à  l'état,  aux  dangers  &  aux  befoins 

prérens  d'une  grande  partie  des  Gkté^ 

tiens.    On  en  peut  juger  par  les  titres 

des  XVI  Sermons  qui  comporent  ceVo» 

Ittme.    Sur  la  Tiédeur  Apoe.  lli:  is*id. 

Sur  les  debors  delà  Dévotion^  Joël  II: 

1 3.  Sur  la  certitude  des  Faits  çui  firvent 

d'appui  à  la  Religion^    2.  Pierre  I:  i5. 

Sur  le  Myjière  de  ^Incarnation  du  Fils  de 

Dieu  y  Jean  I:  X4«  Sur  V Ambition ,  Luc. 

XIV:   7 -II»    Sur  la  fournil/ion  mutuel'^ 

le.    I.  Pierre  V:  f.    Survie  danger  de  fe 

confoemer  au  préfint  ftêcle  ^  Rom^   XÏI: 

2.    àtr  rmjufiice  des  jugemens  des  hommes 

fur  la  Religion ,    Luc.  VIII:  «je  —  35* 

Sur  la  Création  de  nommé  ^  Genefe  II: 

15.  16.  17.    Sur  la  Chute  de  P Homme» 

Genefe  III:  i  •  6*  Sur  Dieufe  montrant  à 

Mam  après  fa  chute  y  Génère  III:  8- 13* 

Sur  Adam  fuyant  la  préjence  du  Seigneur  , 

Genefe  III:  8  - 13^    Sur  les  cbofis  ancien^ 

nés  Ê5?  nouvelles^  J^rémie  VI:  16.    Sut 

le  dégtût  de  la  vie  ,   Pfeautnc  XXXV: 

3/  Sur  la  craintt  de  fiandalifer  les  foibles, 

I  Cor.  VIII:  II.  Sur  l'attention  aux  juge^ 

mens  des  Hommes  ^  Eccéfiafte  VII:  21. 12* 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière 

de  notre  Orateur,   commençons  pas 

transcrire  quelques  morceaux  du  Scrmoa 
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qui  eft  à  là  tête  de  ce  Recueil.    Il  y 
montre  dans  un  premier  Point, qae  la 
tiédeur  nous  tient  iloignésdu  Royaume 
des  Cieux ,  &  dans  un  fécond  qu'elle 
creure  entre  le  Royaume  deà  Çieux  & 
nous  un  aby  me  que  Pâme  tiède  ne  fran- 
chit jamais,  &  qui  femble  décider  Ik 
petit  ans   retour.     ^^  Abyme  formé 
d'abord  par  la  foiblefle  même»  par  ce 
caraâère  de  iholieffe  &  de  langueur ,  de 
lâcheté  &  d'iaaâion  qui  devient  le  ca- 
raâère  propre  &  eifentiel ,  l'état  con*^ 
liant  &  habituel  de  ceux  dont  nous 
parlons  loi;    Hélas!  mes  frères,  que  li 
fituation  des  tièdes  eft  dangereùfe!  Tout 
ce  qui  peut  toucher,  ébranler,  remuer 
le  pécheur,  Tarracher  quelquefois  dd  . 
fcin  du  défordre  &  de  l'impiété  ^  le  re^ 
jetter  au  fein  de  la  Vertu  ^  entre  lesbrajB 
de  la  miféricorde  dirine^  tout  ce  qui 
peut  quelquefois  allumer  les  flammes 
du  zèle  dans  des  âmes  auparavant  froi- 
des &  infeniibles ,  tout  cela  leur  eftcon- 
tiu;  ils  le  voient,  ils  s'en  occupent  tous 
les  jours;  &  à  peine  en  reçoivent-ils  là 
plus  foible  impreiïïon.    il  femble  que 
tous  les  reflbrts  de  leur  ame  (oient  brif- 
fés &  détendus,  que  toute  chaleur  foie 
éteinte  dans  leur  cœur^  que  la  Reli* 

giott 
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fion  n'y  trouve  plus  aucun  principe  de 
vie  qu'elle  puifle  ranimer.    Ils  offrent  le 
fymptôme,  toujours  effrayant  &  dan- 
gereux ,  de  ces  maladies  où  les  recours 
ÔL  les  moyens  de  guérifon  les  plus  effi- 
caces agiffent  en  vain ,  &  ae  trouvent 
qu'un  fonds  d'épuifement ,  dt  langueur 
&  d'abattement  qui  les  rend  inutiles. 
Puiflances  du  Ciel  !  puiiTances  du  fiècle 
à  venir!  majefté  Tublime  &  touchante 
de  la  foi!  bénédiâions  &  terreurs  de 
rEternité  !  quel   changement ,   quelle 
révolution  vous  produifez  quelquefois 
dans  une  ame  qui»  ne  vous  ayant  ja-* 
mais  envifagés,  vous  apperçoit  tout  à 
coup,  qui  tourne  vers  vous  toute  la  for- 
ce, toute  rimpétuoGté  d'un  cœur  dont 
le  monde  s'étoit emparé ,  où  les  funcftes / 
ardeurs  des  pafiîons  n'avoient  laifle  que 
froideur  pour  le  Ciel  !  Votre  voix  nou« 
velle,  jusqu'alors  inconnue,    réveille 
ceux  mêmes  qui  dorment  du  fommeil: 
le  plus  profond;  elle  va  tonner  jusques 
dans  les  tombeaux;  elle  en  fait  fortir 
ces  morts  qui  ne  l'entendirent  jamais^ 
Et  cependant  &  dans  le  mfime  temps, 
elle  retentit  en  vain  aux  oreilles  de  ces 
hommes  qui  n'ont  que  le  bruit  de  vivre» 
qui  fc  font  accoutumés  à  l'entendre  tous 

les 
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les  jours  fans  en  être  toacbés»  dont  Ta- 
jne  affoiblie^  énervée»  ÔL  coinme  af- 
faiflée  par  la  tiédeur  femble  n'être  plos 

capable  des  Tentimens.  qu'elle  doit  in* 
fpirer.    —    Il  y  a  dans  la  vie  da  pé* 
cbeur  décidé,  audacieux, infolent  dans 
le  crime ,  des  jours  d'orage ,    de  tempê- 
te f  des  temps  d'amertumes  &  de  dou- 
leur^ où  le  cœur.  Tentant  tout  le  poids 
du  crime  prend  dii  zèle  pour  le  rejetter, 
foupire  après  le  foulagement  &  le  cher- 
che avec  la  plus  vive  ardeur.    Le  mal- 
heur  du  tiède,  c'eft  que  loin  d'être  ef- 
frayé de  Ton  état  il  s'y  tranquillife  &  s'y 
applaudit  lui-même:  c'efl:  que  dans  le 
peu  de  fentimens  qu'il  a ,  dans  le  peu 
de  bien  qu'il  fait  ^  il  trouve  un  motrf 
trompeur  de  fe  raffurer.    Il  s'égare,  il 
vogue  loin  du  port ,  mais  c'eft  fuir  une 
mer  tranquille,  où  les  orages  des  pas- 
fions,  les  naufrages  du  vice  ne  porteirc 
jamais   dans  fon   ame  une  utile  ter- 
reur &c.  " 

Le  Discours  fui*  l'Iôcàrnatioti ,  prouvé 
que  Mr.  Erman  joint  à  beaucoup 
d'orthodoxie  cet  efprit  de  tolérance  & 
de  fbpport  qui  auroitdu  n'en  jamais  êtrp 
Téparé*  Après  avoir  dit  que  les  profon- 
fondeurs  de  la  foi  font  dans  la  foi  uii 

ca- 
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eiiraâère  de  vérité  plutôt  qu'on  motif 
.de  doate  &  d'incertitude  ^  (plaignons» 

s'écrie  t-il,  ^,plaigi?onsfincèremeht  tous 
f  ceux  dont  ces  profondeurs  troublent  là 

foi  j  inquiètent  la   piété ,  diminuent  9 

aSoi^liflent  les  confolations  en  J.  G» 
:Pi^iSAons*les^  ru{^rtODs*les  en  chari* 

té,  efpérons,  prions  pour  eux,  fur- tout 
.fi  leur  ame  éfl:  d'ailleurs  attachée  à  là 
j  pureté ,  à  l'excellence  de  l'Evangile, 
^  à  l'heureux  avènement ,  au  glorieux 
'  Miniftère  de  J.  C  Pour  moi ,  difoit  un 

•  des  plus  fages ,  des  plus  cefpedables  dp 
Bos  Réformateurs  (i>,  un  de  ceux  qui 
d'ailleurs  étoit  le  plus  zélé  pour  la  ri- 
gueur 'de  la  Dodrine  Chrétienne^  potUr 

.  moi  je  ne  condamne  perfonne  à^e  ceux  en 
fui  je  trouve  la  moindre  chofede  yéfUS'^ 
Cbrifi.  Non,  fous  la  Loi  de  grâce,  de 
ilipport  9  de  miféricorde ,  ne  côndam- 
sons  perfonne  ;  imftons  J.  C. ,  Su  Paul  ^ 
les  Apôtres,  leur  fupport,  leur  condes- 
cendance, leur  zèle  pour  ceux  dont 
la  foi  étoit  fouvent  fi  foible,  fi  Im^ 
parfaite ,  fi  nvélée  encore  d'ignoran- 
ce 

•  (i)  Bitetr.  <     . 

hme  Xl^li.  Part,  ti,      ï* 


te  &  d'érrear;  djpérons,  prions  pMr 
tons  ceux  en  qui  fe  troare  quelque  cho^ 
tb  de  Jéfns  Chrift  ••. 

^^  Nous  zroùs  Rms  les  ye^x  des  Ecrits 
•qui  ne  font  pas  nioiiis  cPhonneur  à  Bfr. 
ÉrU  Aïr  qne  les  Sermons  que  nous  ve- 
Hoïis  d'dnnofieer.    On  y  rend  compte 
de  la  fondation  Se  des  progrès  d'un  Btâ« 
Ibiiflement,  dont  le  but  &  l'effet  eft  de 
fâcifiterles  études  des  jeunes  gens ^  qui 
deftinâ  au  Miniftère  &  pourvus  des 
talens  requis ,  font  peu  fas^drifësdesbidos 
db  !a  fortune.    Ge  Séminaire  >  établi  en 
Ï770,  dl  aimcxlf  an  Cbïlège  François 
jdc  icrlte,  fc  Poli  y  reçoit  pour  use 
^Qfiôn  modique ,  ou  même  gratis  ,  dts 
ttâêts^dig  h    Capitale  &   des    autres 
Êglifçs  Françoifcs  du  Pays.    Là  piété 
Oç  la  fagefle  ont  préfîdè  à  tous  les  ré« 
glemeû?    qu'on    y  oWerve.      Quaàt 
)iux  études,  on  ne  néglige  rien  de  ee 
qui  petit  procurer  aux  Séminariftes  les 
6ôf£n0i{raàce$  ihdi^nftbles  pour  reM« 
plir  les  deTtiyfrdj  de  l'état  auquel  ils  fe 
confacrent;  mais  qui  plus  eft  on  etaer- 
che  à  les  mettre  fur  les  voies  de  quel- 
que genre    d'étude    particulier,    con- 
forme à  leur  goût  &  qu'ils  peuvent  aifo- 

cicr 
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£îer  aux  travaux  de  leur  yocation.  Mm 

Bitaubé^  Bégueim^  Si  d'autres  Savant  en« 

core^de  concert  avec  Mrs*  les  Pafteûra 

François ,  concourent  à  des  vues  1!  iouar 

blés  en  accordant  des  leçons  particulier 

tts  à  pluGeurs  Séminariftes*   Mr.  En* 

M  A  N  donne  fes  foins  tant  à  la  dircâiôa 

du  travail  des  Elèves  qu'au  maintien  du 

Kon  ordre  en  général.   Il  pafle  tous  les 

jours  au  moins  deux  heures  au  Séad* 

Asdre,  tant  pour  les  IbçonsquMl  ydoii* 

ne  aux  diverfes  ClalTes ,  que  pour  la  revi* 

lion  du  travail  des  Séminariftes.    Ceé 

nobles  travaux  font  d^  récompenl^ 

par  le  fliccès.    On  lit  dans  la  RelafhndiÊ 

Séminaire  pmr  Vâinnée  ijtj  ,  qu'il  enétoit 

(brti  dans  le  cours  de  cette  année  troia 

PafteurSi  dont  les  talens  &  les  heurea- 

Tes  di^Ctions  ne  peuvent  que   faire 

concevoir  \çs  meilleures  efpérances  des 

fruits  de  leurs  Minîftèrci    On  rend  auffi 

le  témoignage  le  plus  honorable  aux 

Elèves  aduels.    <<  La  diverfité  .  d'âge 

&  de  progrès  de  ceux  que  la  fondation 

réunit,  le  perd  &  fe  confond  en  quel« 

que  forte  dans  un  même  efprit  de  ten^ 

dancQ  &  d'ardeur  vers  le  bien.    On  s'a- 

JÛmc,  on  s'encourage  mutudlement  dp 


il  B*y  a  aucune  des  ClaiTes  du  Séminaw 
îcp  où  il  n^  ait  plus  d'un  flijet  qui  par 
Ê5  taieos  &  fon  application  ne  s'^an* 
nonce  fous  le  point  de  vue  le  phis  avan- 
tageux. Le  plus  foibles  montrent  du 
moins  de  l'ardeur  &  de  la  bonne  volonté* 
Tous  fontfenfibles  &  dociles  à  la  voix  de 
la  raifon  &  du  fentiment,  à  celle  de  la 
ILeligion;  les  feules  qu'on  ait  eu  jus- 
qu'ici befoin  de  faire  entendre  à  une 
jeunefle  appellée  à  les  faire  un  jour  res- 
peâcr  aux  autres ,  &  qui  ne  peut  affez 
tôt  être  rendue  capable  de  les  entea^ 
dre  &  de  les  refpeâer  elle-noême»  '! 


»  -    ,«  ' 
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iVRTiCLE  DOUZIEME. 

Reize  d^oor  Klein-Asie  (w- 
derfwmen  op  ko/ien  van  bit  Genoot^ 
fchap  van  Ditettantî,  dm  Ri- 
chard Chandler,  Doitor  der 

'  CodgtUerdheid ,  iW  tw»  fceî  Mag- 
daknen  Cellegie  te  Oxford  en  van^ 
het  Genoodjchap  der  Oudbeeden  te 
London.  Vit  het  Engelfch  vertaaîd , 
en  met  eenige  aantekeningen  vermeer- 
4erd,  door  O.  R.  F.  W.  Wînke]^ 

Ceft.à  dire , 

Voyage  dans  l'Aue  miniitre, 
entrepris  auK  frais  de  la  Sociécé 
des  Diletiantiy  par  M.  Chand* 
L  e  R ,  Dr.  en  Théologie  >  Mem* 
bre  du  Collçgè  de  la  Madelaîne 
^  Oxford,  &  de  la  Socîécé  des 

L  3  Aa^ 
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Annqaaires  à  Londres.  Tradiut 
de  rÂnglois,  &  enrichi  de  quel- 
ques Remarques  par  M.  Winkelman. 
Utrecbt  ,chez  G.  vmdenBrink^Janfz^ 
iri^T^  grand  8*.  de  464*  pp, 

La  Société  dont  il  efl:  parlé  dans  le 
titre  ^de  cette  Ouvrage,  fe  forma 
en  1734*    Quelques  Angioisaufli  diftin* 
gués  par  leurs  lumières  &  par  leur  goût» 
que  par  leur  condition  &  leur  fortune^ 
ayant  fait  un  voyage  en  Italie  pour  y 
Tifiter  &y  étudier  les  chef-  d'œuvresen 
tout  genre  dont  elle  abonde,  conçurent 
à  leur  retour  le  noble  deflein  de  répan- 
dre dans  leur  Patrie  le  goût  &  ta  con« 
Aoiflance  des  Beaux- Arts  dont  ils  fai- 
foient  leurs  délices.    Ils  s'afTocièrent 
dans  cette  vue,  &  prirent  le  nom  de 
Dilettanti ,  c*eft-à-dire  d'Amateurs.  En 
1764,  ils  réfolurent  d'envoyer  à  leurs 
frais  des  perfo|ines  habiles  dans  quel- 
ques Pays  Oriefitaux,  pour  examiner  &: 
décrire  les  anciens  monumens  qui  s'y 
trouvent  encore.    On  choiHt  pour  cet 
effet  le  Dr.  Chandler,  Editeur  des 
MarmoTû  Oxomenfias  M.  Revêts^  Archi- 
tefte ,  connu  par  les  Ruines  d'Athènes 


q^?îl  a.pablifesj  «r  M*  Pari^Jeunç. 

peintre  plein  de  talent,  pour  lev^rlç$'. 

deffins  &  copier  les  Bas-reliefs.  Oi^leur 

donna  des  inftruâions  très  détaillee^t 

qui  font  rapportées  en  entier  da;i^  la 

Préface  du  Volume  que  nous  avons  fous 

leç  yeux,  &  on  leur  aflîgna  2006  livres 

àerling  pour  les  frais  du  voyage,  outre 

800  livres  de  penfion  pour  les  trois 

Voyageurs.     Us  partirent  le  9«  Juin 

1764,  &  après  avoir^eraployé  un  peu 

p\us  de  deux  ^n^s  à  viuter  les  Lieux  les 

pVus  célèbres  de  la  Grèce  &  de  TAfiç 

mineure,  ils  revinrent  en  Angleterre 

îtu  comntiénceraent  de  Npvembrçi7(5(J, 

Peu  après  Jeur   retour-,   ils  publîèrenjt 

Jies  Antiquités   Joniennes  avec  28.  Plan^ 

ches,  gravées  aux  dépens  de  la  Société. 

&  une  Préface  du  célèbre  M.  Wàod^qal 

avoit  auffi  drefle  les  înftruftîons  de  no$ 

Voyageurs,    En  1774,  leDr.CHA^îOr 

LER  publia  fous  le  titre  de  Infcriptiçk 

nei  atitiqua,  la  Colleftion  des  Infcrip- 
tîons  &  des  Monumens  qu'il  avoit  (Re- 
couverts dans  TAfic  mineure,  dans  ta 
Grèce,  &  particulièrement  à  Athènes. 
Il  ne  reftoit  plus  qu'a  donner  ie  Journal 
même  du  Voyagé  :  la  première  Partie 
qui  concerne  l'Afie  mineure  parut  en 

t4  ï775> 
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1775,  8t  la  féconde,  qui  regarde  la 
Grèce,  en  1776.  Ccft  de  la  première 
dont  nous  annonçons  à  preTen  tune  bon- 
ne Traduâion  Hollandoife.  M.  fP'm^  ^ 
tulman  à  qui  on  la  doit ,  Ta  accom-  ^ 
paguée  de  divérfes  Notes ,  dont  la  plu- 
part éclaîrciflent  ou  confirment  les  ob- 
fervations  du  favant  Anglois  par  celles 
de  ScbavQ^  de  de  Bruin^  ù^Egmond  Se 
de  Heyman ,  de  NUbubr^  &  de,  quelques 
autres  Voyageurs* 

Pour  voyager  avec  fruit    dans   des 
Pays  qui  ont  été  autrefois  le  fiège  des 
Sciences  &  des  Arts,  &  que  tant  de 
grands  évenemens  &  de    Perfonnages 
célèbres  ont  illutlré,  il  faut  non  feule- 
ment joindre  beaucoup  d'exaâitude  Se 
de  goût  à  i'efprit  d'obfervation ,  mais 
encore  avoir  une  profonde  connoliTan- 
ce  de  Tantiquité  &  être  fort  verfé  dans 
]sl  leâure  des  Hiftoriens,  des  Géogra- 
phes &  des  Poètes  anciens*  M.  Chano- 
LER  réunit  tous  ces  avantages:  aulC 
;ious  a-t-il  donné  dans  rOuvrage  que 
nous  avons  ibus  les  yeux  unecolleûioa 
précieufe  de  faits  liiftoriques,  d'obfer- 
vations  curieufes,  de  descriptions  in- 
téreflantes,  de  détails  impbrtans  fur  la 
fitttf tion  aÂuelle  des  divers  Pays  qu'il 

* » 
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a  vifités ,  &  fut  ce  ^ui  les  fendit  autre* 
fpis  célèbres.    Il  écrit  d'ailleurs  très  a- 
gréablement  ;  fonftyle,  quelquefois  un 
peu  trop  orné,  eft  toujours  élégant, 
animé ,  &  il  ne  fe  peut  rien  par  ex. 
de  plus  pittoresque  que  ia  description 
quMl  fait  de  fon  paffage  par  le  Détroit 
de  Gibraltar  &  de  fon  entrée  dans  la 
Méditerranée.     Les  principaux  Pays 
dont   il    parle  enluite  font  ia  Troade,  • 
rionîe ,  la  Carie ,  &  la  Phrygle.    On 
fent  combien  d'objets  intéreiîans  nous 
aurions  à  préfcnter  à  nos  Lefteurs,  s'il 
nous  étoit  poiBble  de  rapporter  ce  que 
M,  Chan^dler  dit  de  PHeilespont, 
de  laCherfonèfe  de  Ttirace ,  de  Tenédos, 
de  laTroade,  de  Sigée^duMont  Athos  1 0, 
idu  Mont  Ida,duScamandre,dcs  Tom- 
beaux d'Achille,  de  Patrode,  d'Antiio- 
chus ,  d'Ajax  Télamon  (  2  )  ;  de  Tlfle 

de 

(  I  )  Notre  habile  Voyigeor  obfeive  que  Ica 
fommets  de  TAthoSt  &  de  diverfcs  Montagnes 
de  TAGe  mioeore,  donnent  lieu  de  conjeâurec 
qu*eUt8  ont  été  aurrefoâ  des  Volcans. 

(  a  )  Le  Dr.  C  H  A  M  D  L  E  R  parolt  croire  que 
ces  coabtaox  font  effectivement  ceux  des  Héros 

L  s  Grecs 
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4e  Sdo  &  de  TEcole  d*Homère;   de  I9 

YillÇ  de  Smyrne  ;  de  l'Aatfe  d^Homère; 
tfEphèfe  &  de  fon  Temple;  de  Milet; 
du  Méandres  de  Laodicée;  d'Hîéropo* 
lis;  de  Philadelphie ;^  de  Sâlrdes;  de 
Magnéfie  ^  &c.  Mais  pour  ne  pas  don* 
ner  trop  d'étendue  à  cet  Extrait,  nous 
fommes  obligés  de  nous  borner  à  ufn  pe- 
tit nombre  d'obfervations. 

Alexandrie-Troas^  que  d'autres  appel- 
lent fimplement  Troade,  &  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  i'Eihi-Stambul^  fut 
bâtie  par  l'ordre  d'Alexandre  le  Grand. 
Ce  Prince,  au  lieu  de  marquer  (es  pas 
par  des  dévaftations ,  comme  ne  Tont 
que  trop  fait  la  plupart  des  Conqué- 
rans,  aimoit  à  laifler  des  monumens 
tout  autrement  glorieux  de  fon  pafTage 
dans  les  Pays  qu'il  foumettoitjâ  fon  Em- 
pire: il  ne  néglîgeoit  rien  pour  les  em- 
bellir &  pour  les  rendre  floriflans,  il  faî- 
foît  conftruire  des  Villes  &  des  Tem- 
ples; &  comme  il  ne  fcJQurnoît  pas 
long-temps  dans  le  même  endroit  »  il 

char- 

Criées  dont  ils  portent  les  nomf»  &  il  ptomet 
(i'cn  fouiniï  U  preuve  dam  Con  Effui  fut  U 
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chargeoit  quelques  -  uns  de  Tes  Ueute*^ 
lians  de  inexécution  de  ces  ouvrages* 
Alexandrie  -  Troas  fut  une  des  dix-huit 
Villes  qui  portèrent  fon  nom.     Il  eft 
vrai  qu'elle  fut  d'abord  appelléc  Anti* 
gonia  ^à^apïès  ^ntigoms  qui  en  avoit  jet- 
té  les  fondemens par  ordre  d'Alexandre; 
xn^'^s  lorsque  dans  la  fuite  elle  tomba 
en  partage  à  Ly  fimachus,il  voulut  qu'elle 
portât  le  nom  du  Conquérant  qui  lui^ 
avoît  donné  Texiftence.  Devenue  Colo- 
33ie  des  Romains,  ceux-ci  lui  accordèrent 
de  grands  privilèges»    Augufte  l'agran- 
dit confidérablement  y  &   l'Empereur 
Adrien  y  fit  conftruire  un  aqueduc ,  qui 
coûta  près  de  mille  myriades ,  c'efl:-à« 
dire,  322916  livres  fterling.    Nos  Vo- 
yageurs trouvèrent  quelques  reftes  de  ce 
^lagnifique  ouvrage,  auffi  bien  que  d'un 
Gymnafe,  d'un  Théâtre,  ÔnTunOdéim 
bu  d'une  Salle  de  mufique.    Ils  parlent 
au0î  de  quelques  infcriptions  ^  entr'au« 
très  de  celle  qui  fe  trouve  répétée  fur 
trois  piédeftaux  à  l'honneur  de  Cajus 
Antmus  Rufus ,  Grand  Prêtre  du  Dieu 
Jule  &  du  Dieu  Augufte;  mais  ils  ne 
rapportent  pas  cette  infcrîptîon  :  nous 
avertlflbns  ceux  qui  feroicnt  curieux  de 
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la  connoître  qu'elle  fe  trouve  dans  leg 
Voyages  de  Spon  ô»  fTbeler,  Tom.  L 
pag.  laj.    Troade  n'cft  plus  à  préfent 
qu'un  amas  de  ruines. 
De  toutes  leslslcs  de  laGrèce  ,ceHe  àcScio 
ttt  peut-être  ïa  plm  agréable  &la  plus  heu- 
reufè.  SaCapitale&fes  en  virons  reffem* 
blent  en  petit  à  la  Ville  &  aux  environs 
de  Gènes.  Elle  eft  grande,  bien  bâtie ,  & 
fort  peuplée.    Le  fexe  y  eft  très  beau  , 
le  vin  excellent,  le  terroir  fertile,  & 
les  fruits  délicieux.    Des  forêts  d'oran^ 
gers  &  de  citronniers  embaument  l'air. 
Un  Anglois,  grand  Voyageur ,  donnoit 
à  risle  de  Scio  la  préférence  fur  tous  les 
Pays  qu'il  avoît  vus.    On  y  trouve  pea 
d'anciens    monumens,  parce,  dit  M* 
Chandler,  que  la   prospérité   eft: 
moins  favorable  aux  antiquités ,  que  les 
âévafl:ations  &  le  déraut  de  population, 
il  y  a  cependant  dans  cette  Isle  un  mo- 
nument célèbre,  appelle,   on  ne  fait 
trop  pourquoi,  VEcole  d'Homirf.  C'étoit 
vraîfemblâblement  un^ Temple  de  Cy- 
bêle,  élevé  furie  fpmmet  d'un  rocher. 
Xa  forme  en  eft  ovale,  fe  l'on  voit  au 
centre!  l'Image  de  la  Déefle,  mais  la  tê- 
te &  un  bras  lui  manquent.    Elle  eftre- 
préfentée  adife*    Aux  deux  côtés  du  fié** 
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ge  iV  y  a  (tes  Lions,  qui  ont  paru  % 
Pocùck  des  Mufes  parce  qu'il  pfenoitCy- 
bêle  pour  Homère.  Ce  monument, 
d'ailleurs  très  greffier,  e(t  fans  doute  de 
la  plus  haute  antiquité. 

La  description  de  Smyme  efl:  détaillée 
&  très  intéreflantc.    Cette  Ville^  fon- 
dée auffl  par  Alexandre  le  Grand ,  ne 
tarda  pas  à  parvenir  à  un  haut  degré  de 
Tplendcur  &  d'opulence.    Du  temps  des- 
Romains  on  la  rcgardoit  comme  la  plus 
belle  Ville  de  l'Ionie.    Dans  la  fuite  el- 
le  éprouva  une  multitude  de  révolu- 
tions ,  dont  le  Dr.  C  h  a  m  d  l  e  r  fait  l'hî- 
ftoire.    L'ancienne  Smyrne  ayant  été 
détruite  par  diveries  calamités  &  Ibr- 
tout  par  des  tremblemens  de  terre ,  la 
fiouvelle  fut  bâtie  un  peu  plus  loin  de 
la  Mer;  &  aujourd'hui  encore  c'eft  un 
des  plus  grandes  &  des  plus  riches  Vil- 
les du  Levant.    Son  Port  eft  très  fré- 
quenté 9  il  s'y  fait  un  grand  commerce, 
&  l'on  y  voit  une  affluence  continuelle 
de  gens  de  diverfes  Nations  «  tous  dif* 
fércns  les  uns  des  autres  parleurs  h^ibil- 
lemens^  par  leurs    mœurs,   par  leur 
langage  &  par  leur  Religion.    Les  Turcs 
occupent  la  plus  grande  partie  de  la 
Ville»  &  les  autres  Nations  ont  des 
\  quar- 
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quartiers  particuliers.  Xes  Proteftâns  è£ 
les  Catholiques  Romains  ont  leurs  Cha* 
peiies,  les  Juifs  une  ou  deux  Synago- 
gues, les  Arnaéniens  une  grande  &  bel* 
le  Egliie»  &c.  Mais  les  fréquentes  ré- 
volutions '-  auxquelles  les  liabitans  font 
fojets^  font  qu'il  çft  très  rare  qu'und 
même  famille  y  rubfitte  au  delà  de  trois 
générations*  La  pefte  y  règne  fréqueta- 
naent ,  &:  il  fe  pafle  peu  d'années  fans 
que  Ton  éprouve  quelque  recc^ife  de 
tremblernçns  de  terre»  Nous  trouvons 
dans  les  Y^y^o^s  de  ÎVbeler  que  cette 
Ville  a  été  rcnve^fée  jusqu'à  .fix  fois, 
&  que  les  babitans  s'attendent  par 
une  vieille  tradition ,  à  un  feptiè- 
me  tremblement  de  terre  qui  la  doit 
tellement  ruiner  qu'on  ne  la  pourra  ja* 
mais  rétablir.  On  fait  que  Smyrne  eft 
une  des.  fept  Villes  qui  je  font  disputé 
riionneur  d'avoir  vu  naître  Homère; 
outre  le  grand  médaillon  de  cuivre  qui 
porte  fon  nom  Jes  Smyrnieos  a  voient 
VHomerion  ^  Temple  ou  fe  trouvoit  fa 
Statue  ;  ils  montrent  près  de  la  rivière 
de  Mélès  un  antre  où  ils  difent  qu'il  corn* 
pefa  fes  Poëmes.  A  les  en  croire  Cr/« 
tbéi$^  fa  mèrCi  étoit  accouchée  de  lui 
fur  les  bords  du  Mêlés,  &  lui  avoit  don- 

ni 
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Bé  à  caufe  décela  le  iiom  de  M^Ufige^ 
nesm  II  eft  cependant  certain  que  dans 
Tes  vers  il  n'a  jamais  parlé  ni  du  Mêlés 
fti  de  Smyrne. 

jijafalUck  eft  an  petit  yillâge ,  habité 
par  quelques  familles  Turques*  La  plu- 
part des  Voyageurs  prétendent  qtt'£^j6 
ëtoit  fitaée  daiis  cet  endroit;  mais  r&- 
Ion  M.  CaAHDi'BR  cette  Ville  céli* 
bre  ëtoit  près  de  la  Mer  dans  un  lien 
où  il  7  a  quantité  de  ruines ,  dont  il 
faut  Toir  la  description  dans  l'Ouvrage 
même ,  aulS  bien  que  l'Hiftoired'Ephère  » 
ôc  du  fameuK  Temple  de  Diane ,  dont 
il  ne  refte  plus  aucune  trace. 

Mylafa  on  MyUffa  étoit  la  Capitale  de 
JHik4itomfte^  Hoi  de  Carie  &  père  de 
^au/Ole.  C'était  une  Ville  Tuperbe  or* 
fiée  d'une  multitude  de  Palais»  d'£di- 
fices  publies ,  de  Théâtres»  &  fur-tout 
d^uil  fi  grand  nombre  de  Temples  qu'un 
Muficien  étranger  paroiflant  fur  le^ar- 
ché  &  Tuulant  haranguer  pour  fe  faire 
conaoitre»  commença  fon  discours  par 
Akov^tî  i^ùoi  Ecoutez  6  Tmptâs ^ïïa  lien 
de  dire  Axougrè  Ac^Çf  Peuple  écoutez^ 
Cette  Ville  s'appelle  aujourd'hui  Afr- 
f^Jfo,  &  eft  encore  affçz  grande.    On  y 

t;oii- 
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ifoiive  beftacoup  de  ruiâes  que  Mr 
Chanoler  décrit.  La  culture  dd 
tabac  c(t  très  confidérable  dans  les  en- 
vi rop.i.  A  cette  occafion  notre  Ameot 
obrerve  cpie  cette  plante  dont  les  Turcs 
font  aâiucllenient  un  fi  grand  ufage^é* 
loitencoriB  presque  inconnue  à  Conftan? 
^înople  en.  lôio.  Un  homme  qui  s'é- 
toit âviCé. d'y  fumer,  fut  conduit  par  les 
rues  avec  une  pipe  paflëe  au  travers  da 
nez,  pour  le  punir  &  pour  empêcher 
que  d*ûutres  ne  fuivîflent  fon  exempt. 
Laodkée^  autrefois  fi  fiorlflante,  efl: 
aujourd'hui  presqu'entièremeot  détruite 
&  déferte;  il  en  cft  de  même  des  au- 
tres ViHes  de  l'Afte  mineure  dont  S.  Jean 
parle  dans  Ton  Apocaiyfè  :  toutes ,  à  la 
réferve  de  Smyrne  &  de.Plîiladelphie, 
ne  font  à  préfen t  que  des  amas  de  ruines. 
A  Sardfs  on  voit  encore  une  partie  d'un 
Paiais  qu'on  croit  avoir  été  celui  de 
Créfus  :  les  murs  en  font  d'une  telle  fo^ 
lidîté ,  qu'il  fut  impoffible  à  nos  Voya- 
geurs d'en  détacher  une  pierre* 
A  la  fin  de  ce  Volume,  on  trouve  uncf 
efirayante  relation  de  [a  pefte  qai  fît  en 
J7<$5  de  fi  grands  ravages  à  Smyrne*  M. 
Chandleb  &fes  compagnons  fere- 
tirèreût  à  Sedikui,  hameau  dans  le  voi- 

iina-* 
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finage  de  la  ViUe^  Us  y  pafièrent  quel- 
ques femainea  dans  la  crainte  continaek 
le  qae  ce  terrible  fléao  ne  s'étendît  jas-* 
qu'à  eux.  Aux  enyirons  du  Village ,  H 
j  a  des  montagnes  d'où  l^on  entendoit 
les  Cbacdls  ou  Jackal ,  hurler  toute  la 
nuit.  -  Un  vieux  Turc  aflura  que  c'é- 
toit  un  bon  augure,  &que  puis  que  cer 
animaux  venoient  chercher  leur  proie 
fi  pris  de  Sedikui ,  cet  «ndroit  feroit  in- 
failliblement préfervé  de  la  pcfte:  Té- 
Tenement  }uftifia  la  prëdiâion.  Il  n'y 
à  que  les  Francs  qui  prennent  quelques 
précautions  pour  fe  garantir  de  la  con- 
tagion* Tous  les  aqtres  Jiabitans  font 
à  cet  igsdi  d'une  négUgence  &  d'une 
fécurité  inconcevables.  Ils  n'obreryenc 
aucun  régime^  ils  n'ont  point  de  Lâza- 
retbs ,  ils  ne  penfent  pas  à  interrompre 
la  communication  ;  de  nombreuses  fa- 
milles font  entaffées  les  unes  fur  les  au* 
très  dans,  des  maifçni  le  plus  fourent 
mal  propres;  les  appartemensfont  cou- 
Verts  de  nattes, ou  de  tapis,  de  fofas  Se 
àt  couffins  également  propres  à  rece- 
voir &  à  retenir  la  contagion  ;  les  Turcs 
yont  &  Tiennent  pÉc  lès  rues  comme 
de  coutume»  &.re.font  même  un  de« 
Toir  de  ft.eligion  d'accompagoer  les 
Tm  XLyUl  Part.  II.     M    morti 


4^4    BptlOTK^IpC  PES  SciBUCCSj 

aipctei?onr  leg  eflfereUF;dës  qu*uaMi^ 
liilmaQ  rcocomre  un  convoi  faoibre,il 
s'ot  approche  pQur  mettre  fon  épaule 
i^os  la  bièr^e  for  laqaelle  le  cadavrç  eft 
^tenda  toiH  faaj^illé,  &  il  continua  i 
rendre  ce  pieux  office  jusques  à  ça  que 
quelqu'autre  fanatique  mtà,  fou  ou  auŒi 
^aritable  91e  lui  vienpe  le  relçycr. 

ARTICLE  TREi:5IEME. 

ALMAKACH      LlTTERAIKfi     OU 

Etkenmbs  j>'^PO£LoN>  con- 
tenant des  anecdotes  iotérelTantes  ; 
.  les  faillies  de  MM.  de  Mmts- 
^teu\  Duçht^Rçi, Poëto  Lyrique, 
RouJJtau  de  Génère ,  Saint -Foix, 
^Akmberty  &c.  Dîverfes  Poéfies 

•  nouvelles  de  MM.  de  Marmon- 
tel.  But»  k  Miem,  h  Dismerie; 
plufieur»  jolies  Chanfofls  j.i»»  Fr^^g. 

:  ment  de  la  Fontaine ,  trouvé  depuis 

•  p«r;  UQ  morceaa  d'Horoèrç,  tra* 
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dait  en  vers  Francis  par  M.  ié 
Foiaire  ;  quelques  Lettres  de  cet 
grand  Poëce  à  M.  Helvécius ,  un 
Discours  d'Adam  à  Sve  tiré  d'une 
nouvelle  Traduflion  de  Milton 
qui  paroîtra  bientôt;  une  Notice 
des  principaux  Outragea  mis  au' 
jour  en  1777;  des  Divcrfités  eu- 
Tieufes,'  une  Fable  de  M.  Féktty; 
&  autres  Pièces  amnfantes.  Vol: 
jffi2.  de  224  pp.  Paris f  chez  la 
Veuve  Ducbesne  &ç. 

ir^c  Recueil  cft  dans  le  même  goâe 
K^  &c  n'eft  pas  moins  agréable  queccf 
lai  dont  nous  rendîmes  compte  Vani 
née  précédente,  nous  en  exiralr  onst  quét^ 
ques-ùnes  des  anecdotes  les  moins  coxi^ 
«uett.  û  M.  de  Fontenellè  avoit  unt 
Ihaifon  de  campagne  dans  les  environs 
^e  Paris.  tJo  jour  qu'il  y  étoit  avetrplur 
fitfUrs  Académiciens,  au  nombre  des- 
quels (b  trouvolt-M.  deMairan,  oii  agi- 
ta la  queftion  des  fyftênaes  de  Desmte^^ 
8c  de  flevstoh.  Chacun  prènoit  uh  par- 
ti, lorsque  tout  à  coup  M.  de  F.  intct* 

M  î  rôDi- 
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rompant  la  converfation  qui  étoit  très 
vive, leur  adreila  ainfila  parole:  ^Mes- 
3,  fîeurs ,  dites  moi  par  quels  priacîpes 
9,  de  Philorophie  de  ces  deux  grands 
j^  hommes»  vous  pourriez  expliquer  un 
,,  phénomène  qui  fe  pafle  aâuellenient 
SI  dans  mon  jardin  ?  Cette  grofle  boule 
^  ,1  tfe  verre  que  voilà  expofée  au  foleil , 
Vj  eft  brûlante  par  deflbus,  tandis  qu'el- 
,,  le  eft  froide  à  fa  furface  "«  On  appro- 
cha du  globe,  on  vérifia  le  fait^  on 
raifonna  beaucoup  &  l'on  fut  dîner.  A 
la  promenade  on  continua  la  recherche 
de  ce  phénomène  ftngulîer;  on  s'efTor- 
çoit  même  à  ^expliquer  avec  toute  la 
vivacité  poflgbie,  lorsque  M.  de  F.  qui 
s'étoit   éloigné,  s'approcha:    „Voicî, 
„  Melfieurs,  l'explication  que  j'ai  trou»- 
^  ¥^e*  ''  On  écoute  avec  la  plus  grande 
attention.   ^  La  boule,  Uur  dit-ilcn 
^^fiuriant^  étoit   chaude  par  deffus; 
„  mais  je  l'ai  retournée,  alori  elle  a  été 
,,  froide.  '*  —       »  L'illuftre  M.  frtf«. 
fdin ,  fi  connu  dans  le  Monde  fa  vaut  par 
fes  découvertes  dans  la  Phyfique,  dl^- 
noit  un  jour  à  Paris  avec  plufieurs  de 
nos  Académiciens  ehez  une  Dame  d'un 
mérite  diftingué.    La  Maftrefle  de  la 
paaifon  montrant  le  Philofophe  à  foij 


fils  igé  ÛQ  4  ou  5  ans,  mais  pétillant 
d'efpril  &  fâchant  déjà  quelque  traits  de 
rHiftoire  Romaine  ,<  mon  bon  ami, 
4,  lui  dit-elle,  regardez  bien  Monfieur, 
„  c*cft  un  grand- homme.  —  Maman 
,^  qu'eft-ce  qu'Hun  grand  homme?  Mon 
9,  fils,  c^eft  un  homme  qui  fait  degran* 
„  deschofes —  Qu'entendez -vouspar 
„  de  grandes  chofes  ?  —  On  vous  dira 
„  cela  quand  nous  ferons  à  table.  "A- 
lors  l'enfant  fe  recueille  une  ou  deux 
minutes  ,&  regardant  fixement  M.  Fran^ 
llin:  ^  ma  chère  Maman,    s'écrie-t-il 
avec  un  tranfport  de  joie ,  je  crois  con- 
noître  à  préfent  Monfieur,  ne  feroit-il 
pas  Brutus  '*.  —       M.  Rotijfeau  de  Ge- 
nève après  avoir  lu  ies  Epreuves  du/ett" 
liment^  s'écria:  les  autres  Auteurs  écri- 
vent avec  leur  plume  ou  avec  leur  es- 
prit; mais  M.  d* Arnaud  écrit  avec  fon 
cœur.  **  —  M.  Duclos^  en  parlant  des 
hommes  puiflijins  qui  n'aiment  pas  les 
Gens  de  Lettres  dit:  Ils  nous  craignent, 
comme  les  voleurs  craignent  les  réver- 
bères. "  •-  M.  de  Fontenellf  y oymt  le 
Buflc  de  DâJpréaux^  par  Girardon,  s'é^ 
cria:  Je  ne  m*en  dédis  pas,  il  faut  le 
couronner  de  lauriers  &  renvoyer  aux 
jpalères.  *'  —  M.  Roux  fut  reçu  Doftcur 

M  3  M 
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CD  Médecine  à  Bomdeauz  ai  1750;  il 
Tint  enruite  à  Paris.    L'illnftre  Montes- 
giàiu  le  friaça  dans  la  maifon  d'an  de 
tcB  amis  en  qualité  d'Inftitateur.     On 
objeâa  d'abord  l'inexpérience  da  jeune 
homme  ^  qui  récemment  forti  de  fa  Pro- 
Tince  n'ayoit  encore  pris  foin  d'aocanc 
éducation.    Je  le  crois  bien,  répondit 
PAutcar  de  VEffrit  des  Uix  ,  M.  Roux 
n'eft  pas  un  homme  qui  doive  faire  deux 
foîs^  ce  métier.  "  M.Guibon,  Auteur 
d'un  bon  Ourrage  fur  les  caufcs  de  ladé" 
tadence  de  VEmpire  Romain,  ayant  pré- 
jfenté  fon  Livre  au  célèbre  M.  Franklin; 
celui-ci  lui  dit,    qu'il  efpcroit  pouvoiif 
lui  témoigner  bientôt  fa  reconnoifiance 
en  lui  donnant  des  matériaux  pour  corn- 
pofer  rHiftoire  de  la  décadence  de  l'Em- 
pire Britannique  en  Amérique. • 

Mr.  de  Voltaire  a  dit  pluGeurs  fois  à  fes 
amis  :  <<  Le  Poète  Rouflcau  me  méfri^ 
fi ,  parce  que  je  néglige  qudquefoïs  la  fu 
me;  çf  moi  je  le  méprife  parce  qu'il  ne 
fait  que  rimer.  "  -Voilà  deux  mépris  bien 
mal  motivés.  ,,  Quelques  îours  avant 
fa  mort.  M*  de  Montesquieu  dit  en  par- 
ticulier à  une  femme  de  qualité  ;  Ma;^ 
dôme  9  la  Révélation  cft  le  plus  beau  pté* 

fent  que  Dieu  ait  fait  aux  bommes.  " 

Par- 
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Parmi  les  Poéfies  de  Où  Retaeli  noiis 
choificons  les  Fragmeils  d'ané  Pièce  de 
Vers ,  que  M.  de  Voltaire  fit  fur  foE  em- 
prironnement  à  1a  Baftille  au  commen^ 
cément  de  la  Régence. 

Or  ce  fut  donc  itar  un  Mardi  fanf  fauté 
En  ^eau  printemps  un  jour  de  Fentecéte^ 
Qu*un  Iruit  étrange  en  furfaut  m'évetÙa. 


Je  vis  paroitre  au  bout  de  nfa  ruelle 
Trente  corbeaux  de  rapine  ojfafnés^ 
Monftres  crochus,  4fue  Vènfef  â  formée; 
L'un  pris  de  moi  f  approche  en  fycepbante , 
Vn  maintien  doux .  un  compliment  fimeur 
Cachant  le  fiel  qui  lui  ronge  le  ccèut. 
Af on  fils,  dit-il,  la  Cour  fait  ^s  métites  ^ 
On  y  connoit  les  bons  mets  pe  V9us  dites^  . 
Vos  jolis  Vers  f$  vas  galants  Ecrits: 
Et  comme  ici  tout  travail  afin  prix. 
Le  Roi,  mon  fils,  plein  de  reconnoiJféHce . 
Veut  de  vos  Vers  vous  donner  téceîifpeftje. 
Et  vous  accorde  en  dépit  des  ^ivaitx 
Jt/fi  logement  dans  un  défis  Châiéemts^ 
Les  gens  de  bien  ^i  font  à  ftftre  perto^ 
Avec  refpeÙ  vws  feiviront^d^èkvttè: 
Et  moi ,  mon  fils  ,  je  viens  de  pae  le  Rpi 
Pour  m^acquitter  de  mon ,  petit  emploL 
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Trigaui.  luidis>Je.  à  mH  peint  ntfaittjffé 
'Cê  biêu  début  t  c'eft  mi  jwier  d'un  t9ur , 
ye  ne  fuis  point  rimeur  fuivant  le  Ceur^ 
ye  ne  cannois  Roi ,  Prince  ni  Princejfe  j 
Et  fi  tout  bat  je  forme  detfoubaitr, 
Ceft  fue  d^iceux  ne  fois  connu  jamais. 
Je  le  répète,  ils  font  Dieux  fur  la  terre  j 
Mais  ne  les  faut  de  trop  près  regarder  ; 
Sage  mortel  doit  toujours  fe  garder 
De  ces  gens  là  qui  lancent  le  tonnerre. 
Partant,  Vilain  ^  retournez  vers  te  Roi , 
Dites-lui  fort  que  je  le  remercie 
Defon  logis;  c'eft  trop  d*bonneur  pour  moi; 
Il  ne  me  faut  tant  de  cérémonie  ; 
Je  fuis  content  de  mon  bouge ,  gf  les  Dieux 
Dans  mon  taudis  m* ont  fait  un  fort  tranquille^ 
Mes  biens  font  purs ,  monfommeil  eli  facile , 
y* ai  4^  repos  ^  les  Rois  n*ont  rien  de  mieux* 
J'eus  beau  prtcber  (ffeus  beau  me  défendre  » 
Tous  ces  Meffieurs ,  d'un  air  doux  ff  bénin , 
Obligeamment  me  prirent  par  la  main  : 
jillons,  mon  fils  ^marcbons  :  fallut  fe  ren4re^ 
Fallut  partir.    Je  fus  enfin  conduit. 
Modeftement  4^'  l^  fotal  réduit 
Que  près  (lYSaintPaul  ont  vubdtir  nos  pères 
Par  (  s  )  Cbarles  Quint,  Oh  l  Gens  de  bien  ms 

frères  , 

Que 
fi)  Grande  Faioiflè  de  fans #  proche UBiftilte^ 
^z;  YiOi  de  fiiice  funommé  itSoge. 


Avril,  Mai,  Juin,  17?8;~  47.1 

Que  Dieu  vous  gara  d^un  pareil  logement  ! 
J'arrive  enfirLdans  mim  appartement* 
Certain  croquant  avec  douce  manière  ^ 
Du  nouveau  gtte  exaltoit  la  beauté^ 
FerfcQiont  aife^  commodité. 
Jamais  Phébus,  dit-il,  dans  fa  carrière , 
De  fes  rayons  n'y  porta  la  lumière: 
Voyez  les  murs  de  dix  pieds  d'épaijiur , 
Vous  y  ferez  avec  plus  de  fratcbeur; 
Fuis  me  faifant  admirer  la  clêture , 
Triple  la  porte  (^  tfiple  la  ferrure. 
Grilles,  barreaux ,  verroux  de  tout  côté 9 
Cela ,  Monfieur ,  pour  votre  fur  été,    ' 
Midi  fonnant.un  cbaudeau  Von  m'opporte\ 
La  cbair  n*étoit  délicate  ni  forte  : 
De  ce  beau  mets  je  riétois  point  tenté: 
Mangez  en  paix  :  ici  rien  ne  vous  preffe» 
Me  voilà  donc  en  ce  lieu  de  détrejfe 
Emb^ftillé,  nicbé  fort  à  Vétroit 
î/e  dormant  point  »  buvant  chaud  «  nuingean% 

froid, 
TTrabi  de  tous  »  mime  de  ma  Maitreffe. 


«. 


Mj  k%^ 
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ARTICLE  QUATORZIEME. 

MoMDp  PRIMITIF,  analyfé  & 
comparé  avec  le  Monde  moder- 
ne, confîdéré  daos  les  Okici- 
HEs  Françoises;  oo  Dic- 
tionnaire £tYMOL06IQ.IX£ 

2>E  LA  Langue  Françoise. 
Avec  des  Figures  en  taille-dou<* 
ce.    Par  M.  Court  de  Gebe- 
LIN,  de  la  Sociécé  Econom.  de 
Berne,    des  Acad.   JRoy.  de  la 
Rochelle ,  Dijon ,  &  Rooen.  Va-^ 
rifi  cher  rAuteur,  rue  Poupée» 
Maifon  de  M.  Boucher ,  Secre- 
taire  du  Roi ,    &  chez  Boudct^ 
Valleyre^  Ducbe^nef  Saugrain^  & 
Ruault^  'Libraires, (fe  trouve  à  la 
Hayi^  chez  P.  F.  Gojje)   1778. 
in  4^.  fp.  620  à  deux  colonnes, 

fany 
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fans  le  Discoqrs  Frélimin.  quieft 
de  104  pp. 

LIE:  rade  &  magnifique  plan  de  M. 
drGebslin  s'exécute fuccein- 
yemenCt  avec  le  plus  grand  fuccès  &: 
avec  plua  de  rapidité  qu'oa  n^eût  oré 
refpérer»     Nous  voici  au   cinquième 
Tome;  &  fi  les  quatre  précédens  n'a- 
voient  déjà  placé  l'Auteur  dans  la  pre- 
mière claiTe  des  Savans  •  &  des  bons 
Ecrivains  de  ce  Siècle, il  fuSiroicpour 
cela  du  Yolumc  que  nous  annonçons 
aâuellement.    Les  Etymologies  y  font 
traitées  fur  un  plan  tout  nouveau ,  &  cet- 
te Science  qu'on  regardoit  comme  fi 
arbitraire,  fi  friyole  même,  mérite  à 
prérent  le  nom  de  Science ,  &  devient 
également  lumineufe,  utile,  &  Tatisfai* 
fante  pour  les  bons  efpriis.    Si  Ton  n'a« 
dopte  pas  toutes  les  idées  deM.DB  G  k« 
fULivif  (i  quelques  *  unes  des  Tes  éty« 
mologies  pardifTent  un  peu  forcées,  (i 
Ton  trouve  que  Ta  brillante  imagination 
régare  quelquefois ,  il  eft  au  moins  im<- 
pblCble  de  ne  pas  reconnottre  que  cet  Ou- 
vrage eft  très  fupérieur  à  tous  ceux  qui 
.         •  ont 
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ont  jamais  été  publiés  fur  le  même  fa- 
jet,  qu'il  eft  rempli  de  déconrerteshea- 
reures,  &  qu'il  fuppofe  réruditxon  la 
pli;is  profonde  «  &  la  plus  grande  faga- 
^cîté. 

Après  avoir  donné  dans  deux  Volu- 
mes précédens  les  élémens  du  Langage 
ou  la  Grammaire  UniverfellCi  Toriginc 
dû  Langage  fe  de  TEcriture ,  les  ioix 
d'après  lesquelles  on  reconnoît  fans  pei- 
ne les  altérations   qu'un  même  mot  é^ 
prouve  en  fe  transmettant  d'un  Peuirfç 
à  un  autre;  il  ne  reftoit  plus  qu'à  faire 
paroître  les  Diâionnaires  Etymologi- 
ques annoncés  dans  Iç  Plan  général. 
Mais   dans  rimpoffibilité  de   les   pu- 
blier tous  à  la  fois,  l'Auteur  s'eft  déter- 
miné à  commencer  par  les  Origines 
Françoifes  ou  le  Dlûionnaire  Etymo- 
logique  de  la  Langue  Françoife*  ,<  Noos 
croyons,  HHl^  faire  en  cela  un  choix 
agréable  à  nos  Lcfteurs*    Ce  font  les 
origines  de  leur  propre  Langue,  ou  d'une 
Langue  qu'ils  entendent,  d'une  Langue 
qui  s'cft  enrichie  des  dépouilles  de  tou- 
tes les  Langues  favantcs ,  maniée  elle- 
même  par  des  Savans  diftîngués,  dépp- 
fitaire  d'une  multitude  de  connoilFân. 

cet 
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* 

ces,  riche  en  chef  -  d*œuvres  de  toute 

efpèce;  fière  de  Tes  Orateurs ,   de  les 

Poètes,   de    fes  Hiftoriens,    de   Tes 

PhilofopËes,  de  fes  Ecrivains  en   tout 

genre ,    ôc  qui   entendue    de     près* 

que  tous    les  Peuples   de  la  Terre ,  a 

presqu*âtte!nt  la  gloire  des    Lanf:ues 

que  parlèrent  les  Grecs    ôc  les   Ro« 
roaîns.  '* 

Plufienrs  Savans  ont  chercha  l'origine 
de  notre  Langue, nous  ayons  mêmedcr 
gros  Diâionnaires  où  Ton  nous  promet 
fes  origines/  niais  deux  chofes  s*op- 
pofoicnt  à  ce  que  cet  Ouvrage  fût 
bien  fait  i.  L'idée  où  Ton  étoit  que 
le  François  dérîvoit  uniquement  de  là 
Langue  Latine  avec  quelque  mélange 
de  la  Grecque,  &  que  celle-là  avoit  to- 
talement anéanti  celle  qu'on  parloit  au« 
paravant  dans  les  Gaules,  i.  Lorsqu'on 
é toi t\  arrivé  à  une  origine  Grecque  ou 
Latirie,  on  ne  favoit  plus  où  aller; 
ceux  qui  ont  voulu  remonter  plus  haut» 
s'étant  égarés  eux-mêmes.  Ils  regardé* 
rent  la  Langue  Latine  comme  fille  uni» 
quement  de  l'Hébraïque,  &  ne  la  com- 
parèrent jamais  avec  la  Langue  des  Cel- 
teS|  premiers  babitans  de  l'Europe,  Oc 

qui 


«•' 
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qui  y  avoîcnt  apporté  la  Langue  primi- 
tive. C'eft  aa  contraire  la  Langue  Cel« 
tique,  que  notre  habile  Auteur  regarde 
comnie  la  mère  de  la  Françoife  :  cette 
propofuion  eft  la  bafe  de  Ion  Ouvrage , 
&  les  preures.,  qu'il  en  donne  dans  fon 
Discours  préliminaire  femblent  ne  rien 
laifler  à  defirer. 

La  Langue  Celtique  dans  Ton  fens  le 
plus  étendu ,  eft  celle  que  parlèrent  les 
premiers  habitans  de  l'Europe ,  depuis 
les  rives  de  r Hellespont  &  de  la  Mer 
Egée  jusques  à  celles  de  TOcétn  :  de- 
puis le  Cap  Sigée  aux  portes  de  Troie 
jurques  au  Cap  deFiniftère  en  Portugal  g 
ou  jusques  en  Irlande.    Gette  Langue 
s'àppella  Celtique,  parce  qu'on  donna 
à  r Europe  feptentrionale  le  nom  de  Cr/- 
,  tie,  &  àfes  habitans  celui  de  Celtes^  à 
^aufe  du  froid  exccflîf  qui  f  regnoit ,  ef-^ 
l^t  de  fes  vaftes  marais  &  de  Tes  anti-' 
ques  forêts;  Cette  Langue  primitive  de 
l'Europe  ,1a  même  dans  Ton  origine  que 
^eile  des  Orientaux,  fe  divifa  bientôt  en 
langues  collatérales ,  à  mefure  qu'il  fe  for« 
ina  enEurope  de  grandesPeuplade5;8e  que 
ees  Peuplades  fe  cantonnant  devinrent 

(fëdentairesi  agricoles  >&  n  eurent  point 

oui 
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jBu  p€Ù  decommunîcatîoB  entr'clles.  Db 
là  naquirent Paneienne  Langue  Grecque^ 
ou  celle  des  Pe'lasges  antérieurs  de  beau- 
coup à  Homère  &  â  Héfiode;  rancien- 
ne  Langue  des  Latins ,  ou  celle  de  Nu- 
ma ,  dans  laquelle  furent  écrits  ces  vers 
jSalien's, qu'on  n'entendoit  plus  au  bout 
lie  quelques  flècles^ au  temps  de  Ciceron 
&  de  Varron  :  la  Langue  Etrusque ,  par- 
iée dans  une  partie  très  confidérable  de 
ritalie:la  Langue  Tibrurif ,  parlée  au  Mi- 
di du  Danube  depuis  le  Pont-Euxin  juf^ 
ques  à  la  Mer  Adriatique,  &  la  même 
que  la  Phrygienne  du  celle  des  habitans 
de  Troie  :1a  Langue  Teutone  ou  Germa-^ 
nique ^pstTléc  depuis  la  Viftule  jufques  au 
Rbin:  la  Langue  Gàuloife,  parlée  dans 
toutes  les  Alpes,  dans  l'Italie,  en  deçà 
du  Pô ,  &  depuis  le  Rhin  jufques  à  1*0- 
céan ,  ou  dans  les  contréesqu'on  appelloit 
les  Gaules  Se  qui  renfermoient  la  Fran* 
ce,  lés  Pays-Bas,  la  Suiffe,  &  tout  ce 
qui  fait  partie  de  l'Allemagne  en-deçà  da 
Rhin;  ajoutons-y  tout  ce  qui  compofe 
les  deux  Bretagnes:  la  Langue  Canta^ 
ibrr,  ou  celle  des  anciens  Espagnols  :  en- 
fin la  Langue  Runique  parlée  dans  les 
Pays  du  Nord.  Mais  de  toutes  cesLaa^ 
gués,  celle  qu'on  regarde  proprement 

com* 
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comihe  la  Langue  Celtique  «  c*étoit 
Langue  des  Gaules.  Paiybe,Diodare,Phf^ 
torque ^Ptolémée ^Strahon^  &c.  femblenC 
regarder  le  nom  de  Celte  &  de  Gaulois 
comnae  fynonimes,  fans  doute  parce 
qu'au  moyen  de  la  réunion  de  tous  les 
Gaulois  en  un  feul  corps  de  Peuple  fous 
le  gouvernement  des  Dmides ,  &  à  la 
faveur  de  leur  pofition  aux  extrémités 
de  l'ancien  Continent  qui  \ts  mettoit  à 
Vabri  des  révolutions  li  ordinaires  aux 
autres  Peuples ,  les  habitans  des  Gaules 
avoient  conrervé  la  Langue  Celte  dans 
toute  Ta.  pureté,  candis  que  les  autres 
Nations  Celtiques  l'avoient  déjà  altérée 
parieur  mélange  avec  divers  autres  Peu- 
ples. Et  c'eft  cette  Langue  que  M.  d  s 
G  il  B  £L  I N  regarde  comnic  la  fource  de 
la  Langue  Françoire* 
Ce  qui  a  Tait  illufion  aux  Savans  qui 
croient  que  le  François  vient  du  Latin  » 
c^eft  qu'entre  Tépoque  où  les  Gaulois 
GciTèrelit  d'être  les  maîtres  des  Contrées 
qu'ils  avoient  habitées  de  temps  immé* 
xnorial ,  &  le  temps  où  les  Francs  en  fi- 
rent la  conquête^  il  s'écoula  environ  fîx 
Siècles  pendant  lefquels  les  Romains  y 
maintinrent  leur  autorité  &  leur  propre 
Langue;  c'eft  que  tout  concourut  alors 
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à  donnera  Tufageda  Latin  dans  les  Gau- 
les ,  la  plus  grande  étendue,  tandis  que 
la  Langue  Celte  Te  perdoit  peu  à*peu  ^ 
Se  s'anéantit  enfin  entièrenaent  s'il  faut 
eh' croire  .ces  Savans»  Mais  notre  babîle 
Auteur  prouve  qu*elle  fe  conferva  parmi 
les  Gaulois  qui  Te  maintinrent  en  Iiber« 
té;  fc.  I.  ceux  quife  réfugièrent  dans 
le  fond  de  la  petite  Bretagne,  à  Textrê- 
ioiîté  de  cette  vafte  Presqu'Ifle,  qui  eft 
elle-même  la  poftion  la  plus  reculée  des 
Gaules;  &  2.  ceux  qui  habitoient  la 
Bretagne  ou  le  Pays  que  leur  enleva  en* 
fuite  la  Nation  Angloife,  &  qui  fe  réfu- 
gièrent dans  les  montagnes  des  Walles , 
ou  des  Galles  »  &  dans  là  Province  de 
Cornouaille  vis-à-vis  la  petite  Bretagne. 
Une  partie  de  ces  derniers  fe  réunit  aux 
Bas -Bretons,  habitans  de  la  Bretagne 
Françoife.  Ces  Peuples  cantonnés  dans 
leurs  montagnes  escarpées,  ou  fur  leurs 
côtes  ftériles ,  n'y  furent  jamais  entière- 
ment vaincus ,  &  s*y  confervèrent  fana 
CQêlange.  Séparés  ainfi  du  refte  del'U-^ 
Hivers,  ces  débris  des  anciens  Celtes 
ont  confervé  leurs  anciens  ufàges ,  & 
{)arlent  une  Langue  qui  n'a  aucun  rap^- 
port  à  celle  des  Peuples  qui  les  ont 
fubjngués,  &  qui  s'eft  partagée  en  trois 
Tme  ILFUl.  Fêrt.  U.   N       Dla^ 
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Diaieâes,  le  Gallois,  le  Cornouaillien , 
Cl  le  Bas-Breton;  Dialeâes  qui  ont  en* 
tr'éax  le  pins  grand  rapport ,  &  qui  font 
inconteftablement  les  précieux  reftes  de 
l'ancienne  Langue  des  Celtes  ou  (les 
Gaulois.  Ces  trois  Dialeâes ,  en  efiet ,  of- 
frent une  prodigieufe  quantité  de  mono* 
fyllabes,  dont,  comaie  autant  de  radi* 
eaux  (i)^  dérivent  leurs  autres  mots: 

C*€ft 

(  X  )  M.  DE  Gebblin  avoit  obfervé  aa  com- 
mencement de  Ton  Difcouts  Préliminaire ,  que  tes 
oiots  peuvent  être  divifés  en  trois  grandes  clalFes, 
2.  Les  mots  ladicaax  ou  primitifs  qui  expriment 
les  idées  générales,  les  idées  prifesdans  leurfeof 
le  plus  vafte ,  le  plus  étendu  »  au  delà  duqael  il 
dV  ^  Pli^s  d'analyfe:  tels  font  les  mots  grande 
fort 9  btém^tMf^terrt^  air»  2. Les  mots  dérivés 
qoi  expriment  les  nuances  de  ces  idées  »  tels  que 
grantkur ,  Jorterefje ,  benutê ,  méothimi ,  terrtfm 
tre^a'cré ,  &c.  a*  Les  mots  compolés  de  pUifleuts 
autres ,  tels  que  gramdphre ,  renfort ,  imkeUir^ 
foutre^mer^  baffe^terre  f  belsir.  Les  homve», 
en  effet ,  n*ont  pas  îaventé  un  nouveau  mQt  pouc 
chaque  idée;  mais  k  mefute  que  les  idées  s*éteiK 
doient ,  on  ajoutoit  de  nouvelles  ouancei  au  ffloc 
^ni  dès  rotlgiae^  «voit  déBgné  cette  Idée  princptr 
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fc^eft  donc  une  Langue  primitive  puîfque 
tel  efttegrand  caradlère  diftinftifdes  Lan* 
gucs. premières,  des  Langues-  mères. 
Ces  Dialeâes  renferment  encore  une 
multitude  de  mots  radicaux,  qui  donnen  c 
rorigine  d'un  grand  nombre  de  mots 
Grecs,  de  mots  Latins,^  des  mots  de 
divcrfes  Langues  d'Europe;  tandis  que 
ces  mots  radicaux  n'cxiftent  pas  daiî^ 
ces  Langues  ;  preuve  inconteftablequ'iïs 
ap{>artenoient  à  la  Langue  primitive  de 
l'Europe,  &  qu'elle  s'eft  transmifi^  avec 
le  plus  de  pureté  ou  defimplicité  dans  le 
Gallois  &  le  Bas  •  Breton  :  enforte  que 
ces  Dialedtcs  nous  repréfentent  l'ancien 
Celtique.  Il  e(l  d'ailleurs  certain ,  & 
notre  habile  Auteur  l'a  prouvé  dans 
Tin  des  Volumes  préccdens,  que  tout 
nom  de  lieu ,  de  ville  ,  de  village , 
de. forêt,  de  rivière,  &c*  a  une  fignifl- 
cation  déterminée:  lors  donc  qu'il  ne 
prtffente  aucun  fens  dans  la  Langue  vul- 
gaire 

le.  Tous  lei  mots  primitifs  avoient  des  rappofO 
naturels  avec  les  chofes  qu'ils  défignoîent  ;  mais  cet 
hotB  radicaux  étoicnt  en  petit  nombre ,  de  peat- 
ktt  que   les  racines  de  la  Langue  Frnnçoife  ne 

moatcflt  pas  à  409»  ' 

1^  t 
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gaire»  il  faat  le  confidérer  comme  ub 
relie  d*Qne  Langue  plus  ancienne  &  par- 
lée par  les  Fondateurs  de  ces  lieux  ;  ea- 
forte  que  pour  déterminer  le  plus  ou  le 
moins  d^amiquité  des  lieux,  on  n*a 
qu'à  confidérer  leurs  rapports  avec  la 
Langue  vulgaire  du  Pays.    Tous  ceux 
donc   les  noms  ibnc  figniiicatifs  dans 
cette  Langue  Tulgaire,  font  poftérieurs 
à  fon  établiflement;  tous  ceux  au  con- 
traire qui  ne  préfentent  aucun  Tensdâns 
cette  Langue»  peuvent  être  cenfés  i'ou* 
vrage  des  poflefleurs  plus  anciens  de  la 
contrée  ;  &  la  cbofe  refte  Tans  réplique , 
fi  en  rapprochant  ces  noms  de  la  Lan- 
gue des  premiers  poâeOeurs,  on  en  re- 
trouve les  élémens  d'une  manière  par- 
faitement  alTortie  à  leur  nature*    Or  de 
ces  lieux  dont  les  noms  n'ont  aucune 
fignifipacion  dans  la  Langue  Françoife , 
8c  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en  les  rap« 
prochant  de  la  Langue  Celtique;  il  y  en 
a  une  infinité'  en  France.  En  fe  bornant 
aux  Teuls  environs  de  Paris»  M.db  Ge« 
WMiA»  trouve  un  grand  nombre  de  mois 
qui  ne  fignifient  rien  en  François»  mais 
qui  dans  la  Langue  Celtique  ont  unfens 
<rès  convenable  aux  lieux  qu'ils  défi* 

gnent.  (.Les  étyoaologies  que  nous  en  don- 
ne? 


AvRit,  Mai,  Juin,  1773.     483 

ncronS ,  dit  agréablement  notre  Auteur^  ne 
feront  pas  ^uffl  amufantes  que  celles  que 
les  Greas.donnoient  de  leurs  Villes  ou  de. 
lieurs  Fleuves,  dont  les  noms étoient  tou- 
jours ceux  d'un  Héros  ou  de  quelque  belle 
Nymphe;  elles  ne  feront  pas  auffi  gaies 
(jue  celles  qn^Hamilton  donne  des  envi- 
rons de  S.  Germain,  de  Noify,des  Mou- 
lineaux,dc  Pont-d'Alic:  mais  du  moins 
elles  feront  plus  înftruftivcs.  "  En  voicî 
quelques  exemples, que  nous  prenons  au 
hazard  dans  la  longue  lifte  qu'en  donne 
M.  DE  Gëbelin*  Les  AvernfSj  nom  d'u- 
ne campagne  qui  a  trois  Heues^d'étendue 
&  qu'on  sème  en  froment;  Gonefle 
dant  le  pain  eft  fi  renommé  cftà  fon  ex- 
trémité occidentale.  Or  ce  nom  d'^- 
'fitrnes  vient  de  ver,  var^  bar,  qui  fi^ 
gnjfia'*/^  &/><îi«dans  la  Langue  Celtique. 
G!cft  de  ce  mot  que  les  Latins  firent /ar, 
blé  i  &  que  nous  avons  fait  farine^ 

Bleau  fignifie  eau  bleue.  On  en  fit  le 
nomCelted'un  lieu  fitué  près  d'une  four* 
cç,&  duquel  en  y  ajoutant  le  mot  Fran- 
çois fontaine  ^  on  a  fait  Fontainebleau. 

Nant  fignifie  en  Celte  un  valloii,  un 
lieu  bas,  un  fond  où  coule  une  rivière, 
où  eft  un  lac ,  &c.  De  là  Nanterre^  mot- 
à  mot  la  forêt4u  vallon  ;  N^ntmllet ,  Nan- 
tiuil,  N  3  Pac , 
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.  Pacj,  pec^  pic  ,,défij5noit  une  monta? 
gae,  un  coteau  pointu ,  une  colline;  de 
là  Pacy,  mot-àioot,  le  coteau  de  la  ri- 
vière; le  Pec,  au  bas  de  la  mohtagnede 
S.  Germain  ;  le  PleJJii-piquet  près  de 
Sceaux  fur  un  coteau  pointu;  Pifue-pu* 
ce  pxès  Paris.  Puce  eft  une  altération  de 
Pud^  Pod^  autre  nom  Celtique  des  coteaux , 
qui  forma  la  famille  Latine  por^eft  ^  ilefl: 
puifTant  I  il  peut.  La  Seine ,  dont  les  eaux 
coulent  avec  une  fi  grande  lenteur ,  fut 
bien  nommée  Seben,  Seban^  mot  Celte 
qui  fignifie  lent,  parciTcux.  Les  Gallois 
en  firent  y^« 9  lent;  6i^  les  Latins /<'gw^ 
parelTeiiK,  lent. 

Un  autre  preuve  que  la  Langue  Cel- 
tique n'ed  point  éteinte  c'ed  que  plu- 
fleurs  mots  que  les  Anciens  ont  ck 
tés  comme  Celtes  ou  Gaulois ,  fe  re* 
trouvent  encore  dans  la  Langue  Fran-  - 
çoife.  En  voici  qnelqœs.  exemples 
rfjtn^rquables.  Alauda  etoit  chez  les 
Gaulois  le  nom  d'un  oifeiau,  comme  le 
rapporte  Marcelius  Ewpiricus^  peut-on  y 
mécQjinoître  le  noa]t>de  V Alouette?.  Spa^ 
t2Ni,étoit  le  nom  de  Tépée  Gauloife,  dî- 
fent  lc9  Anciens  :  n'eftce  pd$  le  Langue- 
docien Efpiize,  &  notre  mot  Ep(^e,  Se 
n'eft-ce  pas  A?  ià  qu'eft  venu  notre  mot 
.1  .  5^4- « 
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Spadaffin  ?  Carr ,  éioit  un  mot  Gaulois 
qui  défignoit  les  chars ,  &  que  les  Ro- 
mains adoptèrent;  mais  ce  mot  fubfiftc 
encore  dans  tous  les  Dialeâes  Gaulois , 
&dans  notre  propre  Langue  où  il  a  pro' 
duit  une  Camille  nombreufe  depuis  le  cbar 
du  modefte  habitant  des  campagnes, 
jufqu'au  carrojfc  doré  des  riches  Citadins. 
Arapcnnis ,itoïi  félon  Columelle ^un  mot 
Gaulois  qui  défignoit  une  mefure  déter- 
re correspondante  ati  diemi.jùgère  Ro- 
main ;  qui  n'y  reconnoit  notre  mot 
Arffent.  ? 

La  fuite  au  Trimejlre  prochain., 

* 

(SK!S;!SSSiSSSSSS$S8SSSS6SSSSS!) 

ARTICLE  aUINZIEME. 

V  • 

Ode  fur  la  Mort  de  J.  J,  Roujs- 

.  8EAU    (*)• 

Il  n'ejt  plus  ^  ce  puijjant  génie  ^  -  { 
yr  fttf  /fi  Langue  des  ^^8W>  .  ^\ 
i^êit  fa  cbaîeuf ,  Jon  ^^nergif ,  . . .  /J 

La  ftdfifi  fa  marche  hardie. 
Et  la  lihené  Jes  jikc^fl  * 

^  :  .  'J  .    .        Grand 

i*)  Mott  la  )  Joiliet  à  Bimenoiivillei 

N  4 
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Grand  in  moralir  in  pMtique^ 
Zncbûnteur  en  parlant  d'Êmour  ^ 
Or f  bée  (f  Platon  tour  à  tour^ 
Jl  fournit  tout  àja  critique^ 
VEgliJe^  le  mon^it  çf  ^^  Ç0«r<. 

Jl  pfa^  bravant  ranathême 
'  Des  Encelades  d'aujourd'hui  ^ 

Seul  contre  tous  ^  fort  fans  appui t 
^  fienverfer  leur  affreux  fyfiême. 

Il  ne  penfa  que  far  lui-même; 

Et  fon  fiècle  penfa  par  lui. 

On  Va  vu,  par  fon  éloquence. 
Confondre  aux  yeux  de  ^Univers 
Des  Savons  la  fière  ignorance , 
■/Fdre  rougir  Vintùlérance , 
Et  tnontrer  aux  peuples  leurs  fers. 

'  Quand  il  vit,  anfein  des  lumières ^ 

Les  loix  complices  des  forfaits  ^ 
'  Des  Arts  les  faveurs  meurtrières ,  ' 
Tous  les  maux^  fruit  de  nos  progrès^ 
Il  rendit  Vbomme  à  la  Nature  i 
Et  fous  fon  magique  pificeau , 
L^bomme  beureûx\fans  art,  fans  culture ^ 
Nous  fembla  créé  de  nouveau. 

jiuffUity  l* ardent  fanatima     .    « 
Accourut  t  U  Cfofjc  4  ia  main  9 


f 
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Four  dénmcif  pu  Despotùme 
Ce  bienfaiteur  du  genre  bumêin.  ] 
Les  décrets^  l'exil,  les  outrages, 
Fourfuivirent  fin  cmur  flétri. 
Hélas  i  il  n'eut  dans  ees  orages 
Que  fa  vertu  pour  tout  abri, 

Ceft  ainfi  que  par  fin  exemple , 
Jl  prouva 9  comme  en  fis  écrits^ 
Que  Je  tendre  digne  d^un  TempU 
Cejl  ft  dévouer  aux  méprit. 

Lors  9  de  fa  profonde  fiience 
Renfermant  le  trifir  facré^ 
Jl  ne  parut  plus  injpiré 
Que  par  le  fiul  Dieu  du  fiience  ; 
Et  n^aspira,  dans  l'indigence , 
Qu'au  bonbeur  de  vivre  ignoré. 

Abl  quand  le  Sage'inflruit  la  lêrrr» 
Les  préjugés  lui  font  la  guerre; 
On  redoute  »  on  fuit  fin  flambeau. 
N*eftH  plust  Faine  récompenfe! 
Le  regret  fuecède  à  l'offenfe  ; 
Et  l'on  pleure  fur  fon  tombeau, 

» 

Fleurons  donc  fur  fes  triftes  re^es» 
Tirons  l  Vertus  l  prenez  it  deuiL 
Jtfatx  vous 9  respeSez  fin  cercueil, 

M  $  Beaux 
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BeâUX  Arts  !  Jur  fes  cendres  mùdefies 
Craignez  f  étaler  votre  orgueil. 

Ou  fi  notre  fiècU,  peut-être ^ 
Ne  Jait  pas  encor  t' honorer  ; 
Avec  tes  écrits ^  à  mon  Maître! 
Seul ,  j'irai  m'ififiruire  £?  pleurer. 
J'invoquerai  pour  f  admirer 
Une  poftérité  plus  fage , 
Qui 9  par  un  immortel  hommage^ 
Soit  digne  de  te  célébrer, 

'.   A  Genève,   par  Mr.  .Retbâs 
DE    Roches. 

NOUVELLES  LITTERAIRES. 

•    •  • 

F  R  A  N  C  E. 

PARIS..  Principes  de  Morale ,  de  Politi* 
que  ff  de  Droit  fuMic  ,  puijis  dans 
VHiftoire  demtrt  Monarchie,  m  Discours 
fur  VHifloircde  France,  dédiés  au  7?m,  {«r 
M.  MoABAU»  Hiftoriographe  de  France; 
Tomes  V  &  VI  sfng.»  de  i'I&pniiierfQ  Ro- 
yale ;  &  fe  trou veftt  chez  JS^tard ,  &c. 
1778.    Ces  deux  '  Volume^r ^qui  s^reodcac 
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jusques  à  la  fin  du  Règne  de  Cbarlemagne^ 
confirment  de  plus  en  plus  la  haute  idée 
qu'on  afoit  conçue  des  talens,  de  la  fa* 
geffe,  &  des  excellentes  vues  de  l'Auteur. 
S'il  continue  fur  ce  pied,  il  nous  donnera 
le  meilleur  Ouvrage  qui  ait  jamais  été  pu- 
blié fur  rHiftoire  de  France,  &  iepluspro- 
pre  à  infpiièr  aux  Princes  cette  bienfaifance , 
cette  fermeté .  cette  juftice  fi  néceffaires  au 
bonheur  des  peuples.  Parmi  les  discuffions  in- 
téresfanies  &lumineufcs  quiic  trouvent  dans 
ces  deux  Tomes,  on  diftinguera  particulière- 
ment  celles  qui  roulent  fur  Tétat  de  la  Ma- 
giftrature  ;  fur  la  NoblelFe  ;  fur  le  droit  de 
conquête;  fur  le  temps néceffaire  pour  près- 
crire  la  Souveraineté,  lorsque  le  Prince  a 
commence  par  l'ufurpation;  fur  l'Art  mili- 
taire &  la  compofîtion  des  Armées  Fran- 
çoifes  lu  8«  &  9®  fiècles,  fur  l'influence  de 
la  Religion,  &c.  „  Malheur  aux  Rois,  j'é- 
crie  M.  Mo  RE  AU,  malheur  aux  Peuples. 
*  malheur  à  FEtat,  lors  que  la  Religion  n'ett 
plus  regardée  comme  le  rempart  du  Trône  : 
toutes  les  hiftoires  nous  acteftent  que  fî  le 
Peuple  *  le  Souverain  n'ont  pjusja crainte 
de  Dieu ,  il  eft  encore  plui  facile  i  la  mul- 
titude d'être  rebelle  avec  fiaçcès,  qu'au 
pcspotCi  d*être  impunément.  opprelTeur.  '\ 

*  Me- 
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^Mémoires  du  Maréchal  de   Bsrwick; 
itfits  par  lui  mi  mi ,  avec  une  fuite  abrégée 
depuis  17 16  jusqu'à  fa  mort  en  1734;  précé^^ 
dés  defon  portrait,  par Milord  Bolingbroke, 
^  d^uM  ébauche  d'Eloge  hiflorique ^ar  le  Prém 
fident  Montesquieu,   terminés  par.  des  notes 
ff  des  lettres  Jervant  de  pièces  julti/catives 
pour  la  Campagne  de  1706;  chez  Moutard  ^ 
1 77$,  deux  Vol.  f'n  12.    Ces  Mémoires  font 
authentiques  :  M.  de  Moncestiuieu  les  avoir 
vus»  &  voici  le  jagement  qu'il  en portoic«  «, 
Ce  que  j*ai  dit  dans  VEfprit  des  Loix,  je 
puis  le  dire  ici  (  à  regard  des  Mémoires  du 
Maréchal).    CVft  un  beau  morceau dt l'an- 
tiquité  que  (a  Relation  d'Hannon:  le  mê* 
me  Homme  qui   a  exécuté   a  écrit.    Il  ne 
jBtt  aucune  ollectation  dans  Tes  récits  :  les 
grands  Capitaines  écrivent  leurs  aâions  avec 
iimplicité,  parce  qu'ils  font   plus  glorieux 
de  ce  qu'ils  ont  fait  que  de  ce  qu'ils  ont 
die  "    Tel    ed  effeâlvement  le  caraûère 
de  ces  Mémoires:  ils  font  écrits  avec  la 
limplicfté,  la  candeur  Je  défintérelTement» 
la  modeftie  d'un  Héros,  qui  comme  le  di- 
foic  Mylord  Bolingbroke ,  étoic  le.  meilleur 
grand  Homme  qui  ait  jamais  exlfté* 

Voyage  Pittoresque  de  la  Grèce.    Premier 
Cahitr;  cbce  Barbou^  Imprimeur  Libraires 

& 
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ft  chez  TilHari,  Graveur;  1778  in  folio:, 
Sf  la  Société  des  Dilletûnti  {*)  s'eft  f^ic 
tant  d*honneQr  ft  a  fi  bien  mérité  du  Pu- 
blic CD  envoyant  MM.  Cbanilett  Rtvets. 
ft  Pars  dans  l'Afie  mineure  &  dans  ta  Grè- 
ce pour  examiner  les  anciens  monuoiofis  qui 
8*7  trouvent  encore,  combien  ne  doit -on 
pas  applaudir  à  la  noble  ardeur  d'us  $ei- 
gneur  François  qui  a  eotrepris  iui-mlme  le 
Voyage  de  la  Grèce,  avec  quelques  Artiftes 
qu'il  a  engagés  à  l'y  fulvre ,  pour  vifiter  & 
pour  décrire  Tétat  aAael  de  ce  pays  eu., 
comme  il  ledit ,  les  plus  grands  Honmes  dans 
touf  les  genres  ont  paru.oà  les  fajles  les  plus 
impofans  de  PHifloire  Je  fini  accumulés,  eu 
te/prit  humain  a  été  porté  à  fa  plus  haute  éleva* 
tton.  M.  le  Comte  b  e  Croise  u  l-G  o  u  f- 
r  I BR  partit  de  Toulon  au  Printemps  de  l'an- 
née 1775,  &  toutes  fes  découvertes,  tou- 
tes fes  obfervations  dans  cet  î»tércffant 
Voyage,  les  deflîns  qu'il  a  faits  lui-même 
ou  quîont  été  exécutés  fous  fes  yeux,  vont 
être  communiqués  au  Public  dans  une  fuite 
de  Cahiers,  qui  formeront  enfemble  deux 
Volumes  In  folio.  Le  Cahier  que  nous  an- 
non- 

(*)  ▼•ycz  ceqoe  a«ns  e«af«iis  diidans  VjirK 
XII,  de  ce  Tximeftxe. 
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nonçons  â  préfent  contient  dix  Planches  ft^^ 
périeurement  grivées  par  M,  Cbofard,     En 
voici  les  fujets.     i.  La  Ville  &  le  Château 
de  Coron,    s.  Des  Soldats  Albanois.  3.  Des 
Femmes   de  l'isle  d'Argentière,    autrefois 
Cimolis.    4  &  5.    Le  Port  de  Milo ,  ancien- 
nement Mehs.    6»    Une  Caverne  qui  ferC 
d'entrée  aux  galeries  fouterreines  de  Milo. 
7.  Un  Tombeau  de  marbre  trouvé  dans  Tlsle 
deSiphanto,  autrefois  Sypbnos,  8.  La  Ville 
&  risie  de  Siphanto.     9    Des  Femmes  de 
cette  Isle.    10.    L'IsIc  de  Sikino»    aricien* 
nement  Sicinos,    Outre  ces  dix  Edampes, 
il  y  a  une  très  belle  Vignette  qui  repréfcn- 
te  Bellone  friochlllant  un  amas  d*armes,& 
fuivie   de  Guerriers  RuiliS   montrant  aux 
Esclaves  le  fymbole  de  la  liberté,  qu'ils  ont 
la  l&cheté  de   fuir,    A  ia  fin  du  Cahier  on 
trouve  encore  un  cul-  de*  lampe  chargé  de 
plufieurs  médailles  anciennes  de»  difFérens 
lieux  dont  il  cfl  parlé  dans  le  Texte.    Ce 
Texte  répend  à  la  beauté  des  £gure«»  le 
flyle  en  eft  élégant  &  pur,  les  narrations 
intéreflantes,  les  réflexions  fouvent  fines  & 
toujours  judicieufes. 

Voici  deux  Traduélîons  que  oous  n'avons 
poiat  encore  vues,  mais  dont  on  dit  beau- 
coup de  bien.   L'Éxpidition  de  Cyrus  dmtt 
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rjtfie  Supérieure,  ff  U  Retraite  des  dix  mil- 
le; Ouvrage  traduit  du  Grec,  avec  des  Notes 
bifteriquei,  géographiques,  &  critiques;  par 
M.  Larcher,  de  rjcad.  des  Se.  (^  B. 
Lettr.  de  Dijon  ;  chez  les  Frères  Delure  1778  ; 
deux  VoU  in  12* 

Les  Oeuvres  de  S  e  N  s  q  u  s  /«  Pbilefopbe , 
traduites  en  Franpis  par  feu  il/,  de  la 
Grange;  avec  des  Notes  de  Critique,  d^Hi/loû 
re,  ff  de  Littérature  ;  chez  les  Frères  /)<. 
lure,  1778;  fis  Vol.  in  12.  .M.  de  la 
Grange,  à  qui  on  dévoie auffi  une  excel- 
lence Traduction  de  Lucrèce,  eft  mort  à 
Vâge  de  37  ms. 

Recherches  ff  Confidérations  fur  la  Popula- 
tim  de  la  France.  Par  M,  Moheau;  chez 
Moutard,  ('&  fe  trouve  â  la  Haye  chez  P. 
F.  G<j//ifOi778.  grand  $•  deux  Vol.  dont  le 
ireft  de  280  pp.  &  le  2dde  157  avec  quan- 
tité de  Tables.  Des  devoirs  d'état  ont  obli* 
M.  Moheau  à  faire  on  à  diriger  des  re- 
cherches ordonnées  par  le  Gouvernement  » 
fon  goût  l'a  porté  â  les  étendre ,  &  il  nous 
donne  à  préfent  le  fruit  de  fes  obfervationt 
ft  de  fes  calculs.  On  efl  prefqoe  effrayé  du 
travail  auquel  il  doit  s'être  livré  :  il  eft  teU 
h  page  de  ce  Livre  qui  a  néceffairement 

eiigé  deas  moli  de  rechercbei  &  os  volur 

jne 
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me  de  chifFrei  ;  loaif  il  en  eft  réfiiltéan  Oo» 
vrage  très  imporcaDC»  très  bien  écrit,    ft 
qoi  peàt  être  de  la  plot  grande  cctilité  Don 
feolemeot  â  la  France  mait  i  l'humanité  en- 
tière. Dans  le  premier  Tome.  l'Aateur  après 
avoir  montré  l'utilité  des  recherches  for  la 
popolatiOD ,  indiqoe  les  moyens  de  les  fai- 
re avec  foccès.  Ces  moyens  font  les  dénom- 
bremens  •  le  calcol  des  Commonaotés ,  celoi 
des  matfons,  celai  des  fenz  oo  des  estes 
d'impofitions  réparties  par  tice,  &  for-toot 
révaloation  do  nombre  des  habitans  par  le 
nombre  annuel  des  nailTances ,  des  mariages  • 
ft  des  morts*  Il  y  a  environ  20  ans  qo'oo  ne 
comptoit  en  France  qne  15  â  16  millions 
ë'habitans  :  dans  cet  derniers  temps ,  les  Spé-* 
cnlateors  ont  fiit  monter  reflfraationi  ig.. 
19,  20 •  ai,  22  millions.  „  Abcuu  de  ces 
Ecrivains,  dit  M.  Ma.h  auT.n'a  en  deba- 
fe  de  fon  eftimation,  ou  du  moins  ne  Ta 
fait  connokre  ;  les  états  même  donnés  par 
les  Intendaos  vers  la  fin  du  dernier  fiècle, 
n'ont  point  de  caraftère  de  certitude,  pois 
qu*iis  n*ont  point  indiqué  les  opérations  qoi 
fondent  leur  opinion.     Aofoord'hoi    nous 
avons  foos  les  yeoz  des  faits  ceruîns  d*a. 
près  lesqoels  on  peot  tirer  des  indoâions  ft 
parvenir  i  la  vérité.  Il  a  été  fait  des  rele- 
vés 
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\é$  des  naiffances,  mariages,  H  décès  dané 
tout  le  Royaume ,  &  les  moyens  employés 
pour  fe  les  procurer ,  fèmblcnc  en  garantir 
l'exaftitude.  "  Il  cri  réfultequ'aftaelleràentU 
France  t  pour  le  moins  aingt^trois  miltioni , 
c'mq  cens  mille  liabitans  ;  &  certainement  la 
différence  qui  peut  ex'ifter  entre  la  réalité  & 
cette  rilimatibn,  n'ell  qu'à  l'avantage  de  la 
population.  L'Auteur  croit  qu'il  y  a  dans  le 
Royaume  x?  femmes  contre  i(J  hommes*  C^ 
h'eft  pas  qu'il  naifle  plus  de  femmes;  au 
contraire  on  peut  eftimer  qu'en  France,  fut 
33  naîffanccs  il  s'en  trouve  i6  de  garçons  & 
15  de  filles.  Les  femmes  feroient-ellts  doni 
par  leur  conllitution ,  plus  vivaces  que  les 
hommes?  Cette  conféquencé,  dît  M.  Ma- 
HAUT,  ferofit  contrains»  i  l'ordre    de  la 
Nature ,  fuivant  lequel ,  pour  tout  ce  qui  & 
un  principe  de  vie ,  lé  cours  en  eft  réglé 
d'après  le  temps  de  la  crue  &  du  dévelop- 
pement de  l'être.    Or  comme  les  femme» 
prennent  plutôt  leur  crue,  ont  plutôt  uk 
tempérament  formé,  acquièrent  plutôt  Fa 
faculté  de  fe  reproduire,  elles  la  perdent  auffi 
plutôt  ;  4  leur  carrière  cft  moifis  longue, 
^jylaîs  il  y  t  nombre  de  caufcs  indépendaftfv. 
tes  de  la  conftitutiofl ,   pour  lesquelles  idi 
,   hommes  pétiffent  plutôt  que  ks  femmel. 

.rwttFWs-Poffc/^s       fi 
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En  effet,  d'après  les  emplois  auxqi^els  ils 
font  deftioés,  laconfommation  en  doit  ocre» 
ft  en  eft  ré'ellement  pins  forte,  ils  foatpjer- 
pécoellement  expofés  aux,  iûtempéries ,  &  à 
la  rigaear  des  faifops.  ladépendaimnenc  de 
la  goerte,  fléau  particolier  â  leoi  Texe,  tous 
les  métiers,  toutes  leç  profelOons  homicU 
des  font  leur  partage.  Les  paflSoQS  des  hom- 
fliest  plus  violentes  que  celles,  desfejmnes 
font  aufli  pluf  deftruâîves;  les  excès  de 
la  boiflbn,  plus  comnups;  &  les  plaifirs 
vénéclens,  plus  mortels»  Pouron/e  femmis 
qui  périt  de  mort  violente ,  on  compte  peut- 
être  cent  hoQflies;  pour  une  f^moie  pnni/e 
du  dernier  fuppllce ,  dix  hammesj  &  quand 
l'âge  des  paipons  eft  paffé ,  une  partie  du 
fexe  viril  a  dispain  de  la  tecre,  &. la  plus 
glande  partie  de  celle  qui.  lefie  efl  épuifée 
ft  âffâililii^.  D'après  ces  coofidét atipns ,  on 
lie  dpit  pas  étre,fmpris  de  trouver  plus  de 
leouaiei  que  d'hommes  qui  parviennent  i  un 
£ge  avancé.  La  prenne,  qan  fi^  l'un*  ft  Vt^. 
«refexe  étoit  épl^emeot  ménagé ,  le  tnfi 
^m  fiwvivrpit ,  c'eft  ,<^  pai;ipl,^es  ^^(^n. 
Pê$  qui  font  panKeiviçs.  à  ^n  ifp  flu'oj»  çfti. 
me  pwdigieox,  il  eft^biçij,  rare  qi^'op  puj(^t 
cpmpcer  une  fen«ne;  mai>,en.jïc,coo44é. 
l^ttt  l^s  deuf  Xcçj^f^,qq'^.n^ff(^^  il  cd 

C  '"î  -»     ;    »       ^  CM) 
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conftitsc ,  d'après  les  expériences*,  ^o'enfé* 
tiéral  la  mortalité  des  hommes  ell  pAu%  hâ- 
tive. On  peut  communémeat  compter  qjae 
for  an  nombre  égal  d*bom«res  &  de  fem^ 
mes,  nés  dans  la  même  année,  après  50  ans 
il  fe  trouve  an  qaart  de  femmes  plus-que. 
â*hommec;  au  delTas  de  do  ans  un  t(ers;  & 
dans  les  âges  fubféquens  l'excédent  du  nom- 
bre des  femmes  eft  toujours  plus  coniidéra- 
ble.  L'Auteur  croit  que  jamais  la  popula- 
tion n'a  été  fi  grande  eh  France  qvti  pri- 
fent;  &  il  prouve  eh  effet  par  descaltuh^ 
auxquels  nous  ne  voyons  pas  qu'il  j  altritftt 
è  oppofer ,  que  dans  refpact  de  74  m*  M 
population  eft  augmentée  à  peu  pfès  d'u» 
neuvième ,  malgré  le  dérafke  de  la  guei^ff 
de  1701:,  l'hiver  de  1709,  &plufieorscher^ 
tés  de  grains.  Il  faut  voir  dans  l'Ouvra^ 
même  les  caufes  de  cette  augmeoutiomt 
Le  lecond  Tome  eft  confacré  â  expofer  les 
caufes  pbyflques,  politiques  &  morales  qui 
influent  fur  la  population  en  général  &  qui 
la  font  croître  ou  décheoir«  Sesréfiexione 
li  deflus  font  vraies  ft'  lages ,  fes  vues  ex* 
cellen tes ,  ft  c'eil  i  cet  égard  fur- tout  fue 
nous  avons  dit  que  l'utilité  de  cet  Outragé 
ne  fé  borne  pas  ila  France  feulement  ^milii 
ftm  '8'($tÇAdie  à  toos  les  Pays. 
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Code  dt  la  Raifon\  ou  Principes  de  Afora- 
/e,  pouffervir  à  l'InftruQion  publiqut:  Aj>ec 
une  Notice  des  meiUeurs  Ecrivains  Mora- 
Hfies ,  anciens  ff  modernes.    Far  M.  l'Abbé 
DE  Ponçol;  chez  Colas  (&  fe  trouve  â 
la  Haye,   chez  P.  F,  Ooffe)  1778;  in  li, 
deux  Vol.  donc  ie  u  ef^  de  440  pp.  le  <ià  de 
383.    L'éftimable  Auteur  de  cet  Ouvra|^e 
s*eft  propofé  de  fîmpllfier  la  Morale  en  fa 
lédttifant  à  ah  feul  principe,  qui  efl  la  Rajw 
fon»    Il  s*eft  horné  â  la  Morale  Narurelle 
ft  n'a  pas  cra  devoir  parler  de  la  Mojrale 
Chrétienne,  mais  on  voie  dans  fa   Préface 
ft  dans  plufieurs  endroits  du  Livre  même 
qo'il  ell  fincèremenc  attaché  i  la  Religton*. 
Voici  ie  pian  qu'il  a  fuivi.    Après  un  éloge 
très  long  &  très  foperâu  de  la  Raifon,  il  fe 
fût  d'elle  pour  pifoover  l'eziflence  dèOleu, 
IHmmortalité  de^'àme,  &  tes' àâtres  vérités 
fondamentales  i  il  examine  toud  les  devoirs 
ée  rhomme  tant  géiréraux  que  particaliers^ 
il  trace  un  tableau  abrégé  des  principales 
^ertds;  il  fait  qnçlques  réflexions  fiir  \to 
coutumes  oCi  \ti  ufages  des  hominbi  qui  vn 
teiit  dans  l'état  dé  Société;  il  :^ré fente  otf 
grand  noiabre  d'cxempfes  de  la  pratî^de  des 
tertus  morales ,  poiir  faire ,  vo(r  que  ,c(rtte 
pratique  ne  noos  eft  pas  impoili&le m  ^an^rd^ 

^''  dans 
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dans  un  long  détail  fur  les  vices/  ft  fl  ett' 

indique  les  remèdes  ;  il  donne  une  idée  de 
la  plupart  de*  Ecrivains  philofophes  ou  mo-' 
raliftes,  anciens  &  modernes,  en  7  ajoutalir 
Un  extrait  affez  étendu  de  leurs  Ouvrages' 
pour  faire  connottre  leur  génie;  enfin  II» 
termine  le  tout  par  un  recueil  depenfées  mo-' 
raies.    Les  intentions  de  TAuteur  font  fânr 
doute  très  bonnes.  &  fon  Lif^e pourra Btre 
utile  à  bien  des  lecteurs;  mais  il  faut  con«^ 
^enlr  qu'on  n'y  trouve  rien  dé  neuf,  quelt 
flyle  en  eft  foible  quoi  qu'affrz  pur,  &  que 
les  anecdote»  dont  l'Ouvrage  efl  parfemé 
font  pour  la  plupart  triviales.     M.  PoRf 
<^UET  a  vraifembiâblement  été  Jéfuite;  dit 
moins  il  ne  perd  aucune  occafion  de  dire 
du  mal  de  Pascal,  de  Nicole,  ft  detousietf 
ennemis  de  cette  fameufe  Société.    En  par- 
lant de  l'ingratitude ,  ir  dît  que  la  poflérité 
ne  pardonnera  point  â  M.   de  Voltaire  f< 
noire    ingratitude    d  l'égard  des    Jéfuftes 
,« qu'il  a  fi  fort  diffamés  dans  tous  fes  Ecrits; 
quoi  qu'il  leur  dût  fes  talens,  fa  fortune, 
fes  connoiflances ,  &  la  gloire  qu'il  s'efiac-^' 
quife  dans  les  Lettres ,  laquelle  feroit  enco« 
ire  plus  grande  s'il  avoit  voulu  fuivre  les  t- 
vis  de  fes  fages  fnftitutcurs;  '*    Sur  r^«. 
\UMiVàvxtXit  obferve  que  cètdeTertticm' 
^  O  3  fient 
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vif  Qt  apx  Philpfpphes  comme  aux  Grands  i 
^  qu'elle  dénote  «a  caraâàre  aimable  ;  ft 
voici  re;j;wple  qu'il  en  donne.    ^L*Abbé 
Tiff^jjwt  conna  par  fon  Roman  de  Séthês^ 
if,  par  fa  Tradoaion  de  DMnt  de  Sicil$, 
piflbrit  un  iour  djins  les  rues ,  vêtu  d'one 
maniire  bizarre  &  négligée.    Quelques  en- 
ffM§  du  bai  peuple  le  remarquèrent  »  &  le 
CaiTircQt  avea  des  buées.    Un  de  fes  amis 
V^fPftt  rencontré  ,  voolut  écarter  ces  petits 
il^folens.    Eb!  sisnainî,  laiffez-Us  faire  ^ 
dit  r  Abbé  •   cêl9  Us  amufe ,  gf  je  ne  f^is 
liUf  fifire  que  ce  hien^là."  C'étoit  là  un  trait 
da  bonté»  ou  fi  i*on  veut  de  bonhommie. 
pais  non  pas  d'affabilité.     Parmi  les  anec- 
dotes dont  cet  Ouvrage  abonde»  il  y  en  s 
dcps  qui  concernent  L  o  y  i  s  X  Vi  »  &  qu'on 
noui  fsura  fin»  doute  gré  de  rapporter.  ^ 
Ce  Monarque  étoit  i  la  cbafle  &  dans  fon 
çirrofle  »  lors  qu'on  lui  annonça  que  le  cerf 
étoit  prît  d'être  forcé.    Qu'on  fe  hice,4<il» 
il  y  f  tt'sn  pfenne  le  cbemin  le  plus  ceurt  pMir 
qt^  je  puiff^  arriver  4  temps»    Le  cocher  en^ 
file  i  l'inftant  un  champ  qui  étoit  enfemen- 
çé.    P$r  où  vêS'tu  denct  8*écrla  le  Prioce 
en  lui  ordonnant  de  reculer?  ce  champ  n'ejlni 
itainii^mit  &J9  ne  ifeux  arriver  par  le  plus 
$fim  ftopln  fif^tM  fu'fi  s'rn  ceûura  rien 
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à  pirjmne.  Uo  astre  joar  que  le  mène 
Prince  apperçut  une  Dame  de  la  Coar  qo! 
portoit  one  rotie  d'une  étoiFe  très  préciea- 
fe ,  il  fat  curieux  d*en  favoir  le  prix.  ^- 
près  que  la  Dame  Veut  fatiefiitt:  elle  eji 
fort  belle  t  lui  dit-il  »  matr  il  y  awtoit  plus  de 
inirite  à  s'en  pajfer  &à  payer  f es  dettes. 

Génie  de  M.  ds  Buïpo»,  par  U.  ^^^ 

Nature  geniwn  t  patriéedéeus  âe  Ae^us  «vi. 

Anti-Lac. 

ï  .  i       '       "    *       '  . 

In  12  de  386  pages  9  chez  Panckèuckie 
1778.  (&  Te  trouve  â  la  Baye,  chea  P.  F. 
GoJJe).  Ce  choix  des  morceaux  \è$  plus  bril- 
lans  de  VHiJioire  Naturelle  du  Pline  Fran- 
çois» fera  très  utile  à  ceux  qui  ne  pofTi* 
dent  point  ce  grand  Ouvrage.  Le  Compi- 
lateur dans  un  Discours  préliminaire ,  expri- 
me alTez  bien  l'admiration  dont  il  ttt  péné- 
tré pour  Mr.  dxBdffon  ("*;;  il  ralTem- 

(^)  Voici  de»  ve»  que  M.  Saurînt  de  TAck. 
demie  Fraafoife,  a  laits  tout  aovfelkmeiit  j»oàc 
£itt  mis  au  bas  da  Bafta  de  cet  Homme  célèbre  : 
Hemreux  eenfident  d^Uratdet    , 
Jl  M  h  U  Hâtwte  êftâither  .fin  hmdemu 

Smr  /on  fient  hrilU  k  gMf% 
DMns/es  mé^ns  JUMhI  Ange  À  remis  JH  pln^ 

O4 


^ 
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'bic  tous  les  titres  qui  It  joftifient,  &  eti 
^ajoute  un  qoe  noos   n'avions  trouvé  nulle 
parc  9  ft  dont  la  preuve  feroit  bien  confo- 
'lant«  pour  les  amis  du  Chriftlanifme.    Se* 
16n  Mr..***,  TAutcur  de  THiftolre Naturel- 
le a  pris  pour  lofe  notre  Religion  fainte  (f 
û  reconnu  la  nictjjîté  if  une  Révélation  divi- 
ne ^  dans  un  temps  où  rimpUté  triompbet  où 
ïabus  de  l'efprit  efi  appelle  raifon  »  ou  les  pa- 
radoxes font  devenus  des  principes.  li  femble 
cependaat  que  û  en  effet  le  fyftéme  de  la  Reli- 
gion révélée  eût  fervi  de  hafe  à  Mr.DE  Buffon; 
ce  ne  feroic  pasunfecret  pour  fes  leâeurs; 
c'eft    Mr.    M  ♦  ♦  *   qui    nous    le    décou- 
vre,  &  nous  avions  cru  jusqu'ici  qu'on  ne 
trouvoit   dans  les  Ecries  dç  Mr.  de  B.  au- 
cune   allufion  â  la  Religion  révélée,   fi  ce 
ji'ed  dans  ia  rétraftation  que  la   Sorbonne 
a  ezîçée  de  lui.    Au  relie»  quand  il   n'au. 
70it  pas   le  bonheur  d'être  Chrétien,  au 
moins  feroit- il  très  Injùfte  de  le  ranger  dans 
la  clalTe  des  matérialiftes  :  fi  l*on  étoit  ré- 
duit à  oppofer  des  autorités  â  ceux  qui  re- 
fufenc  de  fe  rendre  i  la  voix  du  fentimene 
ft  de  la  raifon ,  on  pourroit  alléguer  â  ces 
Fhilofophea  modernes  qui  dans  leur  aveu- 
glement nient  ft  rezifleace  de  leur  ame  ft 
celle  de  TAutear  de  rUnivers  i  vingt  paffages 

i   y  de 
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de  M.  DE  BupioN,  qui  en  fappofent  ou 
en  atteftent  la  certitude.  Par  exemple ,  en 
parlant  de  Tempire  de  rhomme  fur  les  ani* 
maux ,  Il  dit  que  „  le  rayon  divin  dont  Thoro- 
me  efl  animé,  Tennoblit  &  Télève  au  des- 
fus  de  tous  les  étret  matériels ,  cette  fub- 
ftance  fpîrituelle,  ajoute  til,  loîni'ôtre  fu- 
jette  à  la  matière,  a  le  droit  de"  la  faire 
obéir  ;  & ,  quoiqu'elle  ne  puiffe  pas  comman- 
der i  la  Nature  entière,  elle  domine  fur  les  ' 
êtres  particuliers.  Dieu,  fource  unique  dq 
toute  intelligence ,  régit  l'Univers  &  les  efpé- 
ces  entières  avec  une  puiiTance  infinie  : 
Thomme,  qui  n*a  qu'un  rayon  de  cette  in- 
telligence ,  n'a  de  même  qa*une  puiilancé 
limitée  à  de  petites  portions  de  matière, 
ft  n'efl  maître  que  des  individus.  "• 

S  U  I  S  S  B.  ^ 

Genève.  M.  Bbeteand,  Prorefleor 
en  ^Mathématiques ,  fait  imprimer  un  Ou- 
vrage, intitulé:  Développemefit  nouveau  <i$ 
lu  partie  élémentaire  des  Matbématiiuu 
prife  dans  toute  fm  étendue.  On  noas  an- 
nonce cet  Ouvrage  comme  rempliflant  bien 
robj'et  de  Ton  titre ,  c'eft  à  dire  comme  trai- 
cam  plus  i  fond  qu'on  .n'a  fait  jusqu'à  pré- 

O  j  fent 
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feoc  de  tout  ce  qui  efl  du  rtflbrc  des  Eté. 
ineos»&  difpofant  les  matières  dans  i*ordre 
le  plus  favorable  à  TioteUigence  des  unes 
par  les  autres.  Il  fortira  de  la  prefle  au 
mois  d'Oflobre  :  nous  en  rendrons  un  coaip« 
te  détaillé  &  impartial  dès  qu'il  parottra. 

Brevis  (f  pacifica  de  Dœmoniacis  Disquifu 
tiùt  quam  •"  fub  prafidio  D.  Claparede  Faft^ 
ft  S.  TbeoL  Pfofeff.  publiée  tueri  conàbitur  P. 
F.  Prbvost  Genevenjis,  AuSor,  (fe.  chez 
y.  L.'  Pelleta  1777.  L'Auteur  araifon  d'în- 
titnier  fes  Tbèfes    Recbercbe  pacifique^    il 
y  foutient  fen  avis  avec  tant   de  jnodeflie 
qu'il  faudroitbien  aimer  les  procès  pour  lui 
en  faire  un  fur  cet  article.  On  fait  que  les 
Savans  font  partagés  fur  ce  qu'il  fautenten> 
dre  par  les  Dém9niaques  dont  parle  TE.  S* 
M.  Prévost  adopte  Texplication de  ceux 
qui  entendent  par  là  des  hommes  attaqués 
de  maladies  lingulières  &  à  paroxysmes  ef- 
firayans»  tels  que  les  maniaques»  les  épi* 
leptiques  •  &  ceux  que  dévore  une  noire  hf - 
pocondrie.    Cet  avis ,  foutenu  par  des  bon. 
snes  d*un  grand  poids,  lai  p3roît  préférable 
en  ce  que  par-tout  oif  l'on  peut  expliquer  nos 
faints  Livres  par  les  pbénomèiKs  ordinaires 
de  la  Nature,  Il  ne  faut  pas  recourir  at  nira- 
caleoz  fans  oécefiicé;&  il  croit  qac  les  ca. 

rac- 
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ra&ères   foot  lesquels  FEcriture  peiot  les 
Démoniaques ,  s'expliquent  nacurellement  par 
différentes  maladies  connues  des  Médecins. 
Mûéid  parle  d'un  mélancolique   femblable  à 
Saul ,  dont  la  mufique  adouciffoit  les  maux 
&  charmoit  les  ennuis.    Sauvages  donne  à 
répilepcique  les  caraâères  fous  lesquels  efl 
peint  le  jeune  homme  Lue  IX.    On  voit  en- 
core des  lunatiques  femblabies  au  Gadaré- 
nîen  Luc  VIII.  Cette  explication,  dit  notre 
Auteur ,  s'accorde  pleinement  avec  le  fens  de 
TËcriture;  car  i.  il  faut  penfer  que  les  mots 
n'ont  pas  toujours  une  valeur  étymologique; 
la  fuperltition  attribue  aux  Démons  quelques 
genres  de  maux;  le  mot  démoniaque palfe  en 
Qfage,  &  y  relie  lors  môme  qu'on  ne  penfe 
plus  comme  au  temps  où  il  prit  naiHance. 
C'efl  ainfî  qu'on  nomme  encore  King's  evil 
(mal  de  Roi).4îne  maladie  qu'on  fait  bien 
que  les  Rois  ne  fauroient  guérir  par  leur 
attouchement,     a.  Jéfus  &  fes  Apôtre»?  ne 
fe  propofant  pas  de  relever  toutes  les  erreun 
phyfiques  ou  métaphySquea,  parloient  le 
langage  leçu.    3-  L'Ecriture  appelle  fouvent 
elle-même  du  nom  de  maladies  ordinaires , 
ce  qu'elle  nomme  ailleurs  poffeSion  des  Dé- 
mont  Motrt.  IX:  3».  XII:  a*.    L^-  XUb 
jl.    4.  Les  Ecrivains  ftcrés   repréfenunt 
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les  hommes  comme  étant  fins  cefTt  foai 
la  proieftion  de  Dieu ,  on  ne  peut  accor- 
der cette  idôe  avec  celle  qu'il  les  auroit 
laifTés  tourmenter  par  des  Démons,  Ces 
confidérations  &  quelques  autres  que  bous 
ne  rapporterons  point, ne  font  pas  nouvel- 
les: on  les  trouve  dans  l*Ouvrage  de  M. 
Farmer  &  ailleurs ,  mais  elles  font  préfcn- 
tées  ici  avec  beaucoup  de  netteté  &  d'une 
manière  tiès  tntéreflante.  Toute  la  Difler# 
tati'on  fait  honneur  â  M.  Pisvost»  &  prou* 
ve  en  même  temps  que  le  goût  de  Philofo* 
phie  dont  quelques  perfonnes  font  un  crime 
à  ia  Ville  de  Calvin,  n'empêche  pas  qu'on 
ne  s'y  occupe  des  vérités  révélées. 

A  L  L  £  M  A  G  NE. 

V I  £  K  N  B.  Krêus  a  imprimé  :  Hsrmanni 
BoERHAAVE  Ept/lolae  ad  Joannem  Baptiflara 
Bal&nd  Medicum  Cmfareum;  1778  fn  80,  pp. 
xy6.  Il  feroit  bien  fuperflu  de  recomman' 
der  aux  M^ecins  ces  Lettres  du  grand 
BoERHÂAVE;il  fufiSc  de  dire  qu'elles  font 
véritablement  de  lui  »  &  qu'on  en  conferve 
les  originaux  dans  la  Bibliothèque  Impériar 
le.  M.  BûJJêndi  qui  elles  font  adrelTées^ 
4toIt  Fraiiçois  de  Nation ,  &  ayoit  fi^it  un^ 
{lartie  de  fes  études  fous  Boeehaave. 

Après 
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Après  tvoir  fapérieurement  profité  des  le* 
ÇODS  d'uD  tel  Mttcre»  il  exerça  tvec  beau- 
coup de  faccès  la  Chirurgie  &  la  Médecioe  . 
dana  divers  Pays,  &  devinr  enfin  Premier  Mé^ 
decic  de  la  Cour  de  Vienne.    Il  mourut  tn 
1 741  dans  fa 6% année.    Boebhaavb  con- 
ferva  toujours  uneeftime  particulière  &uce 
tendre  amitié  pour  Con  ancien  Disciple  »&  il 
entretint  avec  lui  pendant  26  ans  une  cor- 
refpondance  fuivie.qui  ne  finit  qu'avecla  vie 
du  Profefleur  de  Leyde,  arrivée  le  23  Septem- 
bre 1738.  Quelques  jours  avant  fa  mort,  il 
diéta  encore  une  Lettre  Françoife  pour  Ton 
Am! ,  &  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  beau  que 
lès  fentimens  de  patience  &  de  réfignatioa. 
chrétienne  qu'il  y  exprimoit.  On  les  admire 
aufC  dans  plufieurs  Lettres  précédentes  é--> 
criteS'par  lui-même' eti'  Latin,  &  nous  ne 
pouvons  p^s  nous  refuferaû  plaifîr  d'en  rap^ 
porter  quelques  morceaux»    On  7  verra  de 
quel  œil  ce  grand  Homme  envifageoit  la  fin 
de  {a  carrière,  ft  quelle  force  fa  Religion 
(k  (a  piété  U^i  prêtoient  daQs  les  maux  donc 
il  écoit.  accablé.    M$  pràbfiniit  vomica  î% 
pulmn$ ,  Jpmtum  prafùcqns  ad  Uvfjftmês  cêr* 
poris  mf^tMf  ,fl  tribus  nbbinc  mnfibus.  fttsli., 
iit  inerelcw»    Si  claufaaugetur  ^  oppitimet^ 
^  Viro  tumpitur ,   iventus.  inunus.    (i^i(i\ 
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ftddfiet,  ii  mne  ernitingtt  ex  arbitrh  Jupte* 
mi  Numinis.  Cur  ego  metwm .  qaid  gupimm 
ûliud  f  Aiofemws  Deum  !  fufficit.  Intérim 
eufofedulê,  ut  IcBiJJima  adbib€am  remédia, 
ta  leniam  &  maturem^  feeurus  de  exitu» 
Vixi  ultra  fexcginta  (f  oSh  annes ,  femper^ 
que  lœius  ■■  Id  dabitfemftr  Deus^quod 

unice  mortalibus  henum.  IIU  fit  glorût  ^  êm^r , 
f^  ohedientia  nohis ■  ■'  i  ■  Afnès une descrip* 
tion  effrayante  des  dooloareoz  fymptôffies 
dont  fa  maladie  étolt  accompagnée ,  il  ajou- 
te dans  une  astre  Lettres  Héc  mea  vitm^ 
qva  plaeet  tamen^  quia  fie  vifum  Deo^  cujus 
ahjolutijfimutn  jus  in  meagnesco,  amo,  adth 
ro,  id  0fan$9  liceat  pâ$i  patienter  ^  (f  cum 
laude  irfinita  fummi  Numinis,  idomne^quêd 
vultt  ut  patiar» 

La  plupart  de  ces  Lettres  roulent  fut  des 
fajets  de  Médecine ,  de  Botanique ,  &  de 
Chymie»  Souvent  M  Baffand  coafaitoit  fon 
Ami  fur  des  maladies  peu  communes  4c  far 
des  cas  embarraffdns ,  ft  l'on  fent  combien 
le»  réponfes  de  l*Hippûcrate  moderne  dot- 
venc  intérefftr  le»  Médecins.  Mais  ces  Lec< 
treà  font  préefeufes  à  on  autre  égard  encôi^ 
re;  c*eft  que  la  belle  amede  Boerhasf^esY 
peint  toute  entière  :  on  y  voit  fa  candêorn 
H    fimplicité,    fk  bienfiiiiance,    fon  em.^ 

pres-^ 
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prefTement  à  fe  rendre  util^  i  fes  amii  &,  â 
la  fociété ,  fa  reconnoiflaoce  pour  les  inoin<« 
dres  fervices,  fon  amopr  pour  la  vérité/ 
pour  .la  verta,  poor  la  Religion.  Quelque, 
fois  on  y  trouve  des  détails  fur  fea  occupa* 
tioDS,  fur  fon  genre  de  vie,  ftc.  Ai»fî, 
par  ex.»  on  voit  dans  laLettre.  85  (*jqu'é-^ 
tant  déjà  dans  fa  67  année ^  il  fe  levoit  en« 
core  avant  cinq  heures  dmQa.|în  après  avoir 
paiTé  la  nuit  dans  fa  Maifon  de  campagne» 
q^'il  fe  rendoit  en  Ville  pour  y  recevoir  ie« 
viiîtes  de  ceux  qui  venoient  le  canfolter» 
qu'iMeur  donnoit  audience  jusqu'à  Bx  heur ea 
du  foir,  que  dans  les  entreteeips.  il  faifolt 
des  leaures,  des  expériences  de  Chymie. 
des. exercices  de  dévotion,  &  qu'enfin  il  re» 
tourooit  à  fa  Campagne,  où  il  fe  plaifoiti 
contempler  cette  multitude  d'arbres  &  d« 
plantes  exotiques  dont  il  avoit  en  partie  l'o« 
bligatiOD  â  fon  Ami  Bafland.  Kgo  re£ie  v^ 
Uo ,  noUn  dormio  in  villa  ma.  Quinêa  mth 
tutina.  ptio  urbem.  m  ad  fmam  a  miHdi$ 
qu9ulai  agrotantium  Unio.  Cbmica  9zmt9^ 
Jnimum  li^ind^  obU&o.  Deum  adêro,  am» 
vmr&r ,  unitt^    Redux  ri»  fiirfes  otMÊh 

plêr^ 

(*)  tes  lettres  qqi  compofeit  ce  Kecoeil  font 
Au  «oinfcnf  de  9f  • 
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i9r,  ognoscùf  laudoque  Amici  Baffanii  lî* 
heralia  munera  :  bonus  enimfupetbit  arborum 
varietaU  vegetarum,  ibi  ego  plantis  imtno- 
fior  ,  &  amore  plures  bahendi  fenefco.  ^ma- 
mis,  dulciî  infania !  Tiliam  Bobemicam  la^ 
ftljimo  folio  ^  atque  miram  illam  cucu^ûto  /o- 
Uê  ex  Silefia  »  quis  unquam  dahit  ?  ha  pi^iunt 
divitia  infatiabilem  majorum  famem  ^  &  tor- 
quet  avarus  benefaQoris  liberalitatetn.  Ig- 
nosce  fenescentis  Amici  delirio,  quierentis  fe^ 
me  arbores,  quœadfpeBum  juvent  nepotum^ 
iitque  umbram  faciênt,  Mi^i  fie  vita  tranfip 
ifkter  hac ,  doltnîi  nibil ,  nifi  quod  fidn  Jimul 
fis ,  latus  catera. 

Berlin.  Od  noasapriés  d'fnférer  dans 
notre  Journal  le  Profpeâus  que  voici  :  il 
floua  paroît  bien  propre  i  prévenir  avanta- 
goufement  en  faveur  de  l'Ouvrage  périodi- 
que qu'il  annooce,  Cûmfpondance  Madémi" 
qui  :  par  une  Société  de  Gens  de  Lettres  des 
trincipales  Villes  de  VEurope. 

..  Les  Acadéfliiea  ne  font  iDHituéea  que 
fWttr  étendre  la  fphère  de  nos  connoiffan- 
CM,  accélérer  Ica  progrès  du  goût;  porter 
4fa  fciencc$  &  lei  arts*  à  leur  perfeftion.  El- 
Jea  rempliflent  plus  ou  moins  leur  objet; 
&^  malgré  les  vaines  clameurs  de  leurs  eo< 
*nemis ,  on  peut  dire  qu'elles  .n'ont  pas  peu 
contribué  jusqu'ici  â  faire  fleurir  lea  lettres, 
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S  polir  Itfs  ipœurs  des  peuples,  i  répandre 
les  lumières  dans  toutes  les  conditions. 

les  iugemens  qu'on  porte  de  ces.corpt 
Tcfpeftibies  ,  a  dignes  de  la  proteôion  & 
des  fdvc>irs  des  gouvernémcns  ,  (ont  presque 
tous  àiùéh  par  'a(  paffion. 

/En  France,  les  Académiciens  de  It 
Capi^le  alTc^élcnt   un  fou vcraîn  mépris  pour 
les  Académies  de  Provinces,  qui.fioa 
les  en  croit ,  font  perdre  dts  bommes  à  l*E^ 
tat ,  [ans  en  faire  acquérir  aux  Lettres  ;  &  les 
favans  ..    les   lirtérateurs ,   les  aniftes,  qui 
,    s'ont  l'avantage  d'appartenir,   ni   aux  S  On 
di^tE*s  LiTTBR AiiES  de  la  Capitale^ 
ni  à  celtes  des  Provinces,  ne  ceflent  dedé« 
clamer,  de  (e  déchaîner  avec  acharnement 
contre  l'inutilité  de  ces  (ortes  d*inilitutions. 
Ils  n'y  découvrent,  que  des  hommes  midio^ 
trtt%  des  efprits  intri^uans  &  amhUieuXtàtt 
écrivains  précieux  ou  boufourfflés ,  des  criti- 
ques fans  goûc  &  (ans  principes 

À  quels  motifs  faut*il.  attribuer  ces  affer^ 
tlons  frivoles  &  ces  téméraires  inculpations? 
à  l'efprit  d'intérêt,  i  la  Vaine  gloire  deft 
uns ,  &  ^  la  l'aire  jaloufie  des  autres. 

Les  premiers  voudroient  dominer  ezcto- 
(ivement  ;  s'arroger  une  didinâion ,  qui  fe^ 
roit  d'autant  plus  ôitteufe  pour  leur  amolli 

Jome  Xiyill  Part.  II.       P        pro^ 
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propre  qae  perfonne  ne  la  partsgeroît  avec 
eux;  s'ériger  en  Didateurs  &  en  defpous 
de  rEmpire  des  lettres. 

Les  derniers,  à  leur  tour,  trop  foibîes 
poor  pouvoir  fuppôrter  des  fupérieors ,  & 
allez  préfomptueux  pour  fe  croire  en  état 
et  les  effacer  *  s'efforcent  de  rendre  la  con- 
ildération  publique  indépendante  des  place» 
ft  des  honneurs  littéraires  qu'on  leur  re- 
fiife. 

Soyons  jQftes&  impartiaux;  Les  Acade- 
u  X  xs  font  utiles  aux  arts  &  aux  fciences  :  & 
leurs  travaux  méritent  de  fixer  Tattention  de 
tous  ceux  qui  les  cultivent  ou  qui  les  ai- 
Bienr.  ^ 

L'objet  de  cette   CoRRxspofirbAUCK 
'  ^  donc  de  concourir  aux  vœux  &  aux  in^ 
testions  des  gouvernemens ,  qui  ont  établi 
des  AcADEUZBS  &  autres  Socib*tx's 
Savantes,  en  rendant  compte  fidèle» 
ment  &  fans  paiCon  de  tout  ce  qui  leur  e(t 
xelatif,des  proiuSions  qui  naiffent  dans  leur 
feîB»  des  mémoires  qu'elles   publient,  des 
ébfirvêti^ns  qui  leur  font  adreffées,  des ^rix 
qu'elles  propofent&  qu'elles  offrent  â  l'ému* 
lillon  des  talens»  desôuvrêges  qu'elles  ap- 
prouvent, &,  en  un  mot,  de  tous  les  ivênmins 
^Qt  l€8  iitéreiTent  direftement  ou  iodlrefte- 

ment 
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nent  &  aQzqtteI«  lei  gens  de  lettres  de  toot 
les  pays  peuvent  prendre  pirt. 

Ileftbi>n  des AcADKMiESi  quinefone 
pis  dans  l'ofage  de  publier  le  recueil  des 
pièces  qu'on  lit  dans  leurs  aflerablées.  Nous 
fupplioBS   toutes  celles   qui  font  dans   ce 
cas»  de  nous  tdrelTeriles  neilleures  de  ces 
produâîons;  afin  que  nous  en  enrichi/lions 
notre  Correspondance, &que  le  pu- 
blic n'en  foit  pas  privé.  Déjà  plufîeurs  d*en^ 
tr'elles  $y  font  engagées   folemnelleraent  ; 
&  nous  efpérons  qu'elles  ne  manqueront  pas 
à  des  promelTes ,  dont  les  Lettres  elles*mê^ 
mes  réclament   l'exécution.    C'eft  aux  piè- 
ces qui  n'oit  jamais  vu  le  jour»    que  nous 
BOUS  attacherons  de  préférence* 

Nous  ne  négligerons  rien  pour  faire  de  cet 
Ouvra 01  Périodique  le  dépôt  com- 
mun  des  richefles  littéraires  &Acad£mi. 
QDss  de  r£urope. 

Nous  nous  y  montrerons  toujours  empres- 
fés  i  rendra  juttice  aux  ialens  &  au  vrai 
inérite;  ft»  toutes  les  fois  que  des  Aca- 
xixaticixirs  utiles ftefilmables  feront  ju. 
gés  avec  ti op  de  rigueur  par  les  foumalifies 
&  les  Critiques ,  perfécutés  ft  opprimés  par 
rautorité ,  outragés  ft  caloipniés  par  certain 
9(1  fiStii  êrgUfiUçHfts,  donc  rmbitioo  fe« 

f  i  toit 
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roic  de  s'affervir  eoas  les  efprfts  ft  de  ne 
faire  que  des  efclaves,  on  nooa  trouvera 
toujours  dispofés  à  diffiper  les  erreors  &  les 
préjugés ,  à  prévenir  les  injaftices ,  à  détrui- 
re les  impoflures ,  dont  ils  feront  ou  posr^ 
roîent  être  un  jour  les  viâimes. 

Pour  être  informés  bien  etaébemeit  de 
tout  ce  qui  fe  fait  dans  les  différentes  A  ca* 
PEMiEs  &de  tout  ce  qui  les  concerne  ,no^s 
avons  eu  foin  de  nous  aflurer  d'un  Cor/es- 
pondant  dans  les  villes  mêoie  où  elles  font 
établies  ;  ft»  dans  le  choix  que  nous  en  u 
vons  fait,  nôtre  principale  attention  a  été, 
qu'il  ne  tint  à  aucun  corps ,  à  aucun  par- 
ti ,  à  aucune  feéke;  qu'il  fut  IhcèTe  &  de 
bonne  foi  dans  fes  jugemens  &  fes  opinions  ;> 
qu'il  ne  deûr&t  d*étre  connu  que  de  nous , 
pour  n'être  gêné  par  aucune  confidération 
particulière;  qu'il  n'eut  enfin  d'autre  ambi- 
tion  que  de  fe  rendre  utile  aux  lettres  &  k 
la  fociété. 

Libertés  VB'aitx',  Utilité*: 
voilà  notre  devife;&  nous  promettons  bieni 
de  ne  la  perdre  jamais  de  Vile.  ' 

Conditions  de  la  Snuseription.  Cet  Ouvra-* 
{e  fera  compofé;  pour  l'aimîe  »  de  96  fedit. 
1^8,  gtandin  8^;  Scitm  dUrrlbué'p^r  ca- 
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bien  .ou  Qamerot  d«  4  feoilies  chacun  »  le 
iS  *  le  so  de  chaque  mois  régulièreroenc , 
à  commencer  du  mois  d'Août  prochain. 
Le  papier,  le  format  &  les  caraélères  en 
feront  les  mêmes  que  ceux  du  Pfospe&us» 
Le  prix  de  la  fouscription  fera  de  deux  Du- 
tatSt  qu'on  fera  Hbre  de  payer  d'avance, 
en  tO;talité  ou  en  deux  fols,  un  /Ducat pour 
chaque  icmeflre..  Ceux  qui  ne  voudront  pas 
payer  d'avance  fe  contenteront  de  donner 
leur  oblrgation  :  mais  on  les  prévient  qu'ils 
Souscriront  alorjî  pour  l'année  entière,  & 
qu'ils  acquitteront  le  quart  du  prix  de  It 
fouscription  (  i  Ecu  &  12  gros)  à  la  fin  de 
chaque  trimeflre. 

On  fouscrit   aux   Bureaux  des  pofles  ft 
chez  les  principaux    libraires  de  l'Europe. 

Pour    LA    Hollande,  chez  P.  F. 

GoJJe,  Libraire  de  la  Coiir.    4vis  desEdù 

leurs  à  Berlin.    Les  perfonnesqui  jugeront 

i  propos  d'entrer  en  Correspondance  avec 

nous,  ou  de  faire'  Inférer  quelques  notices. 

dans  cet' Ouvrage,  font  priées  d'affranchir 

letirs  lettres  et  feur»  paquets,     gaïw  cette 

précautioft,  leurs  envois  feront  Inutîtes,  & 

leurs  paquets ,  mia  au  rebut.  Slles  font  en- 

core  averties,  qiiè  nous  ne  ferons   ufage 

que  des"^  piècel  dont  nous  connottrois  les 

:  VZ  Au. 
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^ateors;  mais  que  cootes  les  foisqo'ellet 
voudront  garder  l'anonyme»  il  faffiraqo'cl- 
les  noQs  en  préviennent. . 

L 1 1  p  8 1  c  K.    Reizenliein*    Die  Gefcbiçbti 
iines  diutfcben    Qfficins  ffd  c*e(l-à-dire» 
Reizenjtein  :  Hiflaire  d'un  Officier  Allemané. 
Premier  Volome;  orné  de  gravures;    petit 
ffi  8.  de  398  pages;  17789  àïtzWeygand» 
Ce  Roman  vraiment  national  &  adapté  aux 
circonflances   où  fe  troavoit  rAIIemagoe 
il  y  a  deux  ans»  refpire  le  patriotisme  & 
rhumanité.  Lé  grand  but  que  l'Auteur  fem- 
ble  s*y  propofer  efl  de  peindre  aux  Princes 
d'Allemagne   les  maux  préfens  &  à  venir» 
publics  &  particuliers  qui  doivent  naturelle^ 
ment  réfulter  de  l'échange  qu'ils  fe  permettent 
de  faire  du  fang  de  leurs  guerriers  contre  l'or 
des  Anglois.    Il   n'efl  poibC  d'ame  fenfible 
qui  n*applaudi(re  ï  ce  but  »  &  ne  gémiflefur  le 
fort  des  malheureufes  victimes  du  devoir  & 
de  l'honneur»  qui  au  lieu  de  cultiver  &  de 
défendre  la  terre  qui  les  a  vus  naître  »  font 
condamnés  â  rompre  les  liens  les  plus  chers» 
à  chercher  le  danger  &  la  mort  dans  on 
autre  hémisphère  &  â  s'immoler  ainfi  pouc 
des  querelles  étrangères  à  leur  Patrie.  •  •    Ce 
Roman  écrit  en  forme  de  Lettres  eft  très 
varié  :  il  offre  tour  à  tour  des  fituations  st« 
tendriflantes  »  des  peintafes  originales  1  des 
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difTertations  far  divers  points  de  politique 
d*œconomie,  &  de  p'ttérature.  Les  carac- 
tères y  font  bien  deflinés»  riotérêt  qui 
n*efl  que  médiocre  au  commencement  croit 
avec  rapidité,  &  la  fin  du  premier  Volu« 
me  fait  defîrer  avec  impatience  qu*il  foie 
bientôt  fuivi  d*un  fécond. 

Jacob  Jonas  B jo'rnsta'hls,  Pro^ 
fejjor  der  Pbilofopbie  zn  Upfala^Briefe  auf 
Reifen  durcb  Frankreicb ,  IcalieUt  die  Scbweilz^ 
Dsutjchland^  Hollande  Engeland  und  eifien 
Tljeil  der  Morgeniânder ,  aus  dem .  Scbwedi' 
fcben  uberfetzt  wonjuft  Ernft  Groskurd ,  â;c. 
c'eft.àdire ,  Lettres  de  Mr.  J  J.  Bjo'rnsta'hl, 
FrofeJJeur  de  Pbilofopbie  à  Upfal ,  écrites  ptn^ 
dant  fes  Voyages  en  France,  en  Italie,  en 
jillemagner  en  Hollande,  en  AngieUtre  f^ 
dens  une  partie  du  Levant»  Traduites  du 
Suédois  par  iW.Grotkurd.  Tome  h  6c  II.  qui 
contiennent  le  Voyage  de  TAuteur  en  Fran- 
ce jSc  en  Italie.  Straljund,  chefs C  L.  Sttuck; 
Rùftock  &  Leipfick ,  chez  3^.  C.  Koppe.  Ces 
Lettres  dont  lés  Suédois  fe  glorifient  «  fooc 
le  fruit  âe$  obfervations  &  dés  recherches 
que  Mr.  le  Profeffeur  B  Jo'rk^ta'iïl  â 
faites  pendant  un  voyage  de  ait  à  otïtt 
ans.  Rien  n'échappoic  à  YsiCtWe  <;uriofleé  rfii 
favant  Voyageai  :  nou»  en  fâmes  timùkts 

P  4  du- 
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dorant  foB  féjour  â  la  Hsye;  mais  W  8*e$ 
particulièrement  attaché  à  connaître  les  hom- 
mes célèbres  dans  les  Sciences  &  dans  tes 
Arts,  &  fcs  relations  intérelTantes  pour  les 
Erudits,  plairont  encore  à  ceui  qui  atmenc 
lès  anecdotes,  les  descriptions  du  local,  la 
peinture  des  mœurs  &  des  ufages  de   difTé- 
retis  Peuples.     Ces  Lettres   font  adrelTées 
■D  célèbre  Mr.  Cj orweli  ,B\bâoihéq\i^itt  de 
S*  M.  Suédoife.    Nous  apprenons  qu*on  les 
triduit   en  Anglois ,  en  HoIJandols ,  &   en 
François;  lorsque  cette  dern^èrtf  Tradiiftioa 
aura  paru ,  nous  en  rendrons  un  compte 
détaillé.  \  ' 

PROVINCES. UNIES. 

Utbecht.  J.  van Scboofibnven  &Comp, 
ont  imprimé  :  }.  D.  MiCHâCLis  N'euw'e 
Overxetting  des  Ouden  Teftaments  ,  met  Aan* 
merkingen  voor  ongeUerden.  In  bet  Nedef 
duitfcb  ovsfgebragt.  Il  Deel*s  Jfte  StukjSt 
fen  gedeet^e  van  bet  eetfie  Bttek  van  Mbzes 
hebelzendt;  beneevens  eefie  Voorreede,  woat 
in  de  opkomfieneerftevorderingen  der  fnenfclf' 
lyki  l^aatjcbappy  nvorden  nogefpoort.  Teii« 
dimus  ad  Cœ  eftcm  Patriam;  c*elUà.dire, 
NvuveUe  Verfion  dû  V Ancien  Teftament ,  avec 
iii  Remarqua  four  Jet  Perjonnes  nw  let- 
trées. 
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tries ,  par  M.  M.i  c  h  a  ê  l  i  s.  Ouvfage  tra* 
ituft   (^e  l'AUemand  en   HoUahdois     Tome- 
fécond,  pr«>mière  Partie  ,  contenant  une  pat" 
tie  du  Livre  de  la  Gerèfe,  avec  une    Pré» 
face  du  TraduSeur    (M.   le  Baron  de  P  E  a- 
FOMÇHfiR)t  eù  i'on  recherche  lef  commeti" 
temem  £f  les  premiers  prtigfés^  de  la  Société 
Humaine-,    1778.  gra^d  8'^  de  138.  pp    fans 
la  Préface  qui  en  a  196.    Cette  Traduâioa 
&  cette  Préface  ,  donc  on^  ne   fauroit  dire 
trop  de  bien.oous  occuperont  le  ïrimeftie 
prochain 

Kott  Megrip  der  Kerkelyke   Hiftfffie ,  door 
den    beroemden    Heer    J.    H.    S.  Fo.rwey, 
Hofraad.  PrnfejJ^r  in  de  Pbihfopbi^,  ftêedS' 
aahblyvend  Secretaris  van  de  K'minglyke  /4ca» 
demie   der  Wteteijcbappen,   te  Berlyn,  (^c/ 
In  *J  Ncfiefduiifcb  gevolgd ,  en  met  veel  hy^ 
voegfeitn  vermeerderd  door  I.  de  la  Fon- 
taine, Ruflend    Predikant    van   'S' Grave- 
zande,     Tweede   merkelyke  vefbeterde    t/if-. 
gaave;   c'til-à-dire,    Abrégé  de  l  H  (luire 
Ecciéfiopque,  par  M.  Forme  Y       Tradutù 
en  Hollandois,  g*  accompagné    d'un    grand 
nombre  d'additions  par  M   de  laFontai. 
NE,  Pàlleùr  Emérite  de  'j  Gravezande.  Nou* 
velle  Edition confidérabiement  augmentée;  chcZ 

5.  de  IVêtUt  1778 •  fi'«"^  S^-  ^««"^  ^^'' 

p  s  tics 


rto    BiBUornEQuE  des  Sciences, 

tîes  d'environ  325  pp.  chacune.  Lorsejae 
ctt  excellent  Ouvrage  parut  Jiour  la  pre- 
'  mière  fois  en  Hbllandofs ,  nous  en  donna, 
net  une  notice  dans  cette  Bibliothèque  C^}; 
ft  nous  nous  propofons  de  rendre  incelTam. 
ment  un  compte  détaillé  des  additions  im- 
portantes  donc  M.  de  la  Fontaine  a 
enrichi  cette  nouvelle  Edition. 

Lbybe.  s.  &  J,  Luchtmons ^  Libraires 
ici,  ft  G.  Tresling  t  Libraire  à  Leewwarde, 
ont  imprimé:  Hebmanni,  Vsnima, 
Injlitutiones  Hiftoriae  EccUfiae  Veteris  Tefta* 
fMnti .  feu  Patriarebalis  gf  Israelitieae.  To* 
mus  L  Ab  Orbe  condito  ad  Te$npli  Salomo- 
nis  initium;  1777  in  40.  pp.  U03.  Cet  Ou^ 
vrage,  très  digne  de  la  haute  réputation  de 
TÂuteur,  ne  nous  efl  parvenu  que  depuis 
peu:  nous  en  rendrons  compte  inceffam-^ 
ment. 

La  RicheJUe  de  la  Hollande,  Oa^tzge  dont 
nous  avons  commencé  i'anaiyfe  dans  les 
deur  précédentes  Parties  de  ce  Journal,  fe 
traduit  aAnelIenent  en  Holiandois  avec  des 
'coireaions  Ik  des  additions  très  conCdéra- 
blés.  Nous  qroyons  donc  devoir  imerrom- 
pre  la  fuite  de  nos  Extraits ,  afin  que  lors- 
que 

(»)  rmûib.  des  St.  Tom.  XXir.  P^u  t  Att.  X. 
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que  cette  TradoéUon  paroitia  nous  pais-, 
fions,  en  la  comparant  avec  rOriginal, 
profiter  des  améliorations  qu'on  nous  promet. 
De  Pligten  ier  Ovefbeeien,  of  Ferta^g 
over  de  RecbtVûûrdigbeid  :  als  den  grand 
van  aile  de  tligten  van  eenen  Vofjl ,  dert  te* 
genwoerdigen  Koning  van  Frankryk,  veor 
deszelfs  komfl  tôt  den  Troon  voorgejleld  en 
aangepreezen  :  d9or  den  Hr^  Moseau,  Raad 
in  't  Hof  der  Aides  in  Provence;  Eerfle 
Raad  van  Monfieur  *sKonings  Broeder:  Hi* 
ftofie  Scbryver  van  Vrankryk  ,•  Bibliotbecarit 
van  de  Kaninginne ,  Lid  der  Hollandfche 
Maatfcbappye  van  Haariem,  enz.  Uit  bel 
Fravjcb  vertaald  ,  zynde  by  deeze  Vertaaling 
gevoegd  eene  Fonrreeden^  en  eenige  Aantee» 
keningen  van  Mr.  Elias  Luzac,  Adv» 
chez  Luzae  &  van  Domme,  grand  go  d'en- 
viron 400  pp.  Cette  TraduébioQ  du  Livre 
que  M.  iVloREAU  publia  il  y  a  trois  ans 
fous  ce  titre:  Les  Devoirs  du  Prince  rê* 
duits  à  unfeul  principe^  ou  Discmrs  fur  la 
Juliice,  nous  paroit  également  élégante  & 
iSdèle.  M.  LuzAC,  fî  avawageufemenc 
connu  par  diverfes  produâions  &  fur -tout 
par  fott  excellent  Commentaire  fur  les  ^« 
fiitutions  du  Droit  de  la  Nature  (^  des  Gens 
par  fFolft    a  mis  à  la  tôte  de  cette. Tra- 

duc- 
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duâion  one  Préface  très  jodicieufe  »  où  îlc«« 
fiâérife  fore  bien  l'Ouvrage  de  M.  Mo- 
BEAU.  „  Je  De  conoois  aucun  Livre,  dit  il, 
oh  les  devoirs  aufC  bien  que  les  droits  des 
Souverains  (oient  expofés  avec  autant  de  for 
lidité.  de.fQice,  de  judelle  &  de  lumière. 
Jamais  on  ii*fl  mieuic  fait  fencir  la  liaifon 
elTentitlte  &  nécelTaire  qu*il  y  a  entre  le 
)}ien*être  du  Prince  &  le  bonkeur  des  fujets  ; 
jamais  on  n'apréfenté  d'une  manière  ii  iumi* 
neufe  les  vrais  fondemens  de  la  Souveraf- 
seté  ,ni  montré  avec  tapt  d'énergie  que  les 
Princes  n'ont  de  pouvoir  qgjautant  qu'ils  font 
juQes,  &  que  l'obfervation  de  ia  Jullice  eft 
relativement  â  tous  les  membres  duGouver- 
Dément,  le  plus  fur  &  même  Tunique  mo- 
yen de  rendre  i*£(at  heurepx  &  ^orilTant.  " 
Pans  la  fuite  de  cette  Préface,  M.  LuzAC 
compare  l'Ouvrage  de  M.  M  o  r  e  a  u  i  i'ad- 
mirable  Lettre  de  Ciceron  à  ^utntnx»  &  à 
celle  de  Myiord  Bolingbrokc  fur  le  ca- 
xaétère  d'un  B^oi  patriote;  &  il  montre  que 
quoique  ces  d^uic  Ecrits  patient  avec  jufl/ce 
pour  des  chef-d'cçuvres,  c<  lui  deJ'Auteur 
François  mérite  encore  la  préférence,  qa'i) 
devroit  être  le  manuel  non  feulement  des 
Princes  maisaufli  de  tous  ceux  qui  ontqoeN 
que  parc  au  Gouvernement»  qu'en  partico^ 

lier 
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lier  il  peut  être  de  la  pTas  grande  utilité 
dans  cette  RépabliqQe ,  &  qu'ofn  ne  faaroit 
trop  le  recominander  iM  jeunes  gens  qât 
font  dedinés    i  entrer  dans  les   emplois. 
N'oublions  pas  d'avertir  que  folt  au  bas  des 
pages ,  foit  à  la  fin  du  Volume ,  on  trouve 
diverfes  Notes  intéreflantés  dont  IV9.  Lu« 
2  A  G' a  enricbi  cette  Traduâton*  Da^ns  lès 
unes  il  confirme  par  de  nouvelles  réflexions 
celles  de  fon  Auteur;  dans  d*autres  il  lecri« 
tique  niodeûement:parr  exemple  il  fait  voir  , 
que  fes  idées  furie  mariage, fur  le  divorce» 
furies  réparations  fe  reHentent  des  préjti* 
gés  de  fon  £glife,  ,&  font  contraires  à  ua« 
faine  politique.    Mais   les  Notes  les  plus 
importantes  fpnt  celles  oîi  l'habile  ]uriscoa« 
fuite  fait  à  cttte  République  l'application 
des  maximes  de  fon  Auteur ,  ce  qui  amènei 
de  favantes  discuffions  fur  la  conftitution  de 
notre    Gouvernement,    fur  l'autorité  des 
anciens  Comtes^  fur  l'ancienntté  &  tes  droitft 
de  la  Cour  de  Hollande  «  &c« 

DoRDRtCBT.  P.  van  £raam y  Libraire 
de  cette  Ville ,  &  Bemet  &  Hakt ,  Libraires 
i  Rotterdam»  diftribuent  le  fécond  Tome  de 
ruiHoire  du  Peuple  d* Israël ,  depuis  la  Oéa^ 
IfOfi  du  Mmde  jaffu^êu  retour  de  la  CoptM^ 
ti  de  Beàylenet  titie  de  VEerUure  Saintu 
.      ,  Pûf 


* 

544-        BlBUOTHEQUE    DES  SciE*NCES," 

Par  J.  L.  M  A I  z  ô  N  N  E  T ,  Fadeur  Eméfitê 
de  VEglife  Wallmne  de  Delft^  1778  grand 
80.  de  457  p/>.  Nous  en  rendrons  compte 
dans  la  Partie    fuîvante   de   cette    Biblio* 
thëque. 

LA  Hâte.  M.  Barkby   vient  de  pa« 
blier  la  féconde  Partie  du  Tome  II  de  fon 

Mufeum    Haganum  Hijlorico  -  PbUohgico  - 
Tbeologicum,   chez  J.  H.  Munnikbuizen  &, 
C  Plaat,  1778  in  80  d'environ  300  pp.  Cet- 
te Partie,  dédiée  au  céièbre  M.  Côdw, con- 
tient I.  C  C  Tittmanni ,  ^.  M.  (^  Lùngo- 
faliffae  primum  ad  D.  Bonif.   Ecclefiqfiae , 
nune  Tbeohgiae  Prof  efforts-  apud  Wittebergen-» 
Jes  Ordinarii ,  TrêSatus  de  Fefiigiis  Gnosti. 
arum  9  in  NjTeltam.fruJlra  quaejitis.  L'Au. 
teur  tâche  de  prouver  contre  la  plupart  des 
Théologiens  ftdes  Critiques  modernes,  que 
les  GnoJUques  ont  été  poftérieurs  au  Siècle 
des  Apôtres,  &  qu'ainfî  les  paflages  du  N. 
T.,  où  Ton  croit  communément  qu'il  eu  par- 
lé de  ces  Hérétiques  ce    les    concernent 
point.  Mr.rtttfiMnn  donne  une  grande  vraf« 
i#nblance  à  fa  thèfe^  &  tout  ce  Traité,  qui 
contient  295  pages ,  mérite  finguliirement 
lUttentîon  des  Sa  vans.    2.  J.  J,  GriesbachU  • 
TbeeL  DoS.  &  Prof,  primum  Halenfis ,  nunc 
wo    Jenenjis   Ordiru  Eiftgrk  Editimum 
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Novi  Teflmenti  Graeci.    Cette  Hiftoîre  eft 
auffi  un  morceau  très  précieux,  qui  a  été 
fort  àpplaadi  en  Allemagne,  mais  qui  n'é- 
toit  pas  encore  affea  connu  dans  ces  Provin- 
ces.    3.  Epift9h   Tbeohgorum  Norimhergen^ 
ftumWence$M  Lincf,   Andreae    Ofiandrî , 
Vîtî  Theodorîs.  ff  Thomae  Venatorîs  ad 
DoSêrem    Rupertum  a  Mosham.  Decanum 
Fatavien/m  ^ff  Regium  Con/tlUrium ,  in  qm 
ventnêta  ejus  eonvicia ,   mendaeh  &  noxia 
dogmata  pereelluntur ,  ^  magna  ex  parte .  lu 
cet  hrevitir  eonfutantur.    4.  J.  C.  Harenbw- 
gii  ^pomnemoneuta    de  Ruperto  4  Mosbam. 
Description  d'un  Grapbomêtre  Univerfel.NoU' 
vel  Inftrument  propre  à  deffiner  toutes  fortes 
d'objets  de  la  manière    la  plus  exaQe,   fg 
la  plus  prompte;  Inventé   par  A.   G.  E  c  k- 
BARDT,  Membre  de    la  Société  Royale  à 
Londres.    Avec  Figures.  I.  Partie  :  en  for- 
me d'Atlas, chez  J.H.  Munnikbuizen  t^j^. 
Les  inventions  les  plus  ingénieufes  ne  font 
jamais  portées  dès  leur  origine ,  à  un  point 
de  perfcûion  tel  qu'il  n'y  att  plus  rien  à  y 
corriger  dans  la  fuite  ;  il  en  a  été  du  Gra- 
l^omètre  comme  de  [beaucoup  d'autres  Iji- 
ftrumets.de  Pbyfique  &  de  Méchanîque, 
rinvcntcur  l't  trouvé  fosceptible  d'am^Iio. 
ration,  &  a  fcnti  qu'il  lui  ferolt  aifé  de  le 


con« 


Jad       BlBLIOTHEQiyE  PES  SCIENCES ^ 

coDflruire  avfc  plus  de   fimplicité.      Cette 
xaifon  jointe  à  d'aucrcs  ,  a  fait  différer  la  pu- 
blication de  cet  Ouvrage»   ma>s  TAotear  fe 
fiaitc  de  déJommager  amplement  de  ce  dé- 
lai,  d'un  cô  é  par   un  plus  grand  degré  de 
perftélion  ûoi^né  à  rii.ftrument,  de  l'autre 
parce  ijuVo  le  retouchant  il  a  fait  une  dé- 
couverte dor.t   il    fe    promet    une    furprifc 
agréable  pour  le  i^ubiic.     Pour  faire  miens 
iefjtir  luiiltié  f;énérale  duGra^hoii.ècre  ,oa 
commence  par  rappeller  ici  les  grandes  dif- 
ficultés qu'un  rencontre  dans  le  Deflîa  lors 
qu'ii  tll  ijutftion  de  lepreienter  des  objets 
de  routeeipècr,  conformément  aux  propor- 
tions &à  la  figure  (ous  iesquelles  ils  (e  pré. 
lénteni  à  nos' yeux,  i^'lrv  nteur  a  jugé  que 
pour  furmonter   ces  difficultés  autant  qu'il 
cfl  poffi^ie,  Il  fai*oit  le  fecours  d'un  Inftru- 
înent  qui  fati^fic  aux  fept  conditions  fuivan*» 
tes:  ..  lo.  Qutl  puilTe  prendre  des  mefures 
mathématiques  ou   ftîres   de   toutes  fortes 
d'objets.    20  Qae  la  mefure  puifle  fe  faire 
d'une  manière  fi  aifée^  qu*elle  donne  au  Des- 
finateur   le  moins  de  peine,  lui  prenne  le 
moins  de  temps ,  &  lui  caufe  le  moins  de 
diftraélion  poUible,  afin  que  la  marche  de 
^  ton  génie  n'en  foit  pas  retardée.    3  .  Qo'aa 
moyen  d'un  tel  Inllrument  Ton  putfTe.ROfli 
{fittlemenc  mesurer  les  grandeurs ,  mais  auffi 
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déterminer  toos  les  raccoarciffemeni  de  leof» 
contours,  avec  leurs  proportions  d  fis  une 
grandeur  donnée  >&  pour  cet  tfFet  qoe  l*fHI 
puifle  changer  â  volonté  les  potnts  d*borl< 
zon  &  de  d.daace  qu'il  faut  prendre.  40.  Qu't* 
près  avoir  pris  ces  mefnres,  t*oii  puifle, 
rinftanc  diaprés  enlever  l'Inflrumem  de  dtrlTds 
le  papier,  pour  en  laider  l'accès  libre  au  De  fit- 
nateqr ,  comme  auffi  le  remettre  d*abord»  avec 
la  dernière  préciOon  »  au  point  oàila'étépeii* 
dant  qu*on  a  prîb  la  mefure  précédente; 
5^.  Que  la  mefure  des  grandeurs  en  lon- 
gueur, largeur  oa  hauteur,  foit  indiquée 
feulement  par  des  points ,  fans  qu'il  faHIt  en 
trscer  ia  liaifon  par  des  lignes  00  des  contoim 
fuivis,  afin  que  le  Otfnnateur,  ne  foit  pas 
gêné  par  dés  traits ,  tandis  qu'H  dépend  nu 
refte  de  fon  talent  oq  de  fon  génie ,  de  dOû- 
Éier  â  fa  figure  les  traits  &  ces  touches  fl« 
ves  &  gracieufes  que  Ton  ne  peut  (eproct* 
ttr  par  aucunes  règles  ni  par  tucun  inilrt* 
ment.  60.  Que  pendant  la  détermination  des 
points  ,  l'indirument  puitTe  commodément 
être  arrêté  chaque  fois ,  pour  que  le  Df^lB* 
Dateur .  dans  des  mefures  qui  etigent  nn^ 
grande  précifloâ ,  ait  le  xempt  de  s.'aiîèfec 
pleinement  de  la  JQftedîe  de  fa  ntefvre. 
79  Qu'enfin  en  cas  de  befoin  Ton  puifle» 
Tmo^XLVIlL  Pan.  IL  Q       duhi 
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dans  Tofagc  ^^^  ^*^^  f^^^  ^^  l'Indrament, 
ixcr  la  pierfonne  dont  on  tire  le  Porcratc 
00  biea  la  figure  entière  après  qu'elle  a  pris 
sue  certaine  attitude.  "  Les  Flanches  de. 
cette  le  Partie,  aufti  bien  que  la  descrip- 
tion complette  desmacliioes  qui  compofenc 
le  Graphomètre,  réfervée  pour  la  Partie' 
fuiraote,  ferviront  à  démontrer  qu*il  efl 
confirait  de  manière  à  remplir  les  conditions 
qu'on  vient  d'expofer.  On  s'eft  donc  bor- 
néâci  à  Tindicatlon  de  Tes  principaux  avan- 
tages; &  d'abord  à  l'égard  du  quatrième  ar« 
ticle,  favoir  la  poiTibilité  de  déplacer  & 
d'enlever  l'Inflrument  à  chaque  inflant ,  on 
«flure  qu'il  peut  l'être  au  moins  trente  fois 
dans  une  minute  »  ce  qui  ne  fait  qu'une  fé- 
conde pour  chacun  de  fes  mouvemens. 
Quant  au  fécond  &  au  cinquième  article, 
favoir  de  déterminer  les  mefures  par  des 
points  «  avec  le  moins  de  peine ,  de  didrac* 
lions  &  dans  le  moins  de  temps,  Ton  elt 
en  état  de  faire,  avec  le  Graphomètre,  très 
facilement  dans  tme  minute,  une  centaine 
de  points  ft  davantage,  qui  déterminent 
différentes  mefures  &  fervent  à  fixer  môme 
différens  contours  .«-  Enfin  pour  ce  qui  con- 
cerne la  feptième  condition,   l'Auteur  a 
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imaginé  une  erpëce  de  fauteuil ,  ^ans  lequel 
a*affied  &  fe  fixe  fans  incommodité  la  per*- 
fonae  donc  on  fait  le  Poitraic.    Objeaera-» 
t-on  que  Tufage  de  tous  les  indrumeos  en 
géBéral,  &  par  conféquent  d6  celui-  ci,  eft 
plutôt  nuifible  qu'avantageux  au  Peintre,  par 
.la  contrainte  où  il  met  le  génie  &  répétera* 
t-on  d'après  Mkbel  Ange  que  les  yeux  des 
grands  Maîtres  font  leur  feul  &  vrai  corn- 
pas?  L'Inventeur   répond    ÎDgéiiieuremenc 
que  la  Poéfie  &  la  Mufique  exigent  auiO 
bien  que  la  Peinture  un  cçrtain  enthouflafme 
&  un  génie  libre,  cependant  00  n'a  jamais 
penfé  que  rétabliflement  de  règles  confian- 
tes mit  des  entraves  au  génie  ft  reropéchâc 
de  prendre  tout  fon  effor;  pourquoi  donc 
une  méthode  fûre  pour  mefurer  les  gran» 
deurs  &  les  proportions ,  qui  coûte  fi  peu  à 
l'efprit ,  feroit-elle  préjudiciable  au  Peintre  ? 
Au  refte  quand  on  fuppoferoit  le  Grapho* 
mètre  de  nulle  valeur  pour  le  Peintre,  aflez 
d'autres  avantages  conltatent  fon  utilité; 
nous  ivons  (ùr  -  tout  en  vue  ici  la  facilité , 
qu'il  donne  de  repréfenter  en  perfpeûlve 
tous  les  objets  réguliers ,  machines ,   édifi- 
ces, clochers  4c  ftns  l'embarras  d'aucunes 
lignes ,  fi  non  celles  qui  appartiennent  réel* 
Ument  à  la  figwe»   De  quel  fecours  le  Ora- 
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phomècre  n'auroit-il  pu  été  è  l'AntMf  Al 
Voyage  pittoresque  âc  ta  Grèce t  Les  àom» 
ze  Flanches  contemics  dans  ce  Vofuiie  Urtst 
fiipérieurement  exécutées.  Auffi  le  nofnbre 
des  Soasctiptenrs  auf^mente-MI  de  jour  en 
jour  ;  il  f  tu  *  déjà  près  de  400 ,  A  daiit 
la  Lifte  que  nous  en  avoss  vtte  on  trouve  na  * 
grtnd  nombre  de  ooffls  iltvûres  ODcélèbree, 
RtfiexUns.  Brochure  très  proprement  ht» 
primée  chez  Dttune  1778;  in  ri  de  42  ^. 
]Le  règne  de  Oustaye  III  étoit  deft^né  s«x 
févolutions  ;  dirijgées  par  on  Mosar^iM 
auffi  fage  que  sélé  pour  le  bien  de  ta  fujets  » 
elles  ne  peuvent  manquer  d*immorta4ifer 
fon  règne  en  affurtnt  le  bonheur  de. la  Sue* 
de*  Les  Réfltzims  raflemblées  dans  cette 
Brocbare,  portent  fur  la  néoeffité  d'affraacbir 
lliablilemem  Suédois  de  l'empire  desainden 
étrangères;  Cupéfieufemem  eiprimées  par 
GvsTATE  kiHmdme  ce  font  eetles  qui  Tout 
déterminée  changer  &  â  fixetdans  fes  Btate 
la  forme  des  vètemens.  Tout  eft  lié  ^êmè 
la  politique  cpmme  dans  la  nature ,  ft  l'on 
ne  fanreiit  douter  qoe  la  rêf olntlon  qui  vient 
de  régler  le  eéflumtf  Suédois  n^alt  «fe  te. 
fluefiee  très  marquée  ^f  ie«  maanM ,  \t%  ûi 
néfféèa,  ft  respfit  ftiiiofNlI.  Pém^Atre  mè^ 
nt  ^eué  ïsXMntê  l'étèndfu-^iille  db  fênU 
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ecriier  fur  Itt  femmes  de  la  mamère  la  plus 
a^T^m^geofe  &  ia  moins  prévofe.  Délrrréè  de 
fa  ryrar^Aie  de»  modes, elles  aufone  pki»  de 
momens  à  dornîei  aui  deYoirs  de  fille,  d*é- 
paufe  &  de  mère ,  ft  plus  de  moyens  dtf 
fatisfaire  cette  pidé  géîiércu'Te  fi  naturelle  dt 
leqr  Sexe.  Eo  {gagnant  du  càté  des  venus , 
eUes  gagneront  encore  du  côté'  des  ralens. 
Ceux  de  Tesprit  aucont  le  temps  de  fe  déve- 
lopper ,  de  s'exercer  chez  une  fetïrme  qnt  ne 
**occirpera  plus  à  combiner  des  paiures ,  i 
fubstituer  des  ornemetrs  nouveaux  à  ceux 
qu'elle  avoit  achetés  à  grand  ptix  ffx  mots 
auparavant ,  &  plUS  d'une  femsne*  s'inftruî- 
ra  par  oill-vetf. 

Un  Ecrivain  Ancmand  è  Poccafion  de  ctf 
qw  vient  de  fe  paffer  en  Suède ,  a  publié  aii(B 
quelques  réiixfoffs  (  i  )  ,  qui  nous  paroit 
fent  affezr  intéreff^ntea  ptmr  les  traduite^ 
,,  Un  hafeiUemcnt  catioTial  qui  réprime  Itt 
luxe  de  qp^îques  prodi^gaes ,  doit  augmenter 
enfin-  les  revenus  de  I^Ecat,  &  même  réveiller 
Fesprît  de  patrioti-tme  chez  une  Nation  que 
^s  v^tem^ens  diftingueront  de  cous  1er  al)* 
ires   Feupies.    M  eft  certaltfcment   de  nés 

mau^- 
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maiiiyais  goftt  de  s'habiller   fous   tootes  les  . 
zones^comine  on  s'hsbi  lie  à  Paris,  tandis  que 
le  climat»,  le  tempérament  &  la  manière  de 
Tîvre  eiigent  à  cet  égard  des  ufages   diffé* 
lens  ,  ic  il   e(t  glorieux  de  brifer  avec  une 
noble   indignation  le  fceptre  de  la  mode» 
qu'un   tailleur»  ou  bien   une  £lle  d'Opéra 
étend  fièrement  fur  des  Royaumes  entiers. 
Mais    que    dans   notre   Siècle»  avec  nos 
mœurs  &  dans  la  partie  du  Globe  que  noua 
habitons»   une  pareille  réforme  puifle  être 
durable,    c'ell  ce  qui  n'efl  pas  encore  déci« 
dé.    Dans  les  Pays  où  Ton  retrouve  encore 
l'habit  national  »  c'ell  ou  bien  la  Religion , 
ou  un  mépris  barbare  pour  les  étrangers  » 
ou  l'envie  de  fe  dillinguer  d'eux ,  ou  lapnif- 
faote  influence   du  climat,  ou  la  pauvreté* 
ou  bien. enfin  la  diilance  qui  fépare  un  Peu* 
pie  ifolé  du  relie  du  monde ,  qui  maintien* 
nent   les   anciennes  coutumes.    Le  turban 
de  JMabomet  eft  révéré  par  fes  fuccelTeùrs; 
l'habillement  des  Banians  &  des  Perfes  eft 
également  fa^ré  pour   eux;  un  orgueil  ja- 
loBX  a  maintenu  jufques  dans  notre  Siècle 
l'habillement  Espagnol  à  c^té  de  celui  des 
François;  ft  le  Chinois  s'habille  comme  fes 
pères  parce  qn*il  a  pour  eux  une  vénéra* 
tion  religieufe,  &  qu'il  veut  fe  difUPfiQer 
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du  Tartare.  Ko  Afrique,  c*eft  le  fo- 
Jdl,  en  Lsponie ,  la  pauvreté  &  le  froid  qui 
règlent  la  mode,  &  combien  dlnfulaires  de 
la  Mer  du  Sud  pour  qui  TUaivers  eft  ren- 
fermé dam  leur  IHei  Maintenant  que 
nous  relie- 1- il  en  Europe  ?  Les  I»oiz 
&  l'exemple  des  Princes.  Mais  les  Loiz 
bleflent  toujours  qu&nd  elles  touchent  aux 
ufages,  &  qu'elles  exigent  le  facrifice  de 
chofes  indifférentes  que  nous  avions  Tha^ 
bitttde  de  régler  d'après  notre  inclination. 
Qui  feroit  bonne  chère  dans  un  Pays  où 
le  Gouvernement  difterolt  l'ordonnance  de 
chaque  repas?  fur ^ tout  0  l'on  a^oit amené 
de  Paris  un  habile  Cuiflnier#  Un  commerce 
continuel  entre  des  Peuples  policés  excite 
de  nouveaux  defirs  &  finit  par  créer  de 
nouveaux  befoins.  Les  Nations  qui  jamais 
ne  franchisent  leurs  limites ,  font  les  feules 
qui  ne  recherchent  point  les  modes  non 
plus  que  la  fagefie  des  étrangers;  le  peu 
qu'elles  ont  leur  fuffit,  mais  cette  dispo- 
iition  ne  balance  pas  les  avantages  du  com^ 
merce,  des  voyages  ft  du  défit  de  s'in^ 
flruire. 

Refte  donc  Pexemple  des  Princes.  Mais 
encore  ne  faut  -  il  y  compter  que  fous  le 
lègQt  d'un   Sage,  qui  ne  (e  laiflfera  point 
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mener  par  une  femiDC  frivate  oa  par  oa  fu 

TOfI  fans  mérite-    Qai  peut  bous  fépoodre 

qttc  foA  Succefffsr  o*aura  pas  le  goftc  de  Is 

magoificeiKC  ilaDâ  les  habici ,  &  q^i'uo  Wîi. 

lant  cortège  ne  lai  fdfn^leta  point  plus  agréa* 

Vto  que  i'yniforiBké  ffionacbale  des  ancient 

CooKifans?  Airfi  Thabit  national  poorroîc 

ii*ètre  aotf e  clio£e  que  ie  coûuom  d'un  feol' 

ligne  «  dt  même  devenir  enfin  dispendicas 

lorsqu'une  vaivité  ioduOrieufe  fcta  va imi  4 

bout  de  ie  modifier.    On  parviendra  à  refl« 

dre  l'étofFt;  fi  §ae,   on  nuancera  tellement 

les  cottiturs  permises ,  on  ajoutera  tant  d'or* 

Bemens,  qu'un  hibit  national  ne  fera   pas 

Bioîos  coûteux  qu'un  habit  i  la  FranfotTe.  .^  ] 

J'admire  néanmoins  le  courage  du  Monar. 

que  qui  a    tenté  cette  bleofaifante  réfor- 

aie  :  mes  objeâions  ne  tendent  point  è  ia 

blâmer ,  ce  font  de  /impies  doutes  qoi  car» 

taineaient  n'auront  point  échappé  à  fa  f^^ 

g efle  ;  â  peut-être  auffi  que  i'lDâue«ce  4f 

£00  exemple  fera  perpéuiaiUs  comme  ta  gtoût 

de  fes  aétiona.  "*  - 
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